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V. 


ALLOCUTION  DE  M.  MERLÂND 


PRESIDENT  SORTANT. 


Messieurs, 

Avant  de  quillcr  le  fauteuil  que  je  viens  d'occuper  pen- 
dant une  année  ,  je  considère  comme  un  devoir  de  vous 
renouveler  mes  remercîments  pour  Flionneur  que  vous 
m'avez  fait  en  m'y  appelanl.  Je  remercie  tout  particuliè- 
rement ceux  de  mes  collègues  qui  siégeaient  avec  moi  à 
ce  bureau  pour  le  concours  empressé  et  sympathique  qu'en 
toute  occasion  ils  n'ont  cessé  de  me  témoigner. 

De  concert  avec  eux,  j'ai  sollicité  de  M.  le  Ministre  de 
rinsiruclion  publique  une  faveur  qui  vient  d'être  accordée 
îi  une  des  Sociétés  savantes  de  la  Bretagne,  à  la  Société 
polymathique  du  Morbihan  ;  je  lui  ai  demandé  de  vouloir 
bien  reconnaître  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la 
Ijoire -Inférieure  comme  établissement  d'utilité  publique. 
Certaines  formalités  ont  retardé  la  décision  du  Ministre. 
Aujourd'hui  qu'elles  sont  remplies ,  j'espère  que  notre 
demande  sera  favorablement  accueillie  et  que  nous  en 
recevrons  bientôt  la  nouvelle. 

Je  lègue  à  mon  successeur  une  autre  tâche.  M.  le  Di- 
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recteur  général  des  Beaux-Arls  s'était  adressé  h  notre  So- 
ciété pour  avoir  le  relevé  des  monuments  civils  et  religieux 
de  la  circonscription,  et  vous  aviez  nommé  une  Commis- 
sion chargée  de  vous  faire  un  rapport  à  ce  sujet.  Sur  la 
demande  de  cetl(!  Commission  ,  deux  de  nos  collègues  , 
notre  ancien  et  si  regretté  président ,  Mg""  Fournier,  cl 
M.  l'Inspecteur  d'Académie  Gousset ,  avaient  bien  voulu 
s'adresser,  le  premier  à  son  clergé,  le  second  aux  insti- 
tuteurs communaux,  pour  qu'ils  nous  prêtassent  leur  con- 
cours. En  ce  qui  concerne  les  membres  du  clergé,  le  coup 
affreux  qui  les  a  frappés  dans  la  personne  du  chef  du 
diocèse  a  donné  une  diversion  à  leurs  idées  et  les  a  dé- 
tournés de  ce  travail.  Je  ne  doute  pas  que  Ms"*  Le  Coq  ne 
nous  prête  l'appui  que  nous  avions  trouvé  dans  son  pré- 
décesseur. Avec  l'aide  de  tous  les  hommes  compétents  , 
nous  mènerons  celte  année  'a  bonne  fin  une  œuvre  qui  a 
été  retardée  en  grande  partie  par  la  triste  circonstance 
que  je  viens  de  vous  faire  connaître. 

Les  lettres.  Messieurs,  cèdent  le  pas  à  la  science.  Loin 
d'exercer  un  monopole,  loin  de  se  montrer  exclusive,  la 
science  vivra  en  bonne  harmonie  avec  elles.  Les  deux 
muses  sont  sœurs,  elles  se  montreront  amies  en  se  don- 
nant la  main.  Nul  plus  que  notre  Président  n'a  témoigné 
qu'on  peut  souvent  les  trouver  réunies;  son  style  si  clair, 
si  net,  si  correct  en  témoigne  assez.  Il  imprimera  donc 
sans  distinction  une  direction  heureuse  h  tous  les  travaux 
que  la  Société  verra  éclore  dans  son  sein. 

Ces  travaux.  Messieurs,  on  ne  peut  le  nier,  ont  éprouvé 
cette  année,  non  pas  un  temps  d'arrêt,  mais  un  certain 
ralentissement  dans  leur  marche.  En  parcourant  les  An- 
nales des  Sociétés  savantes  qui  sont  en  correspondance 
avec  nous,  j'ai  remarqué  que  noire  Société  n'était  pas  la 
seule  h  laquelle  on  pût  adresser  le  même  reproche.   Chez 
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presque  toutes,  les  travaux,  quant  à  leur  nombre  et  'a  leur 
importance,  s'y  montrent  en  décroissance.  Quelle  en  est 
la  cause  ?  Je  crois,  Messieurs,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  la 
découvrir.  Si  les  mères  n'aiment  pas  les  guerres ,  — 
bella  matribiis  detestata ,  —  les  lettres  et  les  sciences  ne 
se  plaisent  guère  à  des  conflits  qui  quelquefois  mettent  la 
société  en  péril.  Si  étrangères  qu'elles  soient  aux  luttes 
politiques,  il  leur  est  impossible  de  s'en  désintéresser  com- 
plètement. Savez-vous  quelle  en  est  la  conséquence?  On 
lit  beaucoup  plus  un  journal  qu'une  revue  scientifique  ou 
littéraire;  on  s'occupe  beaucoup  plus  des  dépêches  qui  se 
crient  dans  la  rue  que  des  œuvres  qui  s'élaborent  dans  le 
silence  du  cabinet.  Ces  jours  de  peine  se  prolongeront-ils 
longtemps  encore  ?  Hélas  !  je  ne  puis  le  dire.  Ah  !  si  mes 
vœux  y  pouvaient  quelque  chose,  la  paix  serait  bientôt 
ramenée  dans  les  esprits,  et  chacun  de  nous  reprenant  ses 
études  favorites ,  n'en  serait  plus  distrait  par  de  pénibles 
préoccupations.  En  dehors  de  cette  enceinte,  travaillons 
donc  tous ,  dans  la  mesui^e  de  nos  forces ,  à  faire  cesser 
les  agitations  du  pays.  Du  jour  où  le  calme  aura  succédé 
à  la  tempête,  nous  marcherons  k  toute  voile  et  sans  lou- 
voyer vers  la  terre  des  sciences  et  des  lettres  dont  la 
route  nous  est  connue,  et  dont  rien  désormais  ne  pourra 
nous  détourner. 


ALLOCUTION  DE  M.  B.  ABADIE 


NOUVEAU    PRESIDENT. 


Messieurs, 

Des  services  inconleslés  rendus  à  noire  compagnie,  un 
caractère  élevé,  joint  à  l'aptitude  h  diriger  des  débats 
scientifiques  et  littéraires,  justifieraient  seuls  l'insigne  hon- 
neur dont  vos  suffrages  m'ont  investi. 

Ces  litres,  Messieui's,  ne  sont  pas  les  miens. 

Aussi,  je  vous  en  fais  l'aveu  bien  sincère,  grande  a  été 
ma  surprise,  je  dirai  mieux,  ma  confusion,  quand  vous 
avez  appelé  h  présider  ici  le  moins  digne  d'entre  vous. 

Ce  sentiment  de  mon  infériorité  m'a  pénétré  plus  en- 
core, quand,  portant  mes  regards  en  arrière,  j'ai  revu  les 
figures  austères,  imposantes  par  leur  autorité  et  à  jamais 
vénérées,  des  maîtres  qui  tour  îi  tour  se  sont  assis  sur  ce 
fauteuil. 

Mais  il  vous  a  plu,  Messieurs,  de  me  combler  de  votre 
plus  haute  faveur. 

C'est  avec  reconnaissance  que  je  m'incline  devant  la 
manifestation  de  votre  volonté. 

Croyez  à  mon  dévouement  ;  mais  que  peut  le  dévoue- 
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menl,  s'il  ne  s'appuie  sur  les  qualités  nécessaires?  Aussi 
permeltcz-inoi  de  compter  sur  votre  indulgence  et  sur  votre 
bienveillance  :  j'en  aurai  absolument  be?oin  ;  beureux  si, 
avec  ce  précieux  auxiliaire  et  aidé  des  bons  conseils  des 
collègues  excellents  et  si  autorisés  que  vous  avez  appelés 
à  constituer  le  bureau,  je  parviens  à  conduire  à  bonne  fin 
la  haute  mission  dont  vous  avez  daigné  m'bonorer. 

Je  suis  convaincu  que  je  rencontrerai  une  adhésion 
unanime  à  la  proposition  de  voter  des  remercîments  à 
M.  Merland  ,  qui  a  dirigé  nos  discussions ,  défendu  nos 
intérêts  et  représenté  notre  compagnie  avec  taftl  de  dis- 
tinction; 

A  M.  Marcé,  notre  secrétaire  général. 

Vous  savez,  Messieurs,  avec  quel  zèle,  quelle  intelli- 
gence, MM.  Delamarre  et  Doucin  remplissent  leurs  fonc- 
tions, qui  sont  loin  de  ressembler  à  une  sinécure.  Nos 
honorés  collègues  sont  dignes  de  toute  notre  reconnais- 
sance, et  je  vous  propose  de  la  leur  manifester  avec  nos 
remercîments. 


NOTICE    NÉCROLOGIQUE 

SUR  M.  JOLLAN , 
PAR    M-^    B.    ABADIE, 

PRÉSIDENT. 


La  Sociélé  Académique  vient  d'être  douloureusement 
frappée  par  la  mort  de  l'un  de  ses  membres  les  plus 
estimés  :  M.  Jollan ,  après  avoir  parcouru  une  longue 
carrière,  toute  consacrée  h  des  travaux  d'intérêt  public 
ou  à  l'accomplissement  de  bonnes  œuvres  et  de  belles 
actions,  s'est  éteint  doucement,  sans  souffrances,  empor- 
tant les  regrets  de  ses  amis  et  la  reconnaissance  de  ses 
nombreux  obligés. 

M.  Jollan  (Louis-Emile),  né  à  Blain,  en  août  1790, 
allait  atteindre  sa  quatre-vingt-huitième  année,  quand  il 
a  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu. 

Il  appartenait  à  notre  compagnie ,  comme  membre  ré- 
sidant, depuis  1835,  et  en  était  le  doyen  d'âge. 

Sa  vie  s'est  écoulée  dans  le  travail  continu,  inter- 
rompu seulement,  vers  ses  derniers  jours,  par  la  défail- 
lance des  forces  physiques,  alors  que  le  moral  a  soutenu 
la  lucidité  de  sa  belle  intelligence  jusqu'au  dernier  souffle. 

Après   avoir   fait,   comme  volontaire,  une  partie  des 
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campagnes  du  premier  empire,  il  vint  à  Nantes  et  entra 
dans  l'élude  de  M.  Varsavaux,  notaire,  son  cousin-ger- 
main, dont  il  devint  bientôt  le  premier  clerc. 

A  celte  grande  école  de  la  pratique  du  droit  et  du 
maniement  des  affaires,  il  puisa  ce  don  qu'il  possédait  à 
un  si  haut  degré,  de  démêler,  dès  le  premier  coup-d'œil, 
les  questions  les  plus  embrouillées  et  de  faire  luire  la 
lumière  dans  ce  qui  paraissait  le  plus  obscur. 

Après  quelques  années  d'un  travail  assidu  ,  M.  Jollan 
se  sépara  de  son  cousin  pour  se  consacrer  aux  soins  que 
réclamait  sa  propriété  de  Blain,  donnant  ainsi  carrière 
h  son  goljt  de  prédilection  instinctif  pour  l'étude  de 
l'agriculture,  que,  selon  sa  propre  expression,  l'âge  n'a 
fait  que  fortifier. 

Mais  les  relations  qu'il  s'était  crées  et  l'estime  qu'il 
s'était  acquise,  attirèrent  vers  lui  de  grands  propriétaires, 
auxquels  il  prodigua  ses  bons  conseils  et  dont  il  devint 
et  resta  toujours  l'ami. 

L'habile  gestion  de  son  patrimoine  et  l'épargne  qu'il  a 
toujours  recommandée  dans  ses  écrits,  qu'il  savait  lui- 
même  si  judicieusement  pratiquer,  lui  permettaient,  cha- 
que année,  d'arrondir  et  d'étendre  son  bien. 

les  améliorations  foncières  réalisées  avec  prudence,  le 
progrès  imprimé  aux  cultures  par  l'application  de  meil- 
leurs procédés  et  l'introduction  d'instruments  perfection- 
nés, lui  créèrent  promplemenl  une  notoriété  qui  alla 
toujours  en  grandissant. 

Aussi  fut-il  appelé,  pendant  de  longues  années,  aux 
fonctions  de  conseiller  municipal  de  Blain. 

En  1834,  il  fut  élu  conseiller  général  par  ce  canton 
qu'il  continua  de  représenter  jusqu'à  1844,  où  il  donna  sa 
démission.  Il  sut  s'atlirer  au  Conseil  général  toute  la  con- 
sidération méritée  par  son  active  et  fructueuse  coopéra- 
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lion  ;  ses  collègues  le  choisirent  bientôt  pour  l'un  de  leurs 
vice-présidents. 

En  1840,  il  fui  élu  député  par  l'arrondissemeni  de  Sa- 
venay,  en  remplacement  de  !\1.  Nicode,  décédé.  Il  fut  réélu 
aux  éleciions  générales  du  9  juillet  1842,  donna  sa  démis- 
sion en  1844,  et  fut  remplacé  par  M.   Ternaux-Gompans. 

Pendant  ces  quatre  années  de  législature,  M.  Jollan  prit 
plusieurs  fois  la  parole,  soil  à  l'occasion  de  la  discussion 
de  l'adresse  au  Roi,  soit  sur  des  questions  agricoles  ou  sur 
celles  intéressant  son  département 

Dans  la  séance  du  17  juin  1843,  M.  Jollan  critiqua  vi- 
vement la  proposition  d'emploi  de  fonds  à  l'achat  d'ani- 
maux de  la  race  de  durham,  qu'il  n'a  jamais  aimée;  mais 
il  défendit  énergiquenient,  ;'i  l'aide  d'arguments  habilement 
choisis  et  groupés,  l'institution  récente  d'inspecteurs  gé- 
néraux d'agriculture,  que  la  Commission  du  budget  avait 
tendance  à  supprimer.  Ces  utiles  fonctionnaires  eurent 
gain  de  cause.  Le  nombre  en  a  été  augmenté  depuis.  Les 
services  incontestables  qu'ils  ont  rendus  au  pays,  la  grande 
part  qui  leur  revient  dans  le  progrès  considérable  réalisé 
par  l'Industrie  agricole,  sont  un  témoignage  éclatant  que 
M.  Jollan  voyait  juste,  quand  il  émettait  l'opinion  que 
l'institution  des  inspecteurs  d'agriculture  était  pleine 
d'avenir. 

Dans  la  séance  du  25  juin  1844 ,  M.  Jollan  prononça 
un  très-important  discours  dans  la  discussion  générale 
du  projet  de  loi  concernant  le  chemin  de  fer  de  Tours  à 
Nantes.  Après  avoir  invoqué  de  hautes  considérations  au 
point  de  vue  politique  et  commercial  en  faveur  de  la 
réalisation  de  ce  projet,  il  critiqua  avec  un  grand  sens 
l'attribution  exclusive  à  la  ligne  de  Bordeaux  du  tronc 
commun  entre  Orléans  et  Tours,  ajoutant  que  la  neutra- 
lité de  ce  parcours  avait  été,   sinon  consacrée  en  termes 
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absolus,  loul  au  moins  implicitement  reconnue  par  la  loi 
du  11  juin  1842.  Heureusement,  les  appréhensions  du  sa- 
gace  député  ont  pu  êlre  conjurées  par  la  concession  de  la 
double  ligne  de  Nantes  et  de  Bordeaux  à  la  même  Com- 
pagnie. Pendant  qu'il  était  à  la  tribune,  M.  Jollan,  énu- 
mérant  les  droits  de  Nantes  à  une  équitable  répartition 
des  lignes  ferrées,  reprocha,  en  termes  très-vifs,  à  M.  le 
Ministre  des  Travaux  publics  la  faible  part  de  ses  alloca- 
tions en  faveur  de  notre  cité,  quand  ses  libéralités  tom- 
baient h  pleines  mains  sur  les  ports  du  Havre,  de  Marseille 
et  de  Bordeaux.  En  effet,  dit  M.  Jollan,  depuis  le  19  juillet 
1837  jusqu'au  25  mai  1842  ,  le  port  du  Havre  a  reçu 
6,000,000  fr.,  celui  de  Marseille  7,200,000  fr.,  tandis  que 
Nantes  n'a  reçu  que  680,000  fr.  Celte  année,  le  Havre 
reçoit  20,000,000  fr.,  Marseille  20,000,000  fr.  et  Bordeaux 
3,500,000  fr.  Je  voudrais  bien,  je  l'avoue,  poursuit  M. 
Jollan,  en  poussant  plus  loin  l'énuméralion  des  libéralités 
du  Gouvernement ,  pouvoir  y  comprendre  Nantes  pour 
quelque  chose  ;  mais,  faute  d'argent,  je  suis  contraint  de 
m'arrêter,  en  constatant  avec  peine  que  le  compte  de  ce 
grand  port  commercial,  dans  cette  large  distribution  des 
deniers  de  l'Etat,  se  résume  ainsi  :  pour  le  passé...  peu 
de  chose;  pour  le  présent...  rien;  et  pour  l'avenir. . . 
des  voeux  et  des  promesses, . .  Mémoire. 

C'est  peu  de  temps  après  cette  discussion,  dans  laquelle 
il  avait  pris  une  grande  pari,  qu'il  donna  sa  double  dé- 
mission de  député  et  de  conseiller  général,  pour  des  mo- 
tifs assurément  de  convenance  personnelle  que  je  n'ai  pas 
à  apprécier  ici. 

Rentré  dans  la  vie  privée  ,  il  s'occupa  plus  activement 
que  jamais  d'agriculture,  soit  en  imprimant  une  direction 
intelligente  vers  le  progrès  à  ses  propres  métayers,  soit 
en  contribuant  au  succès  du  comice  de  Blain,  dont  il  avait 


—  14  - 

été  le  créateur  et  dont  il  devint  bientôt  le  président,  au 
décès  de  M.  Jeffredo,  son  ami  d'enfance,  soit  enfin  au  sein 
des  congrès  de  l'Association  bretonne  et  de  la  Commission 
départementale  d'agriculture,  où  il  fut  souvent  rapporteur 
de  Commissions  chargées  d'étudier  les  questions  les  plus 
importantes.  M.  Jollan  occupe  aussi  une  place  très-hono- 
rable parmi  les  déposants  à  l'enquele  agricole  de  1868. 
Ses  réponses,  dans  cet  immense  recueil,  dénotent  de  sa 
part  une  étude  approfondie  des  questions  qu'il  y  a  Irailées. 

L'une  de  celles  qui  l'a  le  plus  préoccupé  et  qu'il  a  dis- 
cutée avec  le  plus  d'ardeur  concerne  les  droits  de  douane 
sur  les  céréales  et  sur  le  bétail. 

Nos  anciens  se  souviennent  de  la  loi  sur  l'entrée  et  la 
sortie  des  grains  connue  sous  Tépilhèle  d'échelle  mobile, 
qui  a  régi  la  matière  pendant  de  longues  années,  et  qui, 
suivant  ses  auteurs,  devait,  d'un  côté,  prévenir  toute  dl- 
setle  en  cas  de  mauvaises  récoltes,  et  de  l'autre,  préserver 
de  l'avilissement  des  prix  dans  les  années  de  récoltes 
abondantes. 

Son  mécanisme  était  fort  ingénieux  ;  mais  il  est  douteux 
qu'il  ait  jamais  produit  les  effets  que  ses  auteurs  en  avaient 
attendus.  Ce  qui  n'empêcha  pas  beaucoup  de  ses  partisans 
de  jeter  les  hauts  cris,  quand  la  loi  de  1861  vint  détrôner 
l'échelle  mobile  et  inaugurer  un  régime  de  liberté,  qui  a 
fait  ses  preuves  depuis  dix-sept  ans. 

M.  Jollan  n'a  jamais  défendu  l'échelle  mobile,  parce  qu'il 
prétendait  qu'elle  avait  été  irès-préjudiciable  à  la  spécu- 
lation honnête  et  qu'elle  favorisait,  au  contraire,  la  spécu- 
lation déshonnêle. 

Mais  il  a  toujours  soutenu  que  notre  production  agri- 
cole avait  besoin  de  protection,  que  les  céréales  étrangères 
devraient  être  frappées  d'un  droit  assez  élevé  à  l'entrée 
de  nos  ports,  pour  les  empêcher  de  faire  concurrence  aux 
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noires.  Voici  comment  il  formulait  son  vœu  dans  un  rap- 
port présenté,  en  1851,  à  l'Association  bretonne  alors 
réunie  en  congrès  dans  nos  murs  :  «  En  résumé,  sans 
demander,  ce  qui  pourtant  nous  paraîtrait  juste,  qu'on 
fasse  revivre  les  dispositions  prohibitives  contenues  dans 
la  loi  du  4  juillet  18"21,  nous  croyons  que  le  tarif  des 
droits  d'entrée  sur  les  blés  étrangers  doit  être  modifié  de 
manière  à  les  frapper  d'un  droit  assez  élevé  pour  qu'ils  ne 
puissent  pas  être  préférés,  sur  nos  marchés,  à  nos  blés 
indigènes,  alors  qu'ils  n'ont  atteint  qu'un  prix  simplement 
rémunérateur;  et  c'est  là  le  véritable  esprit  de  la  loi  ;  — 
que  le  droit  fixe  et  permanent  de  27  c.  1/-2  à  la  sortie, 
qui ,  bien  souvent  ,  est  un  empêchement  à  l'exécution 
d'ordres  d'achat  venus  de  l'étranger,  doit  être  réduit  à 
5  c,  quand  le  prix  de  nos  blés  est  au-dessous  du  prix 
rémunérateur,  o  Or,  ce  prix  rémunérateur  qui  était  dif- 
férent dans  chacune  des  quatre  zones  entre  lesquelles 
était  partagée  la  France,  avait  été  fixé  en  1819  et  était 
resté  invariable  depuis.  Cependant  le  prix  de  revient  des 
céréales  varie  chaque  année,  selon  que  les  circonstances 
atmosphériques  ont  été  plus  ou  moins  favorables  à  la 
végétation.  On  conçoit,  dès-lors,  combien  la  base  sur 
laquelle  reposai!  la  loi  était  peu  solide  et  parlant  que  les 
effets  de  cette  dernière  devaient  souvent  atteindre  un  but 
tout  différent  de  celui  que  ses  auteurs  s'étaient  proposé. 
Je  me  suis  souvent  demandé  comment  un  esprit  aussi 
honnête,  aussi  censé,  aussi  clairvoyant  que  l'était  celui 
de  M.  Jollan,  n'entrevoyait  pas  la  contradiction  existant 
entre  les  droits  élevés  dont  il  voulait  grever  les  blés  étran- 
gers et  la  nécessité  qu'il  établissait  de  favoriser  aux  nôtres 
de  faciles  débouchés.  En  efîei,  il  est  évident  qu'en  fermant 
aux  premiers  l'entrée  du  port  de  Marseille,  par  exemple, 
il  les  forçait  à  se  diriger  vers  l'Angleterre,  dont  il  aurait 


—  16  ~ 

voulu  réserver  les  préférences  pour  les  grains  de  noire 
contrée.  Mais  M.  Jollan  était  toujours  resté  fidèle  à  son 
opinion  protectionniste,  témoin  ce  dernier  mot  que  je  con- 
nais de  lui  et  qui  a  été  écrit  en  1866  :  «  Lors  de  la  pré- 
sentation aux  Chambres  du  projet  de  loi  de  1861  ,  le 
Gouvernement  avait  eu  la  pensée  d'élever  davantage  le 
droit  d'entrée  des  blés  étrangers.  C'est  ce  qui  doit  nous 
faire  espérer  qu'il  portera  remède  à  l'insuffisance  de  la 
protection  actuelle.  « 

Le  motif  de  la  persistance  de  cette  opinion,  je  le  trouve 
dans  l'amour  passionné  qu'il  a  toujours  professé  pour 
l'agriculture,  la  mère  véritable  de  toutes  les  industries  et 
que,  pour  cette  raison,  il  aurait  voulu  voir  planer  au- 
dessus  de  loutes  ses  filles. 

Relativement  à  l'entrée  du  bétail  étranger,  il  a  toujours 
soutenu  qu'il  la  fallait  frapper  d'un  droit  élevé,  afin  de 
proléger  notre  propre  élevage.  Tandis  qu'il  a  plaidé,  avec 
juste  raison  ,  en  faveur  de  la  substitution  d'un  droit  sui- 
vant le  poids  au  droit  par  tête,  h  l'entrée  de  nos  octrois  , 
il  s'est  élevé  avec  une  grande  force  contre  l'applicalion  du 
même  système  à  l'entrée  en  France  du  bétail  étranger. 
Une  résolution  à  laquelle  il  aurait  souri,  c'eût  été  celle 
d'une  complète  prohibition,  convaincu  qu'il  était  de  la  pos- 
sibilité d'assurer  ci  la  consommation  de  la  France  des  res- 
sources suffisantes  par  les  seuls  efîorts  de  nos  éleveurs  el 
de  nos  engraisseurs.  La  vérité,  c'est  qu'aujourd'hui  et  de- 
puis longtemps  ces  derniers  vendent  leurs  produits  au 
poids  de  l'or,  malgré  les  facilités  accordées  à  l'introduc- 
tion du  bétail  étranger,  sans  laquelle  il  aurait  été  bien 
difficile  de  donner  satisfaction  aux  intérêts  fort  respectables 
de  la  consommation. 

En  lisant  quelques-uns  de  ses  écrits,  on  pourrait  se 
former  une  idée  fausse  de  ce  qu'il  pensait  de  l'instruction 
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primaire  dans  nos  campagnes.  A  la  vérité,  il  a  allribué , 
el  il  n'a  pas  été  seul  à  émellre  un  lel  avis,  à  l'inslruclion 
primaire  ce  penchant  des  fils  de  nos  paysans  à  abandonner 
lés  champs  pour  les  enlraînemenls  souvent  trompeurs  de 
la  ville.  Voici  comment  il  traduit  sa  pensée  dans  l'enquête 
agricole  de  1806  :  «  On  parle  de  donner  à  l'enseignement 
primaire  une  direction  favorable  à  l'agriculture  ;  mais 
qu'arrivera-t-il  par  la  force  des  choses  ?  C'est  que  plus  le 
jeune  paysan  sera  instruit  des  conditions  de  sa  profession, 
plus  aussi  il  se  rendra  un  compte  exact  des  choses.  Si 
donc  il  se  dit  avec  juste  raison  que  son  état  est  à  la  fois 
pénible  el  peu  avantageux,  qu'en  ville  il  peut  gagner  da- 
vantage en  menant  une  vie  plus  douce,  il  n'y  aura  pas  de 
force  au  monde  capable  de  le  retenir,  et  tout  ce  qu'il  aura 
reçu  d'instruction  ne  fera  que  le  confirmer  davantage  dans 
la  volonté  d'émigrer.  Pour  qu'il  reste,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'on  lui  offre  à  la  campagne  une  perspective 
meilleure  qu'en  ville.  » 

Cette  boutade  suit  l'énoncé  des  conditions  absolument 
nécessaires  qu'il  énumère  et  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas 
d'agriculture  prospère  possible. 

Son  opinion  sur  ce  point  apparaît  plus  vraie  dans  la  cita- 
tion suivante  que  je  trouve  dans  l'un  de  ses  rapports  au 
Conseil  général  :  «  11  est  évident  que  l'ignorance  dans  la 
classe  des  cultivateurs  est  un  obstacle  très-grand  au  pro- 
grès ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'instruction 
sans  condition  rigoureuse  de  spécialité,  loin  de  remédier 
au  mal,  ne  ferait  que  l'aggraver,  el  c'est  ce  qui  se  produit 
d'une  manière  vraiment  affligeante  el  bien  digne  de  fixer 
la  sérieuse  attention  du  Gouvernement.  » 

ij'émigration  des  habitants  des  campagnes  vers  les  villes 
est  un  fait  aujourd'hui  si  bien  constaté  et  tellement  appa- 
rent, qu'il  se  révèle  aux  esprits  les  moins  clairvoyants. 

2 
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Mais  quel  rtMiiède  y  porter  ?  Par  quel  moyen  prévenir 
celle  lendance  funesle  h  déserter  les  champs  qui,  de  plus 
en  plus,  se  manifeste  particulièrement  chez  le  jeune  culti- 
vateur ? 

Nous  pensons  que,  non-seulemenl  pour  rendre  profitable 
l\  l'agriculiure  rinstruction  que  l'on  répand  dans  nos  cam- 
pagnes, mais  encore  pour  qu'elle  ne  lui  porte  pas  l'énorme 
préjudice  qu'on  vient  de  signaler,  il  est  nécessaire  d'ini- 
lier  de  bonne  heure  les  jeunes  paysans  à  la  connaissance 
des  théories  agricoles  qui,  en  éveillant  chez  les  uns  et  en 
développant  chez  les  autres  un  goût  déterminé  pour  l'agri- 
culture, les  l'etiendront  attachés  au  sol  qu'ils  sont  impa- 
tients de  quitter  pour  chercher  fortune  ailleurs,  aussilôl 
qu'ils  savent  lire  et  écrire. 

Voilà  bien  le  véritable  reflet  du  sens  et  de  la  haute  in- 
telligence de  notre  regretté  collègue.  Comment  com- 
prendre, en  effet,  qu'une  âme  aussi  bonne  et  aussi  dévouée 
au  bien  du  prochain  aurait  pu  manifester  quelque  ten- 
dance h  prolonger  l'ignorance  chez  une  classe  si  nom- 
breuse d'hommes,  à  la  prospérité  de  laquelle  il  avait  voué 
toutes  ses  forces? 

M.  Jollan  ne  fut  pas  toujours  tendre  pour  les  savants 
de  l'Institut  agricole  de  Versailles,  et  en  général  pour  les 
agriculteurs  en  chambre  ;  en  voici  la  preuve  :  «  Le  véri- 
table savoir,  dit-il,  je  soutiens  qu'il  est  au  sein  des  co- 
mices composés  d'hommes  éclairés  par  l'observation  et  la 
pratique  constante  des  faits.  Sans  offenser  personne  ,  je 
soutiens  que  plus  souvent  il  réside  sous  la  modeste  lente 
élevée  au  bout  du  champ,  que  sous  le  toil  pompeux  de 
rinslilul  de  Versailles ,  et  que  la  prétention  exclusive  de 
certains  amateurs  d'agronomie  de  tout  savoir  et  de  tout 
enseigner,  ressemble  assez  à  la  manie  qu'aurait  une  pe- 
tite maîtresse  élégante  d'apprendre  à  une  bonne  ménagère 
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de  caniptigne  à  faire  son  beurre  el  à  tourner  son  fuseau.  » 
Dans  une  autre  circonstance  ,  il  s'écriait  :  «  Supprimez 
quelques  chaires  et  donnez-nous  des  outils.  En  agissant 
ainsi,  l'usage  des  instruments  aratoires  perfectionnés,  dont 
on  recommande  l'emploi  sans  le  favoriser  assez,  ne  tar- 
dera pas  à  se  propager ,  et  nos  laboureurs  ,  une  fois 
pourvus,  ayant  toute  la  force,  l'agilité  et  le  courage  de 
nos  soldats  bien  armés,  attaqueront  les  difficultés  avec  la 
même  résolution  el  en  triompheront  avec  la  même  aisance.» 
Ces  citations  démontrent  bien  le  cas  qu'il  savait  faire  de 
l'influence  d'une  pratique  éclairée  pour  le  progrès  agri- 
cole. 

C'est  en  conformant  ses  propres  actes  h  ces  sages  con- 
seils qu'il  a  élevé  ses  métayers  à  l'aisance  dont  ils  jouis- 
sent. C'était  un  grand  plaisir  de  visiter  leurs  demeures 
propres  et  bien  rangées,  et  de  voir  les  physionomies  en- 
jouées de  ces  braves  gens  habitués  envers  leur  maître  h 
une  respectueuse  familiarité.  C'est  qu'entre  eux  et  depuis 
longtemps  il  s'était  établi  une  mutuelle  confiance  cimentée 
par  la  loyauté  réciproque  avec  laquelle  tous  remplissaient 
largement  les  uns  envers  les  autres  leurs  obligations. 

En  mettant  entre  les  mains  de  ses  collaborateurs  les 
instruments  perfectionnés  les  plus  utiles,  en  leur  recom- 
mandant les  méthodes  de  culture  et  d'élevage  sanctionnées 
par  l'expérience  ,  M.  Jollan  se  créait  non-seulement  une 
source  de  revenus  dont  ils  recueillaient  leur  part,  mais 
en  outre  il  plaçait  sous  les  yeux  de  ses  voisins  de  précieux 
exemples  à  imiter;  sous  ce  rapport,  l'influence  de  ses 
enseignements  a  été  considérable  dans  le  pays. 

Le  trait  dominant  du  caractère  de  M,  Jollan  c'était  de 
prendre  la  défense  de  toutes  les  causes  justes  et  de  soula- 
ger toutes  les  infortunes  ,  souvent  au  détriment  de  ses 
propres  intérêts.  Permettez-moi  de  vous  citer,  pour  preuve 


—  20  — 

de  cgUv  verlu,  les  exemples  suivanls,  parmi  loiis  ceux  qui 
fourmillent  dans  sa  longue  carrière. 

Il  n'est  pas  un  Nantais  qui  n'ait  connu  le  procès  fameux 
qu'eut  h  soutenir  contre  l'Etal  l'un  de  nos  honorables 
compatriotes,  M.  Garreau  ,  entrepreneur  des  travaux  de 
notre  cathédrale,  alors  exécutés  sous  l'habile  direction  du 
plus  intègre  des  architectes,  feu  M.  Scheull,  que  notre 
compagnie  avait  l'honneur  de  compter  au  nombre  de  ses 
membres. 

Ces  deux  hommes  estimables,  dont  la  réputation  aurait 
dû  en  imposer  à  la  malveillance  la  plus  audacieuse,  furent 
cependant  l'objet  d'une  dénonciation,  inspirée  par  la  jalou- 
sie et  la  cupidité,  et  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
ruiner  l'un  et  à  les  déshonorer  tous  les  deux.  L'affaire, 
appelée  d'abord  en  Conseil  de  préfecture,  fut  ensuite  portée 
devant  le  Conseil  d'Etat,  Elle  durait  déjà  depuis  plusieurs 
années  et  prenait  une  tournure  tellement  menaçante,  que 
les  amis  les  plus  haut  placés  de  nos  honorables  compa- 
triotes, quoique  convaincus  de  leur  bon  droit,  éprouvaient 
les  plus  vives  appréhensions  pour  l'issue  du  procès.  C'est 
alors  que  M.  Jollan,  ami  intime  de  M.  Scheull,  se  porta 
comme  le  défenseur  de  la  plus  juste  des  causes  ;  et  après 
avoir  étudié  loulcs  les  pièces  du  procès  et  mis  en  évidence 
les  manœuvres  criminelles  des  dénonciateurs,  il  alla  s'ins- 
taller à  Paris,  où  il  séjourna  plusieurs  mois,  afin  de  pou- 
voir, à  l'aide  des  moyens  que  sa  belle  intelligence  lui 
suggérail.  faire  passer  dans  l'esprit  des  membres  du  Con- 
seil d'Eiai  la  conviction  profonde  dont  il  était  pénétré. 
Il  réussit  complètement  :  le  propre  avocat  de  M.  Garreau, 
M.IIuet,  homme  dévoué  et  de  haute  intelligence,  beau- 
père  de  .Iules  Janin,  porte  témoignage  que,  sans  le  dévoue- 
ment de  M.  Jollan  ,  sans  le  lalent  avec  lequel  il  répondit 
victorieusement  à  tous  les  griefs  imputés  à  l'architecle  et 
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n  rentrcpreneur,  la  cause  de  M.  Garreau  n'aurait  pas  trouvé 
justice  devant  le  Conseil  d'Etat.  Peu  avant  d'être  plaidée  , 
M.  Huet  fut  nommé  président  du  Tribunal  d'Evreux.  Cette 
circonslance  iuipressionna  bien  péniblement  M.  Garreau  , 
qui  se  trouva  ainsi  privé  de  son  défenseur  officiel.  L'affaire 
était  instruite  ;  le  rapporteur  était  prêt  à  déposer  son  rap- 
port ;  M.  Jollan  considérait  qu'il  y  avait  une  importance 
majeure  à  n'en  pas  différer  la  discussion  ;  aussi  conseilla- 
t-il  à  M.  Garreau  de  ne  pas  prendre  un  nouvel  avocat , 
parce  que,  dans  le  court  espace  dont  il  aurait  disposé,  il 
n'aurait  pas  pu  se  mettie  assez  an  courant  de  l'affaire 
pour  la  bien  connaître.  Le  gi'and  jour  arriva  enfin  ;  le 
conseiller  qui  avait  instruit  le  procès  présenta  un  rapport 
lumineux  où  les  calomnies  entassées  contre  MM.  Scheull 
et  Garreau  étaient  anéanties.  Le  ministère  public  enchérit 
encore  sur  le  rapport  pour  rendre  pleine  justice  à  l'iiono- 
rabililé  de  nos  compatriotes.  Quand  le  président  demanda 
à  M.  Garreau  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  défense,  celui-ci 
répondit  simplement  qu'il  s'en  remettait  à  justice  ;  aussi 
quand  l'avocat  de  l'Administration  se  disposait  à  se  lever 
pour  prendre  la  parole  ,  en  fut-il  empêché  par  un  signe 
d'un  haut  représentant  du  Ministère,  qui  avait  sans  doute 
jugé  que  toute  attaque  était  désormais  inutile  ,  que  la 
conscience  des  juges  était  complètement  éclairée  et  ré- 
solue. 

Bientôt  fut  rendu  le  jugement  qui  réduisait  5  néant 
tous  les  faits  articulés  par  l'accusation  et  condamnait  le 
Ministre  à  payer  à  M.  Garreau  le  montant  de  ses  travaux, 
avec  intérêts  composés  et  dommages-intérêts.  Noire  com- 
patriote toucha  de  ces  différents  chefs  la  somme  de 
366,418  fr.,  laquelle,  additionnée  avec  celle  de  ^89,000  fr. 
qu'on  lui  réclamait,  atteignait  le  chiffre  de  655,418  fr., 
ce  qui  eût  été  la  ruine  de  M.  Garreau. 
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Si  je  me  suis  étendu  sur  cet  acte  si  honorable  de  la 
vie  de  M.  Jollan,  c'est  que  les  plus  grands  personnages 
et  le  propre  avocat  de  M.  Garreau  lui  ont  attribué  tout 
le  mérite  du  gain  de  ce  grand  procès. 

Les  témoignages  à  cet  égard  sont  si  nombreux  que  je 
ne  crois  pas  môme  devoir  les  énoncer.  QuMl  me  soit 
permis  seulement  de  produire  deux  documents  dont  le 
premier  est  inédit  et  le  second  extrait  du  mémoire  fort 
intéressant  publié  par  M.  Jollan. 

Nantes,   le   30   mai   1836. 

«  Monsieur  Garreau, 

»  On  me  remet  à  l'instant  votre  lettre  de  ce  jour  par 
laquelle  vous  m'annoncez  la  complète  liquidation  de 
votre  affaire  avec  TAdministralion  ;  j'y  ai  pris  une  part 
trop  active  pour  ne  pas  vous  féliciter  et  me  réjouir  très- 
sincèrement  de  cet  heureux  résultat. 

»  C'est  très-sincèrement  aussi  que  je  vous  remercie, 
ainsi  que  votre  famille,  du  sentiment  unanime  de  recon- 
naissance que  vous  m'exprimez  :  il  vient  ajouter  un 
nouveau  prix,  et  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  rare, 
à  celui  qu'on  obtient  toujours  par  la  satisfaction  intérieure 
d'avoir  participé  à  une  bonne  action. 

»  Recevez,  Monsieur,  et  faites  agréer  à  votre  famille 
l'assurance  de  mon  dévouement. 

»  Signé  :  Jollan.  » 

J'ai  déjà  dit  que  notre  grand  critique,  Jules  Janin, 
était  le  gendre  de  M.  Huet,  l'avocat  de  M.  Garreau  ;  voici 
la  lettre  qu'il  adressa  à  M.  Jollan,  et  qui,  en  si  peu  de 
mots,  dit  tant  de  choses  : 
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«  Monsieur, 

»  Un  homme  excellent,  l\  qui  vous  avez  rendu  Tcspé- 
rance  et  le  courage ,  M.  Garreau  aîné,  m'a  prié  de  vous 
offrir,  moi-même,  en  son  nom,  ce  nouveau  livre,  écrit 
par  moi,  votre  humble  serviteur,  à  la  louange  des  honnêtes 
esprits,  des  âmes  fidèles  et  des  cœurs  généreux. 

»  C'est  pourquoi  M.  Garreau  a  pensé  que  cette  fois 
enfin,  vous  seriez  facile  et  bienveillant  à  son  offrande 
amicale,  et  moi,  Monsieur,  je  m'estime  heureux  et  fort 
honoré  d'avoir  été  choisi,  par  l'honorable  donateur , 
comme  un  messager  qui  vous  serait  agréable  et  que 
vous  ne  voudriez  pas  refuser. 

»  Ceci  dit,  je  suis  bien  sincèrement.  Monsieur,  votre 
obéissant  et  tout  dévoué  serviteur  : 

»  Jules  Janin. 
»  20  janvier  1857.  « 

Voici  les  lignes  dont  M.  Jollan  fait  suivre  cette  lettre 
dans  son  mémoire  publié  en  1871  : 

«  Cette  lettre  de  M.  Janin  est  écrite,  de  sa  main,  en 
têle  d'une  riche  édition  de  son  charmant  livre  intitulé  : 
Les  petits  bonheurs.  Qu'il  me  permette  de  lui  dire  qu'elle 
a  été  pour  moi,  avec  l'éloge  si  délicat  qu'elle  contient  h 
mon  adresse,  fort  au-dessus  du  plus  heureux  et  du  plus 
riant  de  ces  petits  bonheurs  de  premier  choix,  dont  il 
nous  trace  le  tableau  d'une  manière  i»  la  fois  si  originale, 
si  spirituelle  et  si  piquante. 

»  J'ajoute,  poursuit  M.  Jollan,  qu'elle  est  pour  M.  Gar- 
reau la  meilleure  recommandation  qu'il  puisse  opposer  à 
certains  bruits  propagés  par  des  envieux  ou  des  méchants. 


—  24  — 

qui,  charitablement  se  sont  permis  de  dire  qu'une  fois  son 
procès  gagné,  il  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé  que  d'ou- 
blier les  services  reçus.  » 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  mériter  à  noire 
regretté  collègue  le  surnom  de  bienfaisant.  Permettez-moi 
cependant  de  ne  pas  passer  sous  silence  deux  nouveaux 
témoignages  de  sa  constante  générosité. 

Il  a  donné  l\  la  ville  de  Blain  un  grand  terrain  pour 
y  établir  un  vaste  et  commode  cbamp  de  foire. 

La  même  ville  de  Blain  possède  un  hôpital,  qui  depuis 
longtemps  menaçait  ruine;  car  depuis  18-21,  il  ne  s'est 
pas  passé  une  année  où  il  n'ait  été  adressé  au  Conseil 
municipal  des  demandes  de  réparations  auxquelles  il  n'a 
jamais  été  fait  droit. 

Il  y  a  cinq  ans  M.  Jollan  rencontra  sur  le  bord  d'un 
fossé  un  malheureux  épuisé  par  la  maladie.  Il  le  lit 
transporter  à  l'hospice,  en  l'y  accompagnant,  et  là  il  s'as- 
sura qu'il  n'y  avait  pas  de  quoi  le  recevoir,  parce  qu'une 
partie  des  bâtiments  était  inhabitable.  Il  adopta  la 
résolution  soudaine  de  prendre  à  sa  charge  la  démolition 
et  la  reconstruction  de  cet  asile  contre  la  misère.  Depuis 
un  an  tous  les  travaux  sont  terminés.  Blain  possède  un 
hôpital  qui  sera  un  monument  digne  de  rappeler  aux 
générations  futures  le  dévouement  charitable  du  meilleur 
des  hommes. 

M.  Jollan  a  eu  la  satisfaction  de  recevoir  à  cette  occa- 
sion une  médaille  qui  lui  fut  décernée  par  la  Société  de 
l'encouragement  au  bien,  récompense  bien  méritée  et 
qui  a  dû  être  pour  M.  Jollan,  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  un  baume  bien  doux  aux  douleurs  qu'il  commençait 
à  ressentir. 

Tel  est  l'homme  dont  je  viens  d'esquisser  les  principaux 
traits.   Tous  ceux   qui  l'ont  connu   et  ont  eu  la   bonne 


\ 
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fortune  de  l'approcher  ont  pu  juger  l'esprit  aimable  et 
fécond,  dont  il  était  si  bien  doué.  Sa  parfaite  urbanité 
unie  à  une  bienveillance  innée  étaient  adrairablenrjent 
servies  par  une  vaste  érudition.  La  générosité  du  cœur 
et  cette  passion,  plus  impérieuse  encore  et  plus  noble,  celle 
de  l'intérêt  public,  faisaient  de  VI,  Jollan  un  homme 
véritablement  d'élite  :  avec  quelle  chaleur,  avec  quel 
courage,  avec  quelle  persévérance  et  aussi  avec  quelle 
sollicitude  et  quel  oubli  de  lui-même,  il  a  pris  la  défense 
de  l'honneur  de  MM.  Scheiill  et  Garreau,  contre  la  jalousie 
et  la  cupidité  de  leurs  persécuteurs  !  Jamais  homme  ne 
porta  plus  loin  le  désintéressement  et  n'eut  une  pro- 
bité plus  sévère.  Cette  probité  ombrageuse,  trop  prompte 
peut-être  à  s'émouvoir  quand  elle  se  supposait  soup- 
çonnée, donnait  parfois  à  son  langage  une  rudesse  que 
démentait  la  bonté  de  son  cœur.  C'est  encore  par  probité 
qu'il  mettait  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  une 
ponctualité  exemplaire. 


ETUDES 


SUR    LES 


EAUX    FERRUGINEUSES 

DE   LA   LOIRE-INFÉRIEURE  , 

Par    m.     ADOLPHE    BOBIERRE. 


Depuis  longtemps  déjà  l'existence  de  sources  ferrugi- 
neuses dignes  d'une  sérieuse  attention  a  été  signalée  dans 
la  Loire-Inférieure.  Quelques-unes  de  ces  sources  ont  été 
l'objet  d'une  étude  sommaire  ou  d'une  analyse  détaillée. 
J'ai  cru  qu'il  serait  utile  de  soumettre  au  contrôle  d'un 
nouvel  examen  les  résultats  publiés  à  diverses  époques  et 
qui,  par  leur  nature,  intéressent  la  thérapeutique  ;  aussi 
bien,  les  chiffres  propres  à  caractériser  les  eaux  ferrugi- 
neuses de  la  Loire-Inférieure  n'ont  pas  toujours  été  con- 
cordants. Soit  que  le  produit  des  sources  n'ait  pas  été 
capté  d'une  manière  satisfaisante  au  moment  de  la  prise 
d'échantillon,  soit  que  les  analyses  aient  été  insuffisantes 
ou  inexactes ,  il  y  a  dans  les  résultats  obtenus  des  diffé- 
rences dont  il  m'a  semblé  indispensable  de  rechercher 
l'origine. 

Parmi  les  sources  dont  je  me  propose  de  revoir  la  com- 
position chimique,  celle  de  Préfaillcs   occupe  incontesla- 
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blemeiU  le  premier  rang,  non-seulement  par  sa  nature 
chimique,  mais  aussi  par  l'abondance  et  la  régularité  de 
son  débit  ;  c'est  d'elle  en  conséquence  que  je  m'occuperai 
tout  d'abord. 

Source    ferrugineuse    bicarbonatée 
,  de   Préfailles. 

A  quelques  minutes  de  Préfailles  et  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  la  Plaine,  une  abondante  source  ferrugineuse 
s'échappe  des  roches  schisteuses  qui  bordent  la  mer.  La 
nature  des  eaux  qui  coulent  d'une  anfracluosilé  de  la 
roche  est  nettement  accusée  par  le  dépôt  ocreux  qu'elles 
abandonnent.  Un  escalier  pratiqué  dans  les  escarpements 
du  terrain  permet  de  descendre  à  la  source  qu'atteignent 
les  lames  des  grandes  marées  et  que  l'on  a  protégée  par 
la  construction  d'une  voûte  en  maçonnerie.  Son  débit 
toujours  abondant,  sa  limpidité  parfaite,  l'abondance  de 
l'oxyde  de  fer  qu'elle  dépose  dans  son  parcours  ,  enfin  la 
remarquable  action  qu'elle  exerce  sur  des  affections  di- 
verses, devaient  nécessairement  attirer  l'attention. 

La  première  analyse  effectuée  sur  l'eau  de  Préfailles 
semble  due  à  Hectot,  dont  il  ne  faut  juger  le  travail  qu'en 
se  reportant  par  la  pensée  l\  l'étal  de  la  chimie  analytique 
au  moment  où  cet  habile  pharmacien  de  Nantes  entreprit 
son  travail  (i). 

En  1850,  MM.  Bobierre  et  Moride  publièrent  une  ana- 
lyse très-approfondie  de  l'eau  de  Préfailles  ,  et  consta- 
tèrent les  premiers  sa  nature  arsenicale. 

Le  docteur  Guépin    adressa    au    Phare  de   la  Loire, 

(*)  L'analyse  de  M.  Hectot,  sans  intérêt  aujourd'hui,  est  consignée  dans 
l'ouvrage  de  MM,  Pâtissier  et  Boutron-Charlard. 
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en  1856,  un  article  dans  Iccfnel,  élndianl  la  source  de 
Préfailles  au  point  de  vue  thérapeutique  ,  il  résuma  en 
quelques  lignes  les  résultats  obtenus  jusqu'h  cette  époque 
par  les  chimistes  et  crut  pouvoir  évaluer  l\  un  dix  milligr. 
à  peu  près  la  proportion  d'arsenic  dont  les  analystes 
s'étaient  bornés  à  établir  l'existence. 

Depuis  cette  époque,  un  pharmacien, de  Pornic,  M.  Mo- 
nier,  eut  l'idée  de  gazéifier  l'eau  de  Préfaillcs  h  la  source 
même  :  il  est  possible  de  lui  conserver  ainsi  la  totalité  de 
son  principe  actif  en  la  rendant  plus  légèi^e  et  plus  faci- 
lement tolérablc  par  les  estomacs  délicats.  L'Académie  de 
Médecine,  consultée  par  le  Ministre  de  l'Agriculture,  donna 
son  approbation  à  l'industrie  de  M.  Monier  (<).  A  celte 
occasion,  un  habile  chimiste,  M.  Bonis,  fut  chargé  par 
l'Académie  d'analyser  comparativement  l'eau  naturelle  et 
l'eau  gazéifiée  de  Préfailles.  Les  chitTres  résultant  du  tra- 
vail de  M.  Bonis  seront  interprétés  plus  loin. 

Tels  sont  les  documents  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur 
l'eau  de  Préfailles.  La  discussion  des  chiffres  qu'ils  ren- 
ferment me  permettra  d'établir  que  le  débit,  la  tempéra- 
ture et  enfin  la  nature  chimique  de  cette  source  ont  été 
invariables  depuis  vingt-huit  ans. 

Caractères  physiques.  -  L'eau  qui  coule  du  rocher 
schisteux  de  Préfailles  est  d'une  parfaite  limpidité  ;  elle  est 
fraîche  et  possède  une  saveur  d'encre  très-franchemenX 
accusée. 

Le  débit  constaté  par  moi  le  15  octobre  1850  était  de 
300  litres  par  heure;  M.  Bonis  trouva  le  même  chiff"re  en 
1866;   enfin,  le  10  juillet  1878,  j'arrivai   à  très-peu  de 


(*)  Août  1866. 
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chose  près  à  un  l'ésullal  identique.  L'écoulement  de  l'eau 
est  donc  parfaiiement  régulier. 

La  leaipéralure  de  l'eau  observée  en  1850  était  repré- 
sentée par  +  15°  cenlig.,  l'air  ayant  +  17°  et  la  mer 
+  15°;  en  1878,  j'ai  trouvé  +  14°,  l'air  marquant  à 
l'ombre  +  20°  (i). 

L'eau  distillée  étant  prise  pour  unité,  celle  de  la  source 
a  une  densité  de  10006. 

Conservée  pendant  quelques  heures,  l'eau  de  Préfailles 
laisse  dégager  des  bulles  nombreuses  d'acide  carbonique 
et  une  pellicule  propre  aux  liquides  ferreux  qui  s'oxydent, 
se  manifeste  bientôt  à  sa  surface.  Celte  pellicule,  toutefois, 
a  un  caractère  spécial  :  elle  adhère  aux  vases,  les  graisse 
—  comme  disent  les  buveurs  —  et  indique  nettement  la 
présence  dans  l'eau  d'une  substance  bitumineuse  emprun- 
tée aux  roches  et  que  l'élher  dissout  comme  il  dissoudrait 
de  l'huile  de  schiste.  Au  reste,  celle  pellicule  huileuse 
se  montre  toujours  dans  les  capsules  où  l'on  évapore 
l'eau  de  Préfailles  à  une  température  élevée. 

J'ai  distillé  à  feu  nu  6  litres  de  liquide  et  recherché 
si  le  produit  de  la  distillation  avait  des  propriétés  parti- 
culières. Je  lui  ai  trouvé  une  légère  odeur  de  brûlé, 
mais  je  n'ai  pu  en  séparer  aucun  principe  soluble  dans 
l'élher. 

En  même  temps  que  la  pellicule  ferrugineuse  et  bitu- 
mineuse se  manifeste  sur  l'eau  abandonnée  à  l'air,  du 
sesquioxyde  de  fer  hydraté  se  dépose  :  le  liquide  perd  sa 


(*)  Actuellement  ,  les  analystes  constatent  des  écarts  moins  considérables 
qu'autrefois  dans  la  température  des  sources  minérales,  résultat  qu'il  faut 
attribuer  autant  au  meilleur  captage  des  sources  qu'à  la  précision  plus  grande 
des  instruments  employés  à  cet  effet. 

Lefort  ,  Chimie  hydrologique. 
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limpidité,  et  si  on    le  porlc  à  rébullilion,  loule   trace  de 
matière  huileuse  disparaît  bientôt  (*). 

Caractères  chimiques.  —  Un  papier  de  tournesol  laissé 
pendant  quelques  heures  dans  un  flacon  d'eau  de  Préfailles 
y  rougit  d'un  manière  très-manifeste,  ce  qui  s'explique 
facilement  puisque  l'ébulliiion  chasse  de  cette  eau  un  gaz 
dont  les  56  centièmes  environ  sont  représentés  par  de 
l'acide  carbonique  (2). 

L'emploi  des  réactifs  démontre  facilement  que  c'est  au 
bicarbonate  de  protoxyde  de  fer  associé  à  des  chlorures 
de  sodium  et  de  magnésium,  à  du  sulfate  et  à  du  carbo- 
nate de  chaux,  h  une  petite  quantité  de  silice  et  de  sili- 
cates, enfin,  à  des  traces  de  protoxyde  de  manganèse,  de 
matière  bitumineuse  et  d'arsenic  qu'il  faut  attribuer  les 

(')  Il  est  assez  difficile;  de  se  rendre  compte  de  la  combinaison  dont  le 
bitume  fait  partie  dans  l'eau  si  limpide  de  la  source  de  Préfailles.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  cette  eau,  additionnée  d'une  petite  proportion  d'éther  et 
vivement  agitée  dans  un  flacon,  laisse  déposer  son  oxyde  de  fer  bien  plus 
rapidement  que  la  même  eau  employée  pure.  Ce  résultat  est-il  dû  à  une  inso- 
lubilité relative  du  carbonate  de  fer  en  présence  de  Téther  ?  Faut-il  l'attribuer 
à  ce  que  l'éther  a  enlevé  le  bitume  d'une  combinaison  minérale  ?  Il  faudrait, 
pour'résoudre  ces  questions ,  multiplier  les  essais  à  la  source  même  et  sur 
des  quantités  considérables  de  liquide.  Il  serait  surtout  intéressant  de  vérifier 
sur  une  grande  écbelle  ce  que  j'ai  observé  en  petit  dans  le  laboratoire  en 
agitant  de  l'éther  avec  de  l'eau  de  Préfaillcs  et  constatant  ensuite  par  éva- 
poration  que  des  maiicres  hydrocarbonées  enlevées  par  ce  dissolvant,  laissent 
dans  les  mains  une  légère  odeur  rappelant  celle  du  goudron. 

Je  rappellerai  à  cette  occasion  que  M.  Bouquet  a  reconnu  d'une  manière 
certaine  l'existence  d'une  petite  quantité  de  bitume  en  solution  dans  les 
sources  du  bassin  de  Vichy. 

(2)  M.  Hervé  Mangon  a  démontré  en  1869,  et  M.  Grehant  ultérieurement, - 
que  l'ébullition  ne  pouvait  fournir  avec  exactitude  la  somme  des  gaz  dissous 
dans  un  liquide  :  je  ne  reproduis  donc  pas  les  chiffres  que  j'avais  obtenus  en 
1860  comme  exprimant  la  totalité  des  gaz  de  l'eau  de  Préfailles. 
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propriétés  de  l'eau  de  Préfailles.  La  présence  de  ces  prin- 
cipes rainéralisaleurs  est  facilement  accusée  par  le  per- 
manganate de  potasse,  le  tannin,  le  prussiale  de  potasse, 
le  chlorure  de  baryum  ,  le  nilrate  d'argent  ,  l'oxalate 
d'ammoniaque  ,  le  phosphate  de  soude  et  l'appareil  de 
Marsh. 

En  ce  qui  concerne  l'arsenic,  il  eût  fallu,  pour  démon- 
trer sa  présence  et  procéder  à  son  dosage,  évaporer  des 
quantités  considérables  de  liquide;  car,  un  essai  tenté 
sur  le  résidu  de  G  litres  ne  m'a  donné  aucun  résultat 
significatif:  on  obtient,  au  contraire,  un  résultat  très- 
net  lorsque,  recueillant  les  pierres  chargées  de  dépôt  ferru- 
gineux qui  sont  exposées  depuis  longtemps  au  jet  de  la 
source,  on  en  détache  l'enduit  ocreux  à  l'aide  d'une  petite 
brosse.  Cet  enduit ,  très-riche  en  sesquioxyde  de  fer 
hydraté,  légèrement  mêlé  d'oxyde  de  manganèse,  se  dis- 
sout dans  l'acide  sulfurique  et  fournit  un  liquide  qui, 
versé  dans  un  appareil  de  Marsh,  donne  tous  les  caractères 
de  l'arsenic. 

Dix  litres  d'eau  de  Préfailles  évaporés  à  une  douce  tem- 
pérature ont  fourni  un  dépôt  brun  représentant  0^,451 
par  litre.  M.  Bonis  a  trouvé,  de  son  côté,  0s,4o0.  En  1850, 
l'analyse  que  j'exécutai  avec  la  collaboration  de  M.  Moride, 
avait  fourni  0^,401.  Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  le 
chiffre  de  Os, 161  obtenu  par  M.  Heclot.  L'énorme  diffé- 
rence entre  ce  chiffre  et  ceux  qui  ont  été  obtenus  depuis 
résulte  peut-être  du  mélange  d'eaux  douces  avec  l'eau  fer- 
rugineuse :  je  suis  d'autant  plus  disposé  à  l'admettre  que 
le  soin  avec  lequel  M.  Hectol  a  pratiqué  ses  opérations  ne 
saurait  être  mis  en  doute,  et  que,  d'autre  part,  j'ai  vu 
récemment  une  fissure  de  la  roche  de  Préfaillcs  fournir 
des  quantités  assez  notables  d'eau  douce  qui  venait  se 
réunir  à  l'eau  ferrugineuse  dans  le  bassin  en  pierre  où  se 
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rend  le  produit  de  la  source.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  chiffre 
de  0g,'451  représente  bien  exactement  le  résidu  d'évapora- 
tlon  de  1  litre  d'eau  de  Préfailles  à  l'heure  où  j'écris  ces 
lignes  (1). 

Dans  le  résidu  brun  obtenu  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
il  n'y  a  pas  de  ces  substances  organiques  combinées  à 
l'oxyde  de  fer  que  l'on  a  désignées  sous  les  noms  d'acides 
crènique  et  apocrènique  :  L'eau  n'en  isole  pas  de  principe 
ferrugineux  soluble,  l'acide  azotique  étendu  n'y  détermine 
aucune  effervescence,  et  le  même  acide  bouillant  y  laisse 
non  attaquée  une  substance  siliceuse  qui ,  pour  1  litre 
d'eau,  a  été  évaluée  à  : 

0g,0300  (Bobierre  et  Moride).     1850. 

0g,0^270  (Bonis) 1866. 

0g,0293  (Bobierre) 1878. 

Dans  celte  matière  insoluble  considérée  jusqu'il  ce  jour 
comme  de  la  silice  et  que  BI.  Bonis  a  sagement  dénommée  : 
résidu  insoluble,  j'ai  trouvé,  par  la  fusion  avec  le  carbo- 
nate de  soude  : 

Silice  pure  pour  1  litre  d'eau 0s,0^253 

Alumine,  chaux  et  traces  de  fer  .   .   .     Os, 0040 


Résidu  insoluble  dans-  les  acides  .   .   .     Os, 0293 


(*)  L'évaporation  a  eu  lieu  dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu'à 
Tobtcntion  d'un  liquide  épais  et  trouble  représentant  150  cent,  cubes  environ  : 
on  a  alors  taré  une  petite  capsule  dans  laquelle  on  a  versé  la  matière  et  on  a 
achevé  l'évaporation  ;  le  résidu  a  été  maintenu  ensuite  quelques  heures  à 
l'étuve,  puis  soumis  à  la  pesée.  Par  ce  moyen,  on  évite  les  pertes  aux- 
quelles on  est  toujours  expo«é  lorsqu'on  tente  de  détacher  le  résidu  de  la 
grande  capsule  où  l'évaporation  s'est  faite  en  une  fois  et  où  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  laisser  une  quantité  notable  de  substance. 
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Dans  les  solutions  aqueuse  el  acide  du  r(5sidu  d'évapo- 
ralion,  j'ai  successivemenl  séparé  le  chlore,  la  magnésie 
el  la  chaux.  Le  sodium  a  élé  calculé  comme  élanl  en 
combinaison  avec  le  chlore  el  n'a  pas  élé  Tobjel  d'une 
délerminalion  spéciale. 

Le  proloxyde  de  fer  a  élé  dosé  à  l'aide  d'une  liqueur  de 
pcrmanganale  de  polasse  donl  il  fallait  employer  18^2 
divisions  pour  oxyder  0^,100  de  sulfate  double  de  fer  et 
d'ammoniaque.  Le  litre  de  celle  liqueur  résultait  de  huit 
essais  successifs. Voici  les  quantités  de  caméléon  néces>aires 
pour  déleiminer  une  coloration  rose  sensible  dans  l'eau 
minérale  : 

Eau.  Caméléon. 

250  centimètres  cubes .^)8° 

200  —  46° 

200  —  4(j'' 

200  —  46° 

100  —  23° 

Un  litre  d'eau  de  Préfailles  renferme  donc  : 

Proloxyde  de  fer 0s,0231 

Correspondant  à  : 

Fer 0g,0180 

Sesquioxyde  de  fer Os, 0257 

Carbonate  de  proloxyde  de  fer.    .     06,0372 

Il  convient  de  remaïquer  que  les  déterminations  de 
l'oxyde    de    fer  effectuées   depuis    1850    fournissent   des 
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résultais  presque  identiques.  Voici,  en    effet,   les  chiffres 
qui  les  expriment  : 

MM.  Bobierre  et  Moride  .   .     0^,024(^)1850 

Bonis 0g,024      1866 

Bobierre 0s,023      1878 

■      Moyenne 0s,0i36 

Résumé  des  opérations  analytiques  rapportées  à  un  litre 

d'eau  minérale. 


Chlore 

Acide  sulfui'iquc 

Acide    carbonique  combiné    au  pro 

toxyde  de  fer 

Résidu  (  Silice,  silicate  d'alumine.  ^ 
insoluble  \  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer.  ( 
Protoxyde  de  fer 


Chaux 

Magnésium  (  ) 
Sodium 


Protoxyde  de  manganèse. 

Arsenic 

Matière  bitumineuse 


M.  Bonis. 

M.  Bobierre. 

Moyenne. 

0,193 

0,170 

0,181 

0,035 

0,032 

0,033 

)) 

0,014 

)) 

0,027 

0,029 

0,028 

0,024 

0,023 

0,0235 

0,037 

0,034 

0,035 

0,010 

0,0!4 

0.015 

0,957(3) 

0,886 

0,921 

non  dosé. 

non  dosé. 

traces. 

traces. 

traces. 

traces. 

(*)  C'est  par  une  erreur  grossière  résultant  d'une  mauvaise  interpréta- 
tion de  la  formule  Fe^O'  X  0,9  =  2  Fe  0  que  la  personne  chargée  de 
faire  le  calcul  de  notre  opération  avait  cru  devoir  prendre  la  moitié  du 
protoxyde  de  fer  obtenu.  De  là  le  chiffre  de  0,012  au  lieu  de  0,024  con- 
signé dans  le  mémoire  publié  par  nous  en  1850.  Cette  erreur  de  calcul 
avait  été  signalée  par  moi  à  M.  Lorieux,  ingénieur  en  chef  des  mines  de  la 
Loire-Inférieure. 

(2)  Le  magnésium  et  le  sodium  ont  été  calculés  à  l'état  métallique,  leur 
combinaison  sous  forme  de  chlorures  n'étant  pas  douteuse. 

(3)  Equivalent  des  0,129  de  soude  formulés  par  M.  Bonis  dans  son 
rapport. 
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Combinaison  correspondant  à  la  moyenne  de  ces 

résultats. 


\ 


Carbonate  de  proloxyde  de  fer.    .  Os,0378 

Silice  et  silicates Os, 0-280 

Clilnrurc  de  sodium 0s,-2254  (i) 

Chlorure  de  magnésium 0^,0593 

Sulfate  de  chaux 0^,056-2 

Chaux  peut  être  combinée  à  l'acide 

carbonique 0s,0H0 

0s,4177 


En  groupant  ainsi  les  éléments  de  l'analyse,  j'arrive  au 
chiffre  Os, 41 77  qui  ne  représente  pas  la  totalité  du  résidu 
d'évaporation.  J'aurais  obtenu,  si  j'avais  converti  les  Os, 011 
de  chaux  en  Os, 01 96  de  carbonate  de  chaux  (2),  un  total 
de  Os, 4263.  Le  résidu  de  l'eau  de  Préfailles  ne  m'ayant 
pas  donné  d'effervescence  avec  les  acides  faibles,  j'ai 
liésité  à  considérer  la  chaux  comme  engagée  dans  une 
combinaison  avec  l'acide  carbonique.  Ce  point  du  reste 
a  peu  d'importance,  et  ce  qui  ressort  des  déterminations 
effectuées,  c'est  que  l'eau  de  Préfailles  est  principalement 
caractérisée  par  la  présence  du  carbonate  de  protoxyde 
de  fer,  du  chlorure  de  sodium,  du  chlorure  de  magnésium, 
du  sulfate  de  chaux,  de  silicates,  d'un  peu  de  bitume  el 
de  traces  d'arsenic. 


(*)  Le  chlorure  de  sodium  a  été  calculé  d'après  le  chlore  qui,  dans  mon 
analyse,  était  en  excès  après  la  constitution  du  chlorure  de  magnésium. 
Pour  établir  ce  chiffre  du  chlorure  de  sodium,  je  n'ai  pas  pris  la  moyenne 
du  sodium  consignée  dans  le  tableau,  mais  le  chiffre  de  mon  analyse. 

(^)  M.  Bouis  a  indiqué  le  chitTre  de  0g,021. 
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Ce  qui  résulle  ('galeiin'iil  de  ces  recheichcs,  c'est  que 
la  source  de  Préfailles  esl  remarquable  par  la  régularité 
de  son  débit  et  de  sa  température  ainsi  que  par  Tunifor- 
mité  des  propprtions  du  sel  ferreux  qu'elle  a  offertes  à 
l'analyse  depuis  vingt-huit  ans.  C'est  un  fait  sur  lequel  on 
ne  saurait  trop  appeler  l'attention. 

Propriétés  médicales. 

Constater  que  l'eau  de  Préfailles  est  riche  en  carbonate 
de  proloxyde  de  fer  associé  l\  des  combinaisons  de  man- 
ganèse et  d'arsenic,  c'est  indiquer  déjà  que  l'usage  de 
celte  eau  conviendra  dans  les  affections  caractérisées  par 
la  diminution  des  globules  sanguins.  L'anémie  consécutive 
aux  fièvres  intermittentes,  les  dyspepsies  et  des  affections 
nombreuses  sont  traitées  avantageusement  depuis  long- 
temps à  l'aide  de  l'eau  de  Préfailles  naturelle  ou  gazéifiée, 
et  les  notions  les  plus  élémentaires  de  chimie  animale 
démontrent  que,  sous  l'influence  d'une  telle  eau,  le  sang 
doit  devenir  plus  vermeil  en  même  temps  que  les  sécré- 
tions suspendues  ou  viciées  doivent  être  ramenées  à  leur 
type  physiologique.  C'est  là  au  surplus  une  vérité  observée 
tant  de  fois  à  Préfailles,  qu'on  peut  encourir  le  reproche 
de  banalité  en  faisant  montre  d'érudition  à  son  éçfard. 

Ce  qu'il  importe  de  dire  à  l'occasion  des  eaux  minérales 
en  général  et  de  celle  de  Préfailles  en  particulier,  c'est 
qu'il  esl  assez  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les 
comparer  les  unes  aux  autres  en  s'appuyant  sur  les  données 
d'analyses  chimiques  d'ailleurs  insuflfisanles. 

Il  est  très-vrai  que  les  sources  ferrugineuses  ont  des 
propriétés  générales  communes.  Il  en  est  de  même  pour 
les  eaux  sulfurées,  alcalines,  etc.  Mais  en  résulte-t-il  que 
dans    noire    ignorance    du   groupement    mystérieux    des 
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élémcnls  aclifs  fournis  par  h.'s  sources,  nous  puissions 
classer  rigoureusement  les  eaux  analogues  en  raison  de 
leur  richesse  relative  en  fer,  en  soufre,  en  alcali  ?  C'est  Ih 
une  erreur  dans  laquelle  sont  lombes  bien  des  esprits 
superficiels,  et  dont  on  revient  lorsqu'on  étudie  parallèle- 
ment et  la  composition  d'une  source  et  son  action  théra- 
peutique. Ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  Ton  imprimerait, 
ainsi  que  cela  a  été  fait  dans  un  dictionnaire  justement 
estimé  d'ailleurs  (i),  que  les  chimistes  ont  fait  mieux  que 
la  nature  en  composant  des  eaux  minérales  de  toutes 
pièces.  L'opinion  contraire  prévaut  aujourd'hui  sous  l'empire 
d'une  science  plus  profonde  et  d'une  meilleure  méthode 
de  raisonnement. 

«  Si  nous  avons  raison  ,  dit  le  docteur  Constantin 
»  James  (2),  de  ne  plus  croire  aux  nymphes  et  aux  naïades, 
»  évitons  de  tomber  dans  un  autre  excès  en  accordant 
»  une  trop  grande  confiance  aux  révélations  fournies  par 
»  l'analyse  chimique.  Sans  doute,  la  chimie  nous  apprend 
»  à  caractériser  certaines  sources ,  elle  en  indique  les 
»  principes  dominants,  fait  pressentir  quelques-unes  de 
o  leurs  propriétés  et  souvent  donne  la  clef  de  phénomènes 
»  qui,  sans  elle,  resteraient  inexpliqués.  Mais  elle  ne 
a  saurait  dispenser  de  l'observation  clinique.  » 

Ce  que  la  chimie  conduit  à  reconnaître,  c'est  que  l'eau 
de  Préfailles  est  riche  en  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer, 
et  qu'elle  renferme  de  l'arsenic.  Ce  que  l'observation 
clinique  a  permis  de  constater,  c'est  que  celte  eau  agit 
avec  d'autant  plus  d'acliviié  que  les  malades  soumis  à 
son  action  éprouvent  en  même  temps  les  excellents  eftets 
des  brises  tempérées  de  la   baie  de  Bourgneuf;  il  y  a  là, 

(*)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  1814. 
(^)  Guide  pratique  aux  eaux  minérales. 
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en  un  mol,  un  ensemble  de  circonstances  parliculières 
dont  l'heureuse  influence  ne  peut  être  l'objet  d'un  doute 
et  sur  laquelle,  dans  l'intérêt  des  malades  comme  dans 
celui  de  Préfailles,  il  est  bon  d'appeler  l'attention. 

Telles  sont  les  vérités  qu'il  faut  se  borner  à  établir. 
Aller  plus  loin,  tenter  d'assigner  une  place  exacte  à  l'eau 
de  Préfailles,  dans  une  échelle  de  proportionnalité  où  figu- 
reraient d'autres  sources  ferrugineuses,  ce  serait  mécon- 
naître celte  vérité  proclamée  par  Ghaptal  :  qu'en  analysant 
une  eau,  on  ne  fait  que  disséquer  son  cadavre.  Certes, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  le  mode  d'action  d'une 
source  peut  être  considéré  comme  vraisemblable  à  la  suite 
de  son  analyse  ,  mais  on  s'illusionnerait  grandement  si 
on  croyait  pouvoir  donner  la  mesure  précise  d'une  action 
thérapeutique  parce  qu'on  a  obtenu  tel  ou  tel  résultat 
à  l'aide  des  réactifs  et  de  la  balance.  Au  point  de  vue 
médical,  les  eaux  de  Spa,  d'Orezza,  de  Forges,  de  Gransac, 
de  Bussang,  de  Passy,  ne  diffèrent  pas  seulement  par 
leur  proportion  d'oxyde  de  fer  :  chacune  d'elles  possède, 
on  peut  le  dire,  une  action  propre  résultant  non-seulement 
de  ses  principes  constituants,  mais  du  groupement  de  ces 
mêmes  principes  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations,  il  est  un  fait 
désormais  bien  établi,  c'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  dans  les  froides  montagnes  de  Spa,  ou  dans  les 
solitudes  lointaines  d'Orezza,  pour  trouver  une  eau  ferru- 
gineuse d'une  incontestable  efficacité. 


(')  Les  eaux  du  Mont-Dore,  de  Plombières,  de  Louèche,  etc.,  ne  pré- 
sentent point  à  l'analyse  de  caractères  bien  significatifs  ;  aussi  serait-il  dif- 
ficile de  les   classer  à  priori. 


DES 


IDÉES    ÉCONOMIQUES 


DANS  L'ANTIQUITÉ 


Par    m.    Louis    LINYER. 


L'économie  politique  est  une  science  expérimentale  ; 
elle  ne  fait  pas  abstraction  des  faits  comme  la  logique, 
et  ne  part  pas  directement  d'un  principe  pour  arriver  à 
des  conséquences. 

L'économie  politique  au  contraire  commence  par  obser- 
ver des  faits;  puis  elle  les  analyse,  elle  les  compare,  et 
parvient  ainsi,  le  raisonnement  étant  joint  à  l'observation, 
à  déterminer  des  lois. 

Ainsi,  les  économistes  ont  observé  que  sous  l'empire 
de  certains  faits,  dans  certaines  conditions,  la  richesse  se 
produit,  circule,  se  répartit  et  se  consomme  avantageu- 
sement ;  que  sous  l'empire  de  faits  différents,  dans  des 
conditions  opposées,  la  richesse,  au  contraire,  se  produit, 
circule,  se  répartit  et  se  consomme  moins  bien.  Après 
avoir  observé  ces  faits,  les  économistes  les  analysent, 
les  comparent  et  en  déduisent  les   lois  qui  président  i\  la 
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produclion,  ti  la  circulation,  à  la  reparution  et  à  la  con- 
sommai ion  de  la  richesse. 

Aussi  a-l-on  pu  dire  jnslemenl  de  l'économie  politique, 
que  c'est  la  philosophie  de  la  statistique. 

Il  résulte  de  la  natui'e  de  Téconomie  politique  que  celle 
science  n'a  pas  pu,  comme  d'autres  sciences,  la  logique 
par  exemple,  naître,  d'un  seul  coup  et  sans  préparation, 
dans  le  cerveau  du  premier  homme  de  génie  qui  en  a 
fait  l'objet  de  ses  études.  Comme  toutes  les  sciences  expé- 
rimentales, l'économie  politique  ne  se  développe  qu'avec 
le  temps  qui  multiplie  les  observations  et  avec  la  civili- 
salion  qui  donne  naissance  à  des  phénomènes  nouveaux  ; 
et  pour  démontrer  à  quel  point  ses  débuts  ont  été  pénibles, 
il  suffit  de  dire  que  les  observations  économiques  n'ont 
commencé  à  revêtir  un  caractère  scientifique  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  et  que,  même  de  nos  jours,  la 
science  économique  est  très  loin  d'avoir  atteint  son  déve- 
loppement définitif. 

Aussi  quand  on  étudie  l'histoire  de  l'économie  politique, 
ne  faut-il  pas  s'attendre  ti  rencontrer,  surtout  dans  les 
temps  anciens,  de  véritables  théories  scientifiques.  Les 
hommes  ont  commencé  par  faire  de  l'économie  politique 
sans  le  savoir;  et  c'est  plus  tard  seulement  qu'ils  ont 
raisonné  ce  qu'ils  avaient  fait  jusque-là  d'une  manière 
inconsciente. 

Il  en  résulte  que  l'histoire  ancienne  offre  à  notre 
examen  plutôt  des  faits  que  des  théories  ;  à  peine  aurons- 
nous  l'occasion  de  signaler  çà  et  là  quelques  aperçus 
ingénieux,  quelques  notions  isolées  au  milieu  de  l'im- 
mense confusion  des  idées  les  plus  fausses  et  les  plus 
anti-économiques. 

En  somme,  nos  observations  auront  pour  objet  plutôt 
l'histoire  économique  que  l'histoire  de  l'économie  politique. 
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CulU;  élude  a  rependanl  une  grande  imporlance  :  indé- 
pendamment de  l'inléret  qui  s'atlache  aux  origines  d'une 
science  aussi  pratique,  les  faits  que  nous  allons  étudier 
sont  particulièrement  féconds  en  enseignements  utiles. 
Rien,  notamment,  n'est  plus  propre  à  donner  une  haute 
idée  de  l'économie  politique,  que  le  spectacle  du  genre 
humain  jusqu'au  jour  où  cette  science  est  devenue  une 
théorie  systématique  et  formulée. 

Nous  ne  remonterons  pas  au  déluge  et  nous  laisserons 
de  côté  les  peuples  les  plus  anciens.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  cependant,  présentent  aux  observations  de  Técono- 
misle  des  fails  dignes  d'attirer  son  attention.  Nous  pour- 
rions notamment  faire  des  remarques  fort  intéressantes 
sur  les  idées  économiques  en  Egypte.  Nous  trouverions 
dans  les  institutions  de  ce  pays  et  particulièrement  dans 
l'obligation  imposée  aux  enfants  de  continuer  la  profession 
de  leurs  pères,  le  germe  d'une  foule  d'erreurs  économiques 
développées  dans  les  siècles  voisins  du  nôtre. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  ;  l'histoire  à  celte  époque 
ne  présente  pas  un  degré  de  précision  suffisant  pour 
autoriser  l'analyse  ;  et  passons  à  celui  des  peuples  qui, 
dans  l'antiquité,  occupe  la  première  place,  et  l'occupe  à 
ce  point  qu'il  n'en  reste  guère  pour  les  autres.  Nous 
voulons  parler  de  la  Grèce. 

Nous  avons  été  bercés  dans  nos  études  par  les  idées 
qui  se  rattachent  à  ce  nom  ;  et  il  suffii  de  le  prononcer 
pour  évoquer  dans  notre  imagination  des  souvenirs, 
charmants  ou  héroïques,  suivant  la  couleur  de  notre 
esprit.  La  Grèce,  c'est  pour  nous  les  thermopyles  ;  ce 
sont  les  jeux  olympiques;  c'est  Athènes,  remplie  de  mo- 
numents admirables  que  domine  le  Parthénon  dont  les 
lignes  immorlelles  se  profilent  dans  le  ciel  bleu.  Puis,  dans 
le  cadre  dont  nous  venons  d'indiquer  les  points  saillants, 
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noire  imaginalion,  éveillée  par  nos  souvenirs  classiques, 
fait  vivre  lout  un  monde  de  citoyens  doués  de  qualités 
différentes  suivant  les  lieux,  artistes  à  Corinthe,  héroïques 
dans  Lacédémone,  élégants  et  spirituels  dans  Athènes, 
et  qui  nous  apparaissent  resplendissant  de  je  ne  sais 
quel  éclat  que  le  temps  n'a  point  effacé. 

Cette  impression  si  favorable  que  gâtent  à  peine,  q^  et 
là,  quelques  points  noirs,  nous  la  devons  à  nn  vice  de 
notre  éducation  classique.  Tant  que  l'histoire  ancienne 
sera  enseignée  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  le  même 
inconvénient  se  représentera.  On  ne  saurait  se  lasser  de 
le  répéter:  l'histoire  qui  néglige  le  côté  économique 
est  une  science  faussée  dans  son  enseignement,  et  doit 
nécessairement  propager  des  idées  erronées  comme  celles 
que  nous  avons  sur  l'antiquité  en  général  et  la  Grèce  en 
particulier. 

A  quoi  s'attache-t-on  surtout  dans  l'enseignement  de 
l'histoire  ancienne?  Malheureusement  on  s'attache  avant 
lout  à  parler  de  ce  qui  fait  le  plus  de  bruit,  c'est-ti-dire 
la  gloire  des  armes,  et  il  semble  qu'on  a  tout  fait  lors- 
qu'on a  suffisamment  exailé  les  vertus  guerrières  d'un 
peuple.  Quant  à  nous  dépeindre  ses  mœurs,  à  nous  parler 
de  son  industrie,  à  nous  vanter  ses  instilutions  pacifiques, 
on  ne  le  fait  pas,  ou,  si  on  le  fait,  on  le  fait  si  rapide- 
ment que  nos  esprits  n'en  reiienneni  rien.  C'est  par  ces 
procédés  fâcheux  qu'on  arrive  à  fausser  l'esprit  de  l'histoire 
et  à  nous  faire  estimer  les  peuples  anciens  d'après  l'éten- 
due de  leurs  conquêtes. 

Il  est  pénible  d'enlever  des  illusions;  il  faut  cependant 
pénétrer  le  fond  de  cette  superbe  apparence,  et  faire 
comme  le  médecin  qui  fouille  avec  son  scalpel  les  flancs 
d'un  cadavre  pour  découvrir  le  mal  qui  a  occasionné 
la  mort. 
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Gomme  toutes  les  populations  antiques  ,  la  Grèce  a  6lé 
affectée  d'un  vice  capital  qui  s'est  attaché  à  ses  flancs  et 
est  devenu  le  principe  inévitable  de  sa  décadence  ;  ce 
vice,  c'est  le  mépris  du  travail. 

Il  suffit  d'indiquer  cette  erreur  pour  faire  comprendre 
que  la  base  même  de  l'économie  politique  manquait  tota- 
lement dans  la  Grèce  ancienne. 

L'économie  politique,  en  effet,  a  pour  point  de  départ 
le  travail,  et  le  travail  libre.  Elle  proclame  cette  vérité, 
qu(!  l'histoire  nous  révélera  et  dont  il  serait  facile  de  faire 
la  preuve  scientifique  :  la  production  de  la  richesse, 
dont  le  travail  est  la  source,  augmente  ou  décroît  avec 
la  liberté  du  travail  ;  sans  le  travail,  la  richesse  ne  peut 
pas  être  produite,  et  toutes  les  fois  que  la  liberté  du 
travail  est  entravée,  la  production  de  la  richesse  devient 
artificielle,  et  ses  sources  tarissent  promptement. 

Or,  on  peut  tenir  ceci  pour  constant ,  nous  l'établirons 
d'ailleurs  péremptoirement  :  la  préoccupation  incessante 
des  Sociétés  antiques  a  été  d'éviter  de  travailler,  et, 
comme  le  travail  est  la  base  de  l'existence,  elles  se  sont 
ingéniées  n  vivre  du  travail  d'autrui  ,  soit  en  en  dérobant 
les  fruits  par  la  rapine,  soit  en  l'utilisant  directement  par 
l'esclavage. 

Prenons  Athènes,  la  plus  intelligente  et  la  plus  policée 
des  cités  grecques.  Dans  cette  singulière  république,  que 
des  esprits  trompés  nous  représentent  comme  le  type  de 
la  véritable  démocratie,  ceux-là  jouissent  seuls  des  droits 
politiques,  qui  sont  des  hommes  de  loisir.  Parmi  les  ci- 
toyens pas  un  travailleur.  Le  citoyen  passe  sa  journée  à 
flâner  devant  l'aéropage  ou  la  tribune  aux  harangues,  et 
il  se  croirait  déshonoré,  s'il  mettait  la  main  au  travail. 
Pour  cela,  il  y  a  les  étrangers,  il  y  a  les  esclaves,  auxquels 
le  travail  manuel  est  exclusivement  dévolu,  et  dont  chaque 
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maison,  si  pauvre  qu'elle  soit,  possède  un  certain  nombre. 
El  comme  les  esclaves  ne  suflfisenl  pas  l\  l'enlrelien  de  ces 
illustres  paresseux,  le  trésor  [iiiblic  est  là,  avec  ses  dis- 
tributions périodiques,  avec  ses  dîners  publics,  avec  ses 
jetons  de  présence,  véritable  argent  de  poche  du  citoyen 
athénien  :  notaires ,  médecins ,  procureurs ,  le  citoyen 
trouve  tout  cela  gratuitement,  aux  frais  du  trésor  public, 
sorte  de  bourse  commune,  remplie  aux  frais  des  alliés  et 
vidée  par  le  charmant,  mais  frivole  peuple  d'Alliènes. 

A  ces  déplorables  habitudes,  qui  sont  communes  à  tous 
les  Grecs ,  trouverons-nous  une  compensation  dans  les 
écrits  des  philosophes?  Protesteront-ils  contre  cet  étrange 
abus,  et  nous  ramèneront-ils  à  des  idées  plus  rappro- 
chées des  principes  économiques?  En  aucune  façon;  et 
nous  allons  constater  que  les  mœurs  des  Athéniens, 
comme  les  mœurs  de  tous  les  Grecs,  n'étaient  que  le  reflet 
des  pensées  qui  agitaient  l'esprit  des  hommes  les  plus 
remarquables. 

Sans  doute,  nous  rencontrerons  dans  les  œuvres  de  Pla- 
ton d'ingénieux  aperçus  sur  le  rôle  de  la  monnaie,  et  des 
déGnitions  heureuses  qui  se  rattachent  à  l'économie  poli- 
tique. Xénophon  semble  avoir  compris  les  vrais  principes 
de  la  production  et  les  analyse  avec  sagacité  ;  mais  auprès 
de  ces  idées  disséminées  çà  et  là ,  nous  rencontrons  la 
confusion  la  plus  étrange  ;  les  erreurs  les  plus  grossières 
sont  proclamées  comme  d'éternelles  vérités. 

Lycurgue  rédige  des  lois  qui  font  de  tout  un  peuple  une 
bande  de  larrons  et  de  gladiateurs;  il  supprime  la  pro- 
priété et  la  famille,  ouvrant  ainsi  la  voie  à  ceux  qui,  trois 
mille  ans  plus  tard  ,  réclameront  la  communauté  des 
femmes  et  le  partage  des  biens. 

Platon  proclame  que  l'esclavage  est  dans  la  nature;  il 
propose  aussi  la  communauté  des  femmes  et  des  enfants. 
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Quant  au  travail,  il  s'exprime,  à  son  siijel,  dans  des  termes 
qui  méritent  d'être  rapportés  :  «  La  nature,  selon  lui,  n'a 
»  fait  ni  cordonniers,  ni  forgerons.  De  pareilles  occupations 
.)  dégradent  les  gens  qui  les  exercent,  vils  mercenaires,  mi- 
»  sérables  sans  nom  qui  sont  exclus  par  leur  étal  même  des 
))  droits  politiques.  Quant  aux  marchands  accoutumés  à 
»  mentir  et  à  tromper,  on  ne  les  souffrira  dans  la  cité  que 
»  comme  un  mal  nécessaire.  Le  citoyen  qui  se  sera  avili  par 
»  le  commerce  de  boutique  sera  poursuivi  pour  ce  délit. 
»  S'il  est  convaincu,  il  sera  condamné  à  un  an  de  prison. 
»)  La  punition  sera  doublée  à  chaque  récidive.  Ce  genre  de 
»  trafic  ne  sera  permis  qu'aux  érangers  qu'on  trouvera  être 
»  les  moins  corrompus.  Le  magistrat  tiendra  un  registre 
»  exact  de  leurs  factures  et  de  leurs  ventes.  On  ne  leur  per- 
»  mettra  de  faire  qu'un  très-petit  bénéfice.  » 

Xénophon  n'est  pas  moins  explicite.  Selon  lui  :  «  Les 
»  arts  manuels  sont  infâmes  et  indignes  d'un  citoyen.  La 
)»  plupart  déforment  le  corps.  Ils  obligent  de  s'asseoir  à 
')  l'ombre  ou  près  du  feu  ;  ils  ne  laissent  de  temps  ni 
»  pour  la  république  ni  pour  les  amis,    (i)  » 

Seul,  peut-être,  un  grand  homme  que  les  théologiens 
du  moyen-àge  plaçaient  au  même  rang  que  les  Pères  de 
l'Eglise,  seul,  Aristole  semble  plus  clairvoyant  et  plus 
intelligent  de  la  vérité  économique. 

Le  premier,  il  a  isolé  l'économie  politique  des  autres 
branches  de  la  science  cl  a  proposé  d'en  faire  une  science 
à  part,  sous  le  nom  de  Chrémaiislique.  Il  a  également 
entrevu  la  distinction  de  la  valeur  en  usage  et  de  la  valeur 
en  échange,  [lopularisée  depuis  par  Adam  Smith  et  deve- 
nue désormais  classique;  enfin,  il  s'est  exprimé  au  sujet 
du  rôle  de  la  monnaie  et  de  ses  avantages,  dans  des  termes 
dont  personne  depuis  lui  n'a  dépassé  l'exactitude. 

(')  Blanqui,  Histoire  de  l  Economie  politique,  tome  I,  page  58. 
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Mais  il  est  presque  inulilc  de  le  dire,  pas  plus  que  les 
antres  philosophes  grecs,  Arislole  n'a  songé  à  formuler 
une  ihéorie  générale  de  la  science.  Ajoutons  que,  dans  ses 
ouvrages ,  auprès  des  aperçus  Irès-ingénieux  que  nous 
venons  de  signaler,  nous  rencontrons  les  mômes  erreurs 
fondamentales  déjh  proclamées  par  Platon  et  Xénophon, 
au  sujet  de  l'esclavage  et  des  classes  laborieuses. 

Aussi,  quand  la  Grèce  entre  en  lutle  avec  Rome  et  que 
les  triomphes  de  Paul-Emile  la  réduisent  à  n'être  plus  que 
le  satellite  obscur  de  l'astre  qui  grandit  à  l'Occident, 
l'économiste  ne  s'associera  pas  aux  regrets  de  l'artiste  et 
du  littérateur. 

Trouverons-nous  du  moins  dans  les  habitudes  des  vain- 
queurs de  la  Grèce  un  sujet  de  consolation  ?  Rencontre- 
rons-nous, chez  eux,  sinon  des  théories  économiques,  du 
moins  quelques  idées  justes  ?  A  défaut  d'idées,  nous  sera- 
l-il  donné  d'étudier  des  faits  qui  ne  soient  pas  en  opposi- 
tion trop  complète  avec  les  vérités  économiques  ?  En 
aucune  façon,  et  l'on  en  est  réduit  c'i  se  demander  si  l'élude 
des  institutions  romaines  n'est  pas  de  nature  à  attrister 
l'économiste,  plus  encore  que  l'élude  des  institutions 
grecques. 

Issu  d'une  bande  de  voleurs,  le  peuple  romain  ,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  a  été  poursuivi  par  une 
idée  fixe  :  vivre  aux  dépens  des  autres  ;  et  celle  préoccu- 
pation ,  plus  vivace  encore  chez  lui  que  chez  les  Grecs, 
l'a  conduit  à  faire  de  l'esclavage  la  base  de  son  organisa- 
tion et  à  pressurer  les  peuples  étrangers  pour  en  dévorer 
les  dépouilles. 

Aussi  allons-nous  rencontrer  ce  mépris  du  travail  que 
nous  signalions  loul-à-l'heure  chez  les  Grecs.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  l'époque  où  Fabricius  se  nourrissait  des  légumes 
que  ses  mains  avaient  cultivés.  Il  y  eut  à  ce  moment,  dans 
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riiisloire  romaine,  une  lueur  passagère  qui  s'éleignil 
promplcmenl.  Encore  seul,  le  travail  agricole  était  sorti 
du  discrédit.  A  part  ce  moment  si  court,  le  travail  manuel 
était  honni  à  Rome.  Et,  chose  caractéristique,  ce  n'est  pas 
seulement  la  bourgeoisie  oisive  ou  la  noblesse  arrogante 
qui  méprise  le  travail  ;  les  hommes  les  plus  éclairés  par- 
tagent Terreur  commune.  «  Que  peut-il  sortir  d'honorable 
»  d'une  boutique  ?  s'écrie  Gicéron,  le  commerce  est  chose 
»  sordide,  quand  il  est  de  peu  d'importance,  car  les  petits 
»  marchands  ne  peuvent  pas  gagner  sans  mentir  ;  c'est 
»  un  métier  tout  au  plus  lolérable  quand  on  l'exerce  en 
»  grand  et  pour  approvisionner  le  pays,  (i)  » 

Aussi  le  peuple  romain  laisse-t-il  tous  les  arts  manuels, 
même  les  arts  libéraux,  aux  mains  des  esclaves,  et  le  ci- 
toyen se  borne  à  porter  les  armes  ou  à  voter  au  Champ 
de  Mars. 

Or,  ce  citoyen  est  pauvre,  il  faut  bien  le  nourrir,  puis- 
qu'il rougit  de  vivre  du  travail  de  ses  mains.  De  Ui  ces 
scandaleuses  disiiibutions,  ces  secours  publics,  qui  cons- 
tituent de  véritables  primes  accordées  à  l'oisiveté. 

L'Etat  se  fait  accapareur  de  grains  -,  il  en  règle  les  prix 
ou  les  vend  lui-môme  au-dessous  des  cours,  quand  il  ne 
les  distribue  pas  gratuitement.  Puis  les  appétits  augmen- 
tent; il  faut  des  repas  publics,  des  bains  publics  et  jusqu'à 
des  distributions  périodiques  de  parfums.  Enfin,  la  démo- 
ralisation publique  en  arrive  à  ce  point  que  les  suffrages 
sont  acquis  à  celui  qui  assouvit  les  appétits  populaires,  et 
les  magistrats  de  la  République  ,  comme  plus  tard  les 
empereurs,  devront  s'incliner  devant  le  cri  fameux  :  Panem 
et  circentes. 

Or,  il  faut  des  sommes  énoimes  pour  suffire  à  ces  dé- 
penses,  pour   faire  vivre,   pour  amuser  et  parfumer  ces 

(')  Blanqui,  Histoire  de  l'Economie  politique,  tome  I,  page  76. 
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illiislres  l'ainéanls.  G'csl  là  désormais  runique  piéocciipa- 
lion  (les  agenls  romains,  disséminés  dans  les  pays  con- 
quis; c'est  là  qu'aboutissent  les  rapines  des  proconsuls  et 
les  exactions  de  Verres.  Et,  notons-le  bien  ,  ces  procédés 
élémentaires  ne  sont  pas  des  faits  isolés  commis  par  des 
fonctionnaires  trop  zélés  ou  trop  avides;  ils  font  partie 
du  système  politique  de  Rome  ,  et  les  hommes  d'Etal 
prêchent  ouvertement  l'organisation  de  la  rapine.  «  Les 
peuples  commerçants  doivent  travailler  pour  nous,  disent- 
ils  ;  notre  métier  est  de  les  vaincre  et  de  les  rançonner. 
Continuons  donc  la  guerre  qui  nous  a  rendus  leurs  maîtres, 
plutôt  que  de  nous  adonner  au  commerce  qui  les  a  faits 
nos  esclaves.  » 

11  faut  convenir,  du  reste,  que  les  mesures  prises  pour 
dépouiller  les  peuples  avaient  été  merveilleusement  con- 
çues. Les  institutions  qui,  de  nos  jours,  sont  les  agents  les 
plus  actifs  des  vérités  économiques,  avaient  été  faussées 
dans  leur  application  et  tendaient  vers  un  but  unique  :  le 
drainage  des  richesses  vers  la  capitale  de  l'empire.  C'est 
dans  ce  but  qu'étaient  organisées  à  Rome  les  douanes 
extérieures;  dans  ce  but,  le  système  fiscal,  devenu  si 
rigoureux,  qu'on  en  était  réduit  à  combler  inutilement 
d'honneurs  les  collecteurs  de  l'impôt,  et  qu'on  voyait  des 
Curiales  préférer  l'esclavage  à  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  leur  tête  ;  dans  ce  but  égalemeni,  les  voies  romaines , 
ces  routes  si  belles  qu'on  eût  pu  y  faire  aisément  circuler 
le  négoce  le  plus  actif,  et  qui  ne  servaient  cependant  qu'à 
la  marche  des  troupes  et  au  transport  des  impôts. 

L'organisme  romain  fut  d'ailleurs  prompiemenl  attaqué 
par  les  vices  dont  il  contenait  le  germe  ;  la  nation  qui  n'a 
d'autre  point  d'appui  que  la  rapine  et  l'esclavage  doit 
nécessairement  voir  se  dissoudre,  un  à  un,  tous  ses  élé- 
ments.   Les  citoyens   romains  disparaissent  peu   à   peu  , 
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maigre;  les  lois  caducaires  qui  essaient  innlilenienl  d'en- 
courager la  production  humaine  en  accordant  des  primes 
au  mariage  et  h  la  fécondité.  Vainement  aussi  le  christia- 
nisme naissant  tente  de  galvaniser  ce  cadavre  et  d'infuser 
dans  ses  veines  quelques-unes  des  idées  économiques  dont 
il  est  le  propagateur  infatigable  :  on  ne  guérit  pas  les 
morts,  et,  lentement  miné,  le  colosse  romain  s'écroule 
enfin  sous  les  coups  répétés  des  barbares  ;  à  peine  quel- 
ques débris  ,  rassemblés  autoui-  de  l'empereur  d'Orient , 
essaient  de  transplanter  dans  une  terre  nouvelle  un  rameau 
de  ce  grand  arbre  que  le  sol  épuisé  de  Rome  ne  pouvait 
plus  nourrir. 

A  ce  moment,  le  monde  civilisé  entre  dans  le  chaos 
pendant  une  période  de  temps  qui  dure  plusieurs  siècles. 
Avec  une  régularité  implacable  et  une  force  irrésistible  , 
semblables  aux  vagues  de  la  mer,  les  hordes  barbares 
passent  sur  les  ruines  du  monde  ancien  et  les  nivellent 
dans  un  même  désastre.  Dans  cette  période  de  meurtres 
et  de  pillages,  il  serait  bien  inutile  de  chercher  la  place 
de  l'économie  politique,  qui,  pour  se  développer,  attendra 
des  jours  meilleurs. 

Sait-on,  au  milieu  de  cette  nuit  obscure,  où  l'œil  de 
l'économiste,  apercevant  une  lueur,  pourrait  se  reposer 
avec  complaisance  ? 

Il  faut  quitter  TRurope  et,  franchissant  l'espace,  ne 
s'arrêter  qu'à  l'extrémité  de  l'Asie. 

Il  y  a  là  un  peuple  que  nous  sommes  habitués  à  railler, 
parce  que,  parvenu  à  l'apogée  de  la  civilisation  ,  à  une 
époque  où  l'Europe  sortait  à  peine  de  la  barbarie,  une  loi 
inflexible  a  suspendu  sa  marche  et  a  soudainement  arrêté 
ses  progrès  ;  nous  voulons  parler  de  la  Chine. 

Au  moment  où  l'Europe  succombe  sous  les  coups  des 
barbares,   la  Chine  présente    à   l'œil   de  l'observateur  un 
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merveilleux  spectacle.  La  civilisation  morale  et  la  civilisa- 
lion  matérielle  y  ont  atteint  un  degré  inouï  de  prospérité. 
Les  hommes  d'Etat,  devenus  les  disciples  des  grands  phi- 
losophes chinois,  écoutent  respectueusement  les  vérités 
qui  tombent  de  leurs  lèvres  et  n'administrent  que  d'après 
leurs  avis. 

Le  cadre  de  celle  élude  ne  nous  permet  pas  de  passer 
en  revue  les  œuvres  des  sages  de  la  Chine  ;  mais  nous  ne 
saurions,  sans  injustice,  omettre  les  noms  de  Confucius  et 
de  Mencius,  qui,  sur  la  liste  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité, méritent  d'être  placés  au  premier  rang.  Sans 
doute,  nous  ne  rencontrerons  pas  dans  leuis  ouvrages  une 
théoi'ie  complète  de  la  science  économique  ;  Confucius  et 
Mencius  sont  plutôt  des  moralistes  que  des  économistes  ; 
mais,  accidentellement,  ils  ont  traité  des  questions  se  rat- 
tachant à  l'Adminislralion  et  au  Gouvernement,  et,  dans 
l'étude  de  ces  questions,  ils  ont  déployé  des  qualités  qui 
les  placent  au-dessus  des  plus  grands  philosophes  grecs. 

Non  pas  que  leurs  doctrines  soient  toujours  exactes  ; 
le  système  social  de  la  Chine,  où  le  peuple  est  considéré 
comme  une  famille  dont  l'empereur  est  le  père,  devait  na- 
turellement les  conduire  à  asseoir  leurs  opinions  sur  des 
bases  différentes  de  celles  qu'adopte  l'économie  politique 
moderne  ;  mais,  en  dehors  de  ces  erreurs  inévitables,  il 
n'y  a  rien  à  reprendre  à  la  doctrine  de  Confucius  et  de 
Mencius.  Ils  glorifient  le  travail  et  lui  restituent  la  place 
honorable  que  lui  refusaient  les  Grecs  el  les  Romains  ;  le 
bien  public,  l'aisance  générale,  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre,  voilà  le  but  qu'ils  indiquent  aux  princes;  et  pour 
l'atteindre,  ils  leur  proposent,  comme  le  véritable  moyen, 
de  n'écouter  que  la  voix  de  la  conscience.  Jamais  l'éco- 
nomie politique  n'a  été  inspirée  par  des  sentiments  plus 
purs.  «  La  bonne  administration  d'un  Etal,  dit  Confucius 
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»  dans  un  de  ses  ouvrages,  dépend  des  minisires  qui  lui 
»  sonl  préposés;  un  prince  qui  veut  imiler  la  bonne  admi- 
»  nisiralion  des  anciens  rois,  doit  choisir  ses  minisires 
»  d'après  ses  propres  senlimenls,  toujours  inspirés  par  le 
»  bien  public  ;  pour  que  ses  senlimenls  aient  toujours  le 
»  bien  public  pour  mobile,  il  doit  se  conformer  {\  la  grande 
«  loi  du  devoir  ;  et  celte  grande  loi  du  devoir  doit  être 
»  cherchée  dans  l'humanité,  celle  belle  vertu  du  cœur  qui 
»  est  le  principe  de  l'amour  pour  tous  les  hommes,    (i),  » 

Les  ouvrages  de  Gonfucius  et  de  Mencius  sonl  remplis 
de  conseils  aussi  purs  et  aussi  sages  adressés  aux  princes 
contemporains.  Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse ,  dans 
un  iravail  aussi  restreint,  extraire  quelques  fragments  de 
ces  ouvrages.  En  poursuivant  plus  spécialement  noire  but 
et  en  n'aliirant  l'alleniion  que  sur  les  principes  écono- 
miques, nous  pourrions  faire  connaître  d'ingénieux  aperçus 
sur  les  impôts,  sur  les  dépenses  publiques,  sur  les  avan- 
tages de  la  propriété,  sur  les  ^échanges.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  dans  les  œuvres  de  ces  grands  hommes,  c'est 
qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  formuler  de  vagues  théo- 
ries ;  ce  sont  des  maximes  qu'ils  proclament  et  dont  ils 
demandent  l'application  immédiate.  El  quand  les  gouver- 
nanis  hésitent  ,  quand  il  se  rencontre  des  princes  qui  , 
comme  on  le  voit  trop  souvent,  tout  en  reconnaissant  la 
vérité,  lardent  à  la  mettre  en  pratique,  en  invoquant  des 
prétextes,  on  les  raille  avec  une  liberté  qui  fait  autant 
d'honneur  à  l'indépendance  du  philosophe  qu'à  la  modé- 
ration du  prince. 

Le  premier  ministre  du  royaume  de  Soung  disait  :  «  Je 
»  n'ai  pas  pu  encore  n'exiger  pour  tribut  que  le  dixième 
n  des  produits,  ni  abroger  les  droits  d'entrée  au  passage 

(*)  Gonfucius,  //«  Livre  classique,  cliap.  XX,  §  4. 
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»  des  frontières  et  les  laxes  des  marchés.  Je  voudrais  cc- 
»  pendant  diminuer  ces  cliargcs  pour  attendre  l'année 
w  prochaine,  et  ensuite  je  les  supprimerai  entièrement. 
»  Comment  faire  ?  »  Moncius  ré[)ondil  :  «  Il  y  a  mainle- 
»  nant  un  homme  qui,  chaque  jour,  prend  les  poules  de 
»  ses  voisins.  Quelqu'un  hii  dit  :  Ce  que  vous  faites  n'est 
»  pas  conforme  à  la  conduite  d'un  honnête  homme.  Mais 
))  il  répondit  :  Je  voudrais  hien  me  corriger  peu  à  peu  de 
»  ce  vice;  chaque  mois,  jusqu'à  l'année  prochaine,  je  ne 
»  prendrai  plus  qu'une  poule,  et  ensuite  je  m'abstiendrai 
»  complètement  de  voler.  »  —  «  Si  l'on  sait  que  ce  que 
»  l'on  pratique  n'est  pas  conforme  à  la  justice,  alors  on 
»  doit  cesser  incontinent.  Pourquoi  attendre  à  l'année 
»  prochaine  ?  (i)  » 

En  entendant  ces  vérités,  on  ne  se  douterait  pas  qu'elles 
ont  été  proclamées  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  el  l'on 
peut  dire  avec  M.  Paulhier,  le  savant  traducteur  de  Con- 
fucius  et  de  Mencius,  que  si  -l'on  compare  les  maximes  de 
ces  grands  philosophes  l\  celles  de  Platon  el  d'Aristote , 
la  comparaison  ne  tourne  pas  à  l'avantage  de  ces  der- 
niers. 

Ajoutons,  en  terminant  cette  élude  sur  les  idées  écono- 
miques dans  l'antiquité,  que  si  l'on  veut  retrouver  des 
maximes  aussi  sages  ,  il  faudra  renoncer  à  les  chercher 
dans  l'histoire  économique  du  moyen-âge  ;  il  faui  des- 
cendre jusqu'au  siècle  qui  a  vu  naître  Quesnay,  Turgot  el 
Adam  Smith. 


(*)  Mencius,  /Ve  Livre  classique,  cliap.  VI,  §  8. 
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LA   DÉFINITION   ET  UOBJET 

DE   L'ÉCONOMIE    POLITIQUE 

Par  m.  Louis  LINYER. 


Quand  on  étudie  une  science,  la  raison  commande  de 
débuter  par  en  donner  la  définition  et  en  indiquer  nette- 
ment l'objet.  Ce  qui,  pour  les  sciences,  en  général,  n'est 
qu'un  développement  méthodique,  devient,  quand  il  s'agit 
de  l'économie  politique,  une  impérieuse  nécessité.  II  n'est 
pas  de  science,  en  effet,  qui,  autant  que  l'économie  poli- 
tique, ait  été  disculée  et  le  soit  encore.  Les  meilleurs 
esprits  disputent  au  sujet  de  la  définition  qui  lui  convient, 
et,  chose  beaucoup  plus  grave,  si  l'on  est  divisé  au  sujet 
de  la  définition  de  celte  science  ,  c'est  qu'on  n'est  pas 
d'accord  sur  l'objet  de  ses  éludes,  et  que  l'on  conteste 
l'étendue  des  limites  dans  lesquelles  elle  est  appelée  à  se 
mouvoir;  et,  tandis  que  certains  économistes,  lui  attri- 
buant une  circonscription  démesurée ,  l'appellent  h  s'oc- 
cuper de  Oinni  re  scibili  et  quibtisdam  aliis,  d'autres  la 
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renferment  dans  un  espace  si  limilé,  qu'elle  dépérit  et  se 
meurt  faute  d'aliments;  ce  qui,  sous  l'Empire,  conduisait 
un  jurisconsulie  éminent  h  dire  en  plein  Sénat  ces  paroles 
qui,  malheureusement,  étaient  sur  bien  des  lèvres  : 
«  L'économie  politique  n'est  pas  une  science,  c'est  tout  au 
plus  une  étude.  » 

Sans  doute,  l'opinion  publique  a  bien  changé  depuis 
quelques  années,  et  l'on  n'oserail  plus  s'exprimer  ainsi 
dans  nos  x\ssemblées  délibérantes,  au  lendemain  du  jour 
qui  a  vu  l'économie  politique  faire  son  entrée  dans  l'en- 
seignement universitaire.  Mais  il  n'y  a  pas  h  se  le  dissi- 
muler, toutes  les  répugnances  ne  sont  point  encore 
vaincues  ;  bien  des  esprits,  et  des  meilleurs,  protestent 
encore  tout  bas  contre  les  honneurs  rendus  à  une  science 
qu'ils  qualifient  de  chimérique,  cédant  ainsi  ,  sans  s'en 
rendre  compte,  à  l'influence  d'un  préjugé  qui,  comme  tous 
les  préjugés,  prend  racine  dans  l'ignorance. 

Nous  avons  pensé  que  nous  ferions  une  besogne  utile, 
si  nous  essayions  de  réagir  contre  celte  tendance  de  l'opi- 
nion ;  et  c'est  dans  ce  but  que  nous  venons  présenter 
quelques  observations  tendant  ii  démontrer  que,  loin  d'être 
une  chimère,  l'économie  politique  est  une  science,  ayant, 
comme  toutes  les  autres  sciences,  sa  définition  et  son  objet. 

Dès  l'abord  ,  empressons -nous  de  reconnaître  qu'on 
n'arriverait  point  à  définir  l'économie  politique  ,  si  l'on 
cherchait  sa  définition  dans  le  rapprochement  des  deux 
mots  qui  composent  son  nom.  Il  y  a  surtout  ce  mot 
politiqîie  ,  qui  a  été  ajouté,  Dieu  sait  pourquoi  ,  au  mol 
économie,  et  qui,  indépendamment  de  son  inexactitude,  a 
causé  le  plus  grand  préjudice  à  l'enseignement  de  la 
science  économique. 

Voyez  quelle  influence  peut  avoir,  sur  le  sort  d'une 
science,  une  qualification  inexacte  ! 
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C'est,  en  grande  partie,  au  mot  politique,  qu'on  doit 
attribuer  la  lenteur  avec  laquelle  s'est  développée  celte 
science,  qui  devrait  être  populaire. 

Ce  mot  politique,  a  toujours  effarouché  les  gouver- 
nants; ils  ont  cru  que,  s'appelant  politique,  l'économie 
politique  s'occupait  de  politique,  et,  dans  la  mesure  de 
leurs  forces,  ils  ont  entravé  son  développement. 

Si  les  hommes  les  plus  éclairés  sont  tombés  dans  cette 
erreur,  qu'attendre  de  ceux  qui  ,  par  leur  situation  ou 
leurs  études,  sont  plus  excusables  d'ignorer  la  nature  de 
la  science  économique  ?  On  nous  permettra  de  citer,  'd  ce 
sujet,  un  fait  caraclérislique.  L'auteur  de  ce  travail  a 
l'honneur  de  professer,  à  l'Ecole  libre  de  Droit  de  i\antes, 
un  cours  d'économie  politique.  Un  auditeur  bienveillant 
engageait  un  de  ses  amis  à  suivre  ce  cours,  qu'il  estimait 
devoir  lui  être  utile  ;  il  lui  fut  répondu  gravement  par  cet 
ami,  qui  exerce  des  fonctions  qui,  cependant,  supposent 
une  certaine  instruction  :  «  Sans  doute,  le  cours  doit  être 
fort  intéressant,  mais  cependant  je  ne  le  suivrai  pas,  car 
je  ne  veux  pas  m'occuper  de  politique.  » 

En  présence  de  celle  erreur  commune  sur  la  nature  de  la 
science  économique,  on  ne  saurait  trop  le  répéter  :  l'économie 
politique  n'est  pas  la  politique,  elle  en  est  absolument 
distincte  et  ne  s'en  occupe  pas;  sans  doute,  elle  ne  peut 
pas  s'en  désintéresser  absolument,  en  ce  sens  que,  natu- 
rellement, elle  désire  que  les  actes  des  gouvernants  soient 
conformes  aux  prescriptions  des  lois  économiques.  Mais,  en 
dehors  de  ce  désir  légitime,  elle  est  indifférente  aux  choses 
du  gouvernement  qui  sera,  sans  qu'elle  s'en  préoccupe, 
républicain  ou  monarchiste,  absolu  ou  tempéré,  personnel 
ou  parlementaire. 

En  somme,  si  ce  malencontreux  mot  politique,  a  été 
adjoint  au  mot  économie,  c'est  par  opposition  aux  mots 
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privé  ou  domestique  qui ,  joinls  au  mol  économie,  lui 
donnent  le  sens  de  science  des  intérêts  particuliers, 
science  du  ménage;  en  disant  économie  politique,  on  a 
voulu  faire  comprendre  qu'il  s'agissait  de  la  science  des 
inlérêls  généraux.  Il  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs,  s'imaginer 
que  celte  dénomination  soit  fort  ancienne  :  on  la  ren- 
conlre,  pour  la  première  fois,  au  XVII«  siècle,  en  tête  d'un 
traité  publié  par  un  certain  Monlcliréiien  de  Vateville,  qui 
n'a  d'autres  titres  à  la  célébrité  que  l'avantage  d'avoir  le 
premier  employé  celte  expression.  Depuis,  il  est  vrai,  elle 
est  devenue  vulgaire;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  opposition  de 
la  pari  de  beaucoup  d'économistes  qui,  frappés  des  incon- 
vénients qu'elle  présente,  ont  proposé  de  lui  substituer  les 
noms  de  :  économie  sociale,  économie  publique,  l'écono- 
mique, chrématisiique.  Nous  ne  discuterons  pas  la  valeur 
de  ces  désignations  diverses,  qui  ne  prévaudront  jamais 
contre  la  force  des  choses  et  l'usage  établi.  Gardons  le 
nom  sous  lequel  la  science  est  désormais  connue,  el 
bornons-nous  à  nous  demander  ce  qu'il  signifie. 

La  meilleure  et  la  plus  usitée  des  définitions  de  l'éco- 
nomie politique,  consiste  à  dire  que  c'est  la  science  qui  a 
pour  objet  l'étude  des  lois  suivant  lesquelles  la  Richesse 
se  produit,  circule,  se  répartit  et  se  consomme;  et  comme 
tous  ces  phénomènes,  objet  des  études  économiques,  se 
rapportent  h  la  Richesse,  dont  ils  ne  sont  que  des  états 
divers  et  successifs,  on  a  pu  justement  dire  de  l'économie 
politique  que  c'est  la  science  de  la  Richesse. 

Cette  définition  semble  la  meilleure,  et  nous  proposons 
de  la  conserver;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  est  loin  de 
satisfaire  complètement  l'esprit.  Elle  présente,  en  effet, 
comme  d'ailleurs  beaucoup  de  définitions,  l'inconvénient 
très-grave  de  contenir  un  mot  qui,  lui-même,  a  besoin 
d'être   défini  ;   c'est   le   mot   Richesse.   Quand   on  étudie 
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l'économie  politique,  il  faut  s'habituer  à  une  phraséologie 
spéciale  ;  il  y  a  des  mois,  et  ils  sont  assez  nombreux,  qui 
n'ont  pas,  dans  celle  science,  le  sens  qu'ils  onl  dans  la 
langue  vulgaire.  C'est  le  cas  du  mot  Richesse,  qui,  dans 
la  langue  ordinaire,  signifie  :  fortune,  opulence,  et  qui, 
dans  le  langage  économique,  présente  un  sens  très-parli- 
culier,  d'autant  plus  nécessaire  à  connaître  que,  suivant 
les  époques,  il  n'a  pas  toujours  été  le  même. 

Pendant  longtemps,  depuis  les  temps  antiques  jusqu'au 
XyiII-^  siècle,  le  mol  Richesse  fut  pris  dans  son  acception 
vulgaire  (Vopulence,  de  fortune;  et  comme  l'opulence  se 
traduit  aux  yeux  de  la  foule  par  la  possession  des  métaux 
précieux,  on  admit  que  le  peuple  le  plus  riche  était  celui 
qui  possédait  la  plus  grande  quantité  de  numéraire;  pour 
se  créer  celte  situation  privilégiée,  les  nations  ne  négli- 
gèrent aucun  moyen;  et,  tandis  que  les  peuples  antiques 
pratiquaient  dans  ce  but  la  guerre,  les  exactions  et  le 
pillage,  les  peuples  modernes  eurent  recours  au  système 
mercantile  avec  la  fameuse  théorie  de  la  balance  du 
commerce,  source  de  tant  de  guerres  et  de  tant  d'in- 
justices ! 

Plus  tard,  les  économistes  de  l'école  physiocralique 
conçurent  de  la  richesse  une  opinion  différente.  II  leur 
sembla  que  la  Richesse  consistait  dans  la  production  d'un 
excédant  matériel;  et  comme  la  terre  seule  peut,  ou  plutôl, 
semble  produire  un  excédant  matériel,  la  terre  devint  pour 
eux  la  source  de  toute  richesse.  Le  travail  agricole  devenait 
ainsi  le  seul  travail  productif,  et  l'on  rangeait  par  là,  dans 
la  catégorie  des  professions  stériles,  toutes  les  industries  : 
voiturières,  commerçantes,  manufacturières  qui,  de  nos 
jours,  sont  justement  considérées  comme  la  source  iné- 
puisable de  la  fortune  publique. 

Enfin,   Adam  Smith,  qu'on   peut  justement   nommer  le 
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Prince  de  l'économie  politique,  eul  rimmoiie!  lionneiir  de 
découvrir  en  quoi  consiste  la  Richesse  et  quelle  est  sa 
véritable  source;  pour  Adam  Smith,  et  désormais  pour 
tous  les  économistes,  la  Richesse,  c'est  l'utilité;  et  comme 
l'utilité  est  produite  par  le  travail,  il  en  résulte  que  le 
travail  est  la  source  de  toute  Richesse. 

Rien  n'est  plus  exact  que  cette  idée  de  la  Richesse  ; 
pour  le  démontrer,  il  faut  entrer  dans  des  considérations 
qui  ont  l'inconvénient  d'être  assez  abstraites,  mais  qui 
sont  indispensables. 

L'homme  a  été  jeté  sur  la  terre  par  une  volonté  supé- 
rieure, et  pour  y  accomplir  une  fin.  Ce  qu'est  cette  tin, 
quels  sont  les  moyens  de  l'atteindre?  Ce  n'est  pas  à  l'éco- 
nomie politique  qu'il  faut  le  demander,  c'est  à  la  religion 
et  à  la  philosophie.  Mais  cette  fin,  qui  doit  être  la  préoc- 
cupation la  plus  sérieuse  de  l'homme  sur  la  terre,  ne  doit 
pas  cependant  absorber  ses  facultés  à  ce  point  qu'il  oublie 
les  nécessités  de  sa  constiiution  intellectuelle  et  physique. 
L'homme,  en  effet,  n'a  pas  seulement  une  âme,  il  a  un 
corps  et  une  intelligence,  et  ce  corps  et  celte  intelligence 
sont  en  proie  à  des  besoins  de  toute  nature.  Parmi  ces 
besoins,  il  en  est  de  si  impérieux,  comme  la  faim  et  la 
soif,  que  l'homme  meurt  s'il  ne  peut  les  satisfaire  ;  et  tous, 
quels  qu'ils  soient,  commandent  en  maîtres  et  tourmentent 
l'homme,  à  ce  point  que  leur  inassouvissemenl  engendre 
la  souffrance.  Phénomène  remarquable  !  La  loi  de  notre 
organisation  est  telle,  que  celte  appétence  ne  peut  jamais 
être  entièrement  satisfaite  ;  l'homme  voit  à  peine  ses  vœux 
remplis,  que  des  désirs  nouveaux  prennent  naissance  dans 
son  cœur;  et  l'on  peut  dire  que  nos  besoins,  suivant  une 
progression  constante  ,  loin  d'être  éteints  par  la  satisfac- 
tion, renaissent  et  grandissent  en  s'épurant. 

Prenons  un  homme  dans  la  situation  la  plus  misérable, 
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supposons-le  nu  el  affamé;  son  premier  but  sera  de  satis- 
faire la  faim  qui  le  dévore,  el  il  se  jettera  gloulonnemenl 
sur  les  racines  et  les  fruits  de  la  forêt.  Bienlôl,  ces  aliments 
primitifs  ne  lui  suffisant  plus,  il  ambitionnera  la  chair  des 
animaux  sauvages;  repu,  il  sentira  sa  nudité,  el  empruntera 
à  leurs  dépouilles  le  moyen  de  se  garantir  du  froid;  puis, 
l'intempérie  des  saisons  lui  devenant  h  chai'ge,  il  se  cons- 
truira un  abri.  Vous  le  cro)'ez  satisfait  ?  Vous  imaginez 
que  ses  vœux  sont  comblés?  Lui-môme  n'avait  jamais 
rêvé  une  condition  meilleure;  et,  cependant,  aujourd'hui 
que  ses  premiers  besoins  sont  assouvis  ,  nous  allons  les 
voir  remplacés  par  des  besoins  nouveaux  plus  nombreux 
et  plus  variés.  Il  se  lassera  de  courir  dans  la  forêt  après 
une  nourriture  incertaine,  el  il  demandera  à  l'élevage  des 
troupeaux  ou  à  la  culture  des  terres  le  moyen  d'assurer 
son  existence.  Puis  ,  ses  vêtements  ne  lui  suffisent  plus  ; 
sa  huile  lui  paraît  une  lanière;  et,  poussé  par  une  impé- 
rieuse nécessité,  le  voilà  qui  recherche  les  étoffes  et  qui 
entasse  la  pierre  el  le  bois  pour  édifier  sa  maison.  Il  est 
logé,  vêtu,  nourri,  débarrassé,  supposons-le,  de  tous  les 
soucis  matériels  :  il  devient  alors  la  proie  de  besoins  plus 
recherchés.  Il  allait  à  pied  :  il  domptera  les  animaux  pour 
en  faire  sa  raoniure.  Puis,  la  voiture  suivra  le  cheval;  le 
cheval  suivra  la  voiture,  jusqu'au  jour  où,  trouvant  in- 
suffisante la  vitesse  de  vingt  lieues  à  l'heure  ,  l'homme 
demandera  à  son  génie  el  aux  agents  naturels  un  moyen 
de  rendre  les  dislances  plus  illusoires  encore.  Nous  pour- 
rions,  pour  compléter  ce  tableau,  peindre  l'homme  à 
mesure  que  ses  besoins  matériels  sonl  satisfaits,  ouvrant 
son  intelligence  à  des  aspirations  plus  nobles ,  se  faisant 
un  besoin  des  beaux-arts,  des  sciences,  de  la  lilléralure, 
poursuivi,  en  un  mot,  dans  des  régions  plus  élevées,  par 
cette  soif  inextinguible  qui  le  poursuit   dans  le  domaine 
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matériel.  A  quoi  bon  insister  sur  une  vérité  désormais 
incontestable?  Et  ne  pouvons-nous  pas  affirmer  que 
l'homme  a  des  besoins  indéfinis  et  renait^sanl  sans 
cesse  ? 

C'est  une  loi  de  noire  organisation,  et  nous  pourrions 
nous  borner  à  la  constater  sans  essayer  de  la  justifier. 
Hâtons-nous  de  dire  que,  comme  toutes  les  lois,  c'est  une 
loi  nécessaire  ;  cette  renaissance  perpétuelle  des  besoins, 
cette  progression  constante  est  l'unique  source  de  notre 
activité  qui,  sans  elle,  s'éteindrait  faute  d'aliments.  Un 
peuple  sans  besoins  serait  un  peuple  mort,  puisque,  n'ayant 
plus  de  désirs,  il  s'endormirait  dans  l'oisiveté.  El,  c'est  si 
bien  une  loi,  que  ,  dans  la  création,  ce  qui  constitue  la 
gradation  des  êtres,  c'est  précisément  la  somme  de  leurs 
besoins  :  presque  nuls  chez  les  mollusques,  médiocres 
chez  les  animaux  ,  ils  deviennent  indéfinis  chez  l'homme  ; 
et,  chez  l'homme  même,  cette  gradation  existe,  à  ce  point 
que  l'on  peul  dire  avec  vérité  que  les  peuples  les  plus 
civilisés  sont  ceux  qui  éprouvent  les  besoins  les  plus 
nombreux. 

Ces  besoins,  l'homme  éprouve  le  désir  légitime  de  les 
satisfaire;  je  dis  plus,  sa  nature  l'y  contraint.  Nous  sommes 
donc  en  présence  de  deux  phénomènes  économiques  :  le 
besoin,  qui  est  le  point  de  départ;  la  satisfaction,  qui  est 
le  but.  Comment  l'homme  parviendra-t-il  à  satisfaire  les 
besoins  qu'il  éprouve?...  C'est  incontestablement  une 
question  bien  intéressante,  puisque  c'est  la  solution  du 
problème  qui  agite  quotidiennement  l'esprit  de  tous  les 
hommes. 

C'est  dans  la  nature  ,  que  l'homme  trouve  l'assouvisse- 
ment de  ses  désirs.  La  main  qui  nous  a  jetés  sur  la  terre 
a,  en  effet,  dispersé  tout  autour  de  nous  les  choses  qui 
sont  nécessaires  à   l'exlinciion    de    nos  besoins.   Le  sol 
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conlienl  l'azolc  et  le  phosphore,  donl  la  combinaison  pro- 
duira le  fromcnl  ;  le  fruii  du  colonnier  renferme  le  duvet 
qui  peut  devenir  l'éloffe  el  recouvrir  nos  membres  ;  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  gît  le  charbon  qui  nous  réchauffera 
et  imprimera  le  mouvement  aux  machines  h  vapeur;  et  si 
nous  abordons  un  ordre  d'idées  plus  élevées,  la  gamme 
des  Ions,  Téchelle  des  couleurs,  l'ensemble  des  idées  pre- 
mières contiennent  tous  les  éléments  susceptibles  de  devenir, 
par  une  harmonieuse  combinaison  ,  les  chefs-d'œuvre  de 
la  musique,  de  la  peinture  el  de  la  pensée.  Mais  tout  cela 
n'existe  qu'en  geniie,  qu'à  l'élat  latent;  toutes  ces  choses, 
dans  l'étal  où  la  nature  nous  les  présente,  sont  incapables 
de  satisfaire  nos  besoins,  et,  par  suite,  sont  inutiles;  car, 
en  économie  politique,  on  appelle  utilité  précisément  celle 
qualité  qu'ont  les  choses  de  pouvoir  servir  à  nous  satis- 
faire. Sans  doute,  à  cette  règle  générale,  il  y  a  quelques 
exceptions;  il  y  a  quelques  besoins  sommaires  qui  sont 
satisfaits  spontanémenl  par  la  nature  ;  le  besoin  de  respirer 
est  satisfait  direclemenl  par  l'air;  celui  de  voir,  par  la 
lumière  du  soleil.  Mais,  à  part  ces  satisfactions  rudimen- 
laires,  dont  l'économie  politique  n'a  point  à  s'occuper, 
parce  que  les  choses  qui  les  procurent  ne  sont  point 
susceptibles  d'appropriation,  de  travail,  el,  par  conséquent, 
de  valeur;  à  pari  ces  cas  fort  rares  ,  il  est  absolument 
exact  de  dire  que  la  nature  seule  ne  peut  produire  chez 
nous  la  satisfaction  qui,  cependant,  est  contenue  en  geruie 
dans  les  objets  qu'elle  nous  présente. 

Que  faut-il  donc  pour  imprimer  aux  choses  celle  qua- 
lité qui  les  rend  aptes  à  satisfaire  nos  besoins,  qui,  en  un 
mol,  les  rend  utiles?  Il  faut. un  phénomène  qui  est  le 
point  de  départ  de  l'économie  politique  tout  entière.  Il 
faut  que  l'activité  humaine,  mue  par  le  libre  arbitre, 
déploie  ses  facultés  el  les  appliquant  aux  choses,  y  développe 


—  62  - 

celle  qualité  qu'elles  n'avaient  pas  auparavant  :  riiiiliié. 
Sans  travail,  tout  reste  inutile  ;  avec  le  travail  l'utilité 
naîl  immédiatement. 

L'homme  a  faim:  il  lui  faudra  courber  son  fronl  sur  sa 
bêche,  remuer  profondément  le  sol  et  permettre  ainsi  aux 
éléments  fertilisants  de  s'associer  autour  du  grain  de  blépour 
produire  l'épi  qui,  lui-même,  par  des  efforts  successifs, 
deviendra  la  farine,  puis  le  pain  comestible.  L'homme  a 
froid:  il  lui  faudra,  à  grand'peine  ,  descendre  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  en  extraire  le  combustible. 
L'homme  veut  se  couvrir  :  il  lui  faudra  appliquer  son 
industrie  au  duvet  du  cotonnier  qui,  par  la  récolte,  par  le 
iransport  ,  les  mains-d'œuvre  successives ,  deviendra 
l'étoffe,  puis  le  vêlement.  L'homme  a  soif  de  musique,  de 
peinture,  de  poési(!:  il  faudra  qu'un  homme  de  génie, 
condensant  dans  l'effort  toutes  les  facultés  de  son  intelli- 
gence, groupe  les  sons,  marie  les  couleurs,  associe  les  idées 
qui  deviendront  ainsi,  par  d'ingénieuses  combinaisons,  le 
Don  Juan  de  Mozart,  la  Vierge  de  Raphaël,  les  Médilations 
de  Lamartine. 

Sans  doute,  l'efîorl  ne  sera  pas  toujours  le  même  ;  il 
dépendra  de  la  nature  du  besoin  et  de  l'état  des  matières 
premières  ;  il  y  aura  loin  de  l'efforl  nécessaire  pour  porter 
à  mes  lèvres  l'eau  du  torrent  qui  coule  à  mes  pieds,  i\ 
l'effort  nécessaire  pour  transformer  le  minerai  en  loco- 
motive Crampton.  Mais  enfin,  du  petit  au  grand,  l'efforl 
est  toujours  nécessaire  ;  et,  quoi  qu'il  fasse,  l'homme  se 
trouvera  toujours  éireint  par  celle  inflexible  loi  de  la 
ci^éation  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  fi'onl. 
Toujours  et  partout  le  travail  :  car  qui  dit  besoin  dit  satis- 
faction, qui  dit  satisfaction  dit  utilité,  et  qui  dit  utilité  dit 
travail,  puisque  nous  l'avons  dit,  c'est  le  travail  seul  qui 
développe  l'ulililé  dans  les  choses. 
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Il  semblera  peul-ôlre  que  ces  considérations  nous  ont 
entraîné  bien  loin  du  but  que  nous  nous  proposions 
d'atteindre,  et  qui  est  la  définition  de  la  Richesse?... 
Jamais  nous  n'en  n'avons  été  plus  près,  au  contraire.  Ces 
développements  peuvent,  en  effet,  se  résumer  en  quelques 
mots  :  l'homme  éprouve  des  besoins,  il  veut  légitimement 
les  satisfaire;  or,  cette  satisfaction,  il  ne  l'obtiendra  qu'au 
moyen  du  travail  dont  le  seul  but  et  le  seul  résultat  est 
de  rendre  les  choses  utiles. 

Il  ne  faut  pas,  en  efîel,  tomber  dans  l'erreur  des  Phy- 
siocrates  qui  faisaient  consister  la  Richesse  dans  la  pro- 
duction d'un  excédant  matériel  dû  à  la  collaboration 
exclusive  de  la  terre  et  du  travail.  S'il  y  a  un  principe 
incontestable,  c'est  que  l'homme  ne  produit  jamais  rien  de 
matériel,  quelle  que  soit  la  force  ou  la  nature  de  son 
travail;  on  peul  impunément  le  délier  de  créer  une  molé- 
cule de  poussière.  Tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  d'im- 
primer aux  choses  une  qualité  qui  leur  manquait  aupa- 
ravant :  l'utilité.  C'est  là  ce  qu'a  remarqué  si  justement 
Adam  Smith,  et  ce  qui  l'a  conduit  à  entendre  par 
Richesses  toutes  les  choses  utiles  à  l'homme  :  du  pain, 
du  vin  ,  un  clou,  un  tableau  ,  une  chaise  ,  sont  de  la 
Richesse,  puisque  ces  divers  objets  peuvent  servir  h  satis- 
faire des  besoins  ;  et,  dans  un  ordre  d'idées  différent,  nous 
attribuerons  le  même  nom  au  morceau  de  musique,  à  la 
page  de  littérature,  aux  plans  de  l'ingénieur,  aux  oeuvres 
du  médecin  ou  du  jurisconsulte  qui  sont  aussi  de  la 
Richesse,  puisqu'elles  ont  une  utilité  inconleslable.  El 
comme  les  choses  ne  deviennent  utiles  que  par  le  travail, 
il  en  résulte  qu'Adaai  Smith  avait  raison  quand  il  déclarait 
que  le  travail  est  la  source  de  toutes  les  Richesses. 
N'oublions  pas  cependant  l'exception  que  nous  avons  déjJi 
signalée  au  sujet  de  certaines  choses  qui,  par  elles-mêmes, 
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et  sans  l'inlerveniion  du  travail,  sont  iililos  à  l'homme: 
Tair,  le  soleil.  Ces  choses  qui  sont  bien  des  richesses  en 
général,  ne  revôlenl  pas  ce  caractère  quand  on  les  con- 
sidère au  point  de  vue  économique.  Leur  utilité,  en  effet, 
ne  dérive  pas  du  travail,  elles  ne  peuvent  pas  être  appro- 
priées et  demeurent  communes  ;i  tous  ;  aussi  n'onl-elles 
pas  de  valeur  au  point  de  vue  de  l'échange  et  l'économie 
politique  doit  nécessairement  les  négliger. 

Désormais,  nous  connaissons  le  sens  exact  du  mol 
Richesse,  et  nous  pouvons  revenir  avec  fruit  à  la  défi- 
nition de  l'économie  politique.  C'est,  avons-nous  dit,  la 
science  des  lois  suivant  lesquelles  la  Richesse  se  produit, 
circule,  se  répartit  et  se  consomme.  La  Richesse,  en  efîet, 
pour  accomplir  son  évoluiion  complète,  doit  passer  suc- 
cessivement par  les  quatre  transformations  qui  viennent 
d'être  indiquées  :  Production,  circulation,  répartition  et 
consommation,  nous  comparerions  volontiers  le  sujet  qui 
nous  occupe,  à  un  drame  en  quatre  actes,  précédé  d'un 
prologue  qui  est  le  besoin,  et  tendant  h  un  dénouement 
qui  est  la  satisfaction.  Or,  ce  dénouement  ne  peut  être 
amené  que  lorsque  la  Richesse  a  figuré  successivement 
dans  l'intrigue  des  quati-e  actes  qui  sont  la  Production, 
la  Circulation,  la  Répartition  et  la  Consommation. 

Si  l'homme  était  isolé  comme  Robinson,  dans  son  île, 
la  pièce  serait  singulièrement  simplifiée,  les  quatre  actes 
se  trouvant  réduits  à  deux  :  le  premier  et  le  quatrième, 
la  Production  et  la  Consommation.  Robinson  produirait  et 
consommerait  :  il  est  clair  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autre 
évolution  de  la  Richesse.  Robinson  a  faim  :  il  lue  un 
chevreuil  et  il  le  mange.  Mais  les  hommes  ne  vivent  pas 
isolés,  ils  vivent  en  société,  c'est  là  une  vérité  dont  il  faut 
absolument  tenir  compte,  el  c'est  pour  l'avoir  méconnue 
que  la  plupart  des  utopistes  ont  imaginé  leurs  dangereuses 
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et  ridicules  rêveries.  Or,  par  cela  seul  que  les  hommes 
vivent  en  sociélé,  il  existe  entre  eux  une  solidarité  étroite  ; 
cette  solidarité,  inconsciente  d'ailleurs,  est  si  merveilleuse 
que  le  travail  d'un  homme  n'a  jamais  pour  résultat  la 
satisfaction  exclusive  de  ses  besoins  personnels,  et  que  la 
Richesse  consommée  par  un  seul  individu  est  toujours  le 
fruit  du  travail  d'un  grand  nombre  de  producteui^s, 
associés,  sans  s'en  rendre  compte  généralement,  dans 
l'œuvre  commune.  ■ 

Ce  phénomène,  assez  complexe  dans  notre  état  de  civi- 
lisation, est  facile  à  décomposer  dans  un  état  moins 
avancé.  Supposons  une  peuplade  sauvage,  et,  dans  celte 
peuplade,  un  individu  fort  adroit  ii  la  chasse.  Tous  les 
jours  il  peut  tuer  facilement  un  chevreuil  suffisant  à  la 
nourriture  de  plusieurs  personnes.  Immédiatement,  nous 
allons  voir  se  produire  le  phénomène  suivant  :  D'autres 
membres  de  la  peuplade,  ayant  des  aptitudes  différentes, 
l'un,  par  exemple,  habile  ^  tisser  des  vêtements,  l'autre 
habile  dans  l'art  de  fabriquer  des  armes,  iront  trouver 
notre  chasseur  et  lui  tiendront  le  langage  suivant  :  Le 
chevreuil  que  lu  es  à  môme  de  tuer  chaque  jour  est  une 
nourriture  .que  tu  ne  peux  corhsommer  seul,  donne-nous- 
en  un  morceau,  et,  en  échange,  nous  te  donnerons,  l'un 
une  étoffe,  l'autre  des  flèches.  Et,  par  cet  ingénieux  arran- 
gement, notre  chasseur  se  trouvera  consommer  de  la 
Richesse  que  des  mains  étrangères  auront  créée. 

A  mesure  que  la  civilisation  grandit,  ce  phénomène 
économique  prend  des  proportions  plus  considérables.  Il 
n'est  pas  douteux  que  le  plus  humble  des  artisans  ne  con- 
somme, dans  sa  journée,  des  objets  qui,  pour  devenir  de  la 
Richesse,  ont  nécessité  le  travail  de  centaines  d'hommes 
qu'il  n'a  jamais  vus  et  ne  verra  jamais.  Imaginez  par  la 
pensée  la  somme  d'efforts  que  représente  un  morceau  de 
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sucre,  CCI  objet  si  commun,  entré  aujourd'liui  dans  la  con- 
sommation usuelle  des  classes  les  plus  pauvres.  Qu'il  y  a 
loin  de  la  Martinique  où  la  canne  à  sucre  a  été  plantée,  au 
boulevard  des  Italiens,  où,  dans  un  café,  j'imagine,  le 
consommateur  en  fait  usage  !  Que  de  travaux  divers  !  que 
de  manutentions  successives  !  depuis  le  nègre  qui  cultive  la 
plante  et  la  récolte,  le  marin  qui  charge  le  sucre  brut  sur 
son  navire  et  le  transporte,  le  portefaix  qui  le  débarque 
sur  nos  quais,  le  rafïineur  qui  l'épure,  les  chemins  de 
fer  qui  le  rapprochent  de  Paris,  l'épicier  qui  le  vend,  le 
cafetier  qui  l'achète,  jusqu'au  gai'çon  de  café  qui,  sur  un 
plateau,  l'apporte  au  consommateur  qui  l'attend.  Or,  ce 
phénomène  est  reproduit  chaque  joui-,  Ji  chaque  instant, 
et  l'on  peut  affirmer  que,  presque  toujours,  la  Richesse 
qui  satisfait  nos  hesoins  a  été  produite  par  un  autre  qui 
nous  la  procure  en  échange  de  celle  que  nous  produisons 
nous-méme. 

Il  résulte  de  cet  exposé,  qu'une  fois  produite,  la  Richesse 
n'arrive  pas  directement  et  immédiatement  à  la  portée  des 
consommaieurs  ;  elle  subit  auparavant  les  évolutions  qui 
viennent  d'être  indiquées. 

D'abord  elle  circule,  c'est-à-dire  qu'elle  passe  de  mains 
en  mains,  recevant  dans  chacune  de  ces  transmissions  un 
accroissement  d'utilité,  jusqu'au  jour  où  elle  arrivera  à  sa 
tin  qui  est  d'être  consommée.  C'est  ce  que  nous  appelons 
la  circulation  de  la  Richesse. 

Ensuite,  dans  sa  transmission  entre  toutes  ces  mains  qui 
concourent  à  la  produire,  la  Richesse  laisse  des  traces 
bienfaisantes  de  son  passage  ;  par  un  retour  qui  n'est  que 
juste,  elle  enrichit  chacun  des  producteurs  qui  ont  colla- 
boré à  sa  formation  ;  chacun  d'eux  doit,  pour  que  l'équité 
soit  satisfaite,  recevoir  un  accroissement  de  prospérité  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  la  répartition  de  la  Richesse. 
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On  le  voit,  ce  n'est  qu'après  les  trois  étapes  successives 
de  la  Production,  de  la  Circulation  et  de  la  Réparlilion, 
que  la  Richesse  parvient,  enfin,  à  la  dernière  étape,  la 
Consommation. 

Or,  ces  quatre  évolutions  de  la  Richesse  n'ont  rien  d'ar- 
bitraire ni  de  variable;  elles  sont  au  contraire  soumises  à 
des  lois  bien  déterminées.  Effectivement,  il  y  a  des  condi- 
tions dans  lesquelles  la  Richesse  se  produit,  circule,  se 
répartit  et  se  consomme  mal  ;  au  contraire,  l'observation 
et  l'histoire  démontrent  que,  dans  d'autres  conditions,  la 
Production,  la  Circulation,  la  Répartition  et  la  Consom- 
mation de  la  Richesse,  s'opèrent  de  la  manière  la  plus 
avantageuse. 

Ce  sont  précisément  ces  lois  qui  sont  l'objet  des  études 
de  l'économie  politique;  et  c'est  ce  qui  justifie  la  définition 
que  nous  avons  adoptée  :  l'économie  politique  est  la  science 
des  lois  suivant  lesquelles  la  Richesse  se  produit,  cir- 
cule, se  répartit  et  se  consomme. 

Pour  êlre  complet,  il  resterait  à  démontrer  l'importance 
de  l'économie  politique;  mais  j'ai  trop  longtemps  abusé  de 
l'attention  de  la  Société,  pour  vouloir  entamer  un  sujet 
dans  lequel  il  n'est  pas  possible  d'être  bref. 


OB  SE  RVATIO  N 

A    NANTES 

D^UN  ARC-EN-CIEL  LUNAIRE 

LE    15   AOUT   1878 

Par    m.    Ed.    DUFOUR, 
Licencié  ès-sciences  physiques,  Directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 


L'arc-en-ciel  lunaire  est  un  phénomène  bien  connu  des 
méléorologisles ,  mais  les  circonstances  nécessaires  h  sa 
production  se  trouvant  rarement  réunies,  peu  d'entre  eux 
ont  eu  l'occasion  de  l'observer. 

Il  en  résulte  qu'une  personne,  même  instruite,  surprise 
par  son  apparition,  peut  avoir  quelques  instants  d'hésita- 
tion sur  la  cause  ci  laquelle  il  doit  être  rapporté. 

Il  ne  m'a  donc  pas  semblé  superflu  de  relater,  en 
quelques  mots ,  l'observation  que  j'en  ai  pu  faire  tout 
récemment  à  Nantes. 

Le  15  août,  deux  jours  après  la  pleine  lune,  vers  9  heures 
35  minutes  du  soir  (heure  de  Paris),  j'aperçus,  de  la  terrasse 
de  la  maison  que  j'habite,  et  dans  la  direction  de  l'Ouesl- 
Nord-Ouest,  au-dessus  du  Muséum,  un  grand  arc  nette- 
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menl  dessiné  et  présentant  ,  mais  à  peine  distinctes,  les 
couleurs  spectrales. 

Au  premier  moment,  ne  me  rappelant  point  l'époque  de 
la  lune,  ni  sa  position  dans  le  ciel,  que  me  cachait  la 
maison,  je  pus  croire  à  l'existence  d'un  halo  lunaire.  Mais 
presque  aussitôt,  la  grandeur  de  l'arc  et  sa  situation  me 
firent  abandonner  cette  idée  et  rechercher  l'astre  auquel 
il  fallait  bien  cependant  rapporter  la  cause  du  phénomène. 

Me  transportant  alors  à  l'autre  extrémité  de  l'apparte- 
ment, je  vis,  des  fenêtres  de  mon  cabinet  qui,  de  haut, 
aspectent  la  Loire,  la  lune,  presque  pleine,  briller  d'un  vif 
éclat,  h  30°  à  peu  près  de  l'horizon,  au-dessus  de  Saint- 
Sébastien,  vers  l'Est-Sud-Esi,  c'est-ii-dire  exactement  à 
l'opposite  de  l'arc  observé. 

11  ne  pouvait,  dès-lors,  me  rester  de  doute  :  j'étais 
en  présence  d'un  arc-en-ciel  produit  par  la  lumière  de  la 
lune. 

De  retour  sur  la  terrasse,  j'en  reçus  la  démonstration 
complète  sous  la  forme  d'une  pluie  serrée,  arrivant  de 
l'Ouest,  et  qui  avait  été  la  cause  déterminante  du  phéno- 
mène. 

Quelques  instants  plus  tard,  l'averse  ayant  passé  ,  l'arc 
avait  disparu,  et  la  lune  continuait  à  briller  dans  un  ciel 
sans  nuages. 

Nantes,  le  26  août  1878. 


DÉTERMINATION 


DE   LA 


NOUVELLE  OROBANCHE  DE  LA  PRAIRIE  AU  DUC 

A    NANTES 

Par   m.    Ed.   DUFOUR, 
Directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 


L'an  dernier,  M.  le  d'  Maiipoii  ,  médecin  militaire  en 
retraite,  qui  consacre  ses  loisirs  à  l'exploration  botanique 
de  noire  département,  trouvait  à  la  prairie  au  Duc  une 
Orobanche  rameuse,  que  M.  Lloyd  a  signalée,  d'après  ses 
indications ,  dans  un  supplément  à  la  dernière  édition  de 
la  Flore  de  l'Ouest,  publié  à  la  date  du  30  décembre  1877. 

Le  savant  floriste  considère  la  plante  comme  une  forme 
curieuse  de  VOrobanche  ramosa.  Cette  espèce  ,  que  je 
n'avais  pas  eu  l'occasion  de  voir  vivante  depuis  Lien  des 
années,  étant  extrêmement  rare  dans  notre  dépaitemenl, 
je  me  promis  de  ne  point  laisser  passer,  celte  année , 
l'époque  de  la  floraison,  sans  la  récolter. 

Ayant  été  renseigné  avec  une  parfaite  obligeance  par 
M.  Maupon,  sur  la  localité  exacte  de  sa  plante,  je  la  trouvai 
promptemenl ,  le  5  août   dernier,   croissant   en    certaine 
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abondance ,  au  milieu  ou  à  proximité  des  touffes  du 
Xanthium  macrocarjmm,  envahissante  ambrosiacée  ame- 
née du  haut  de  la  Loire  par  les  courants,  et  qui  se  répand 
de  plus  en  plus  sur  les  sables  de  la  rive  gauche  du 
fleuve. 

Je  constatai  d'abord  le  parasitisme  de  l'Orobanche  el 
son  développement  sur  les  racines  du  Xanthium;  des 
exemplaires  que  je  conserve  en  herbier  ne  peuvent  laisser 
de  doutes  à  cet  égard. 

J'examinai  ensuite  son  faciès,  el  il  fallut  bien  reconnaître 
que  ses  dimensions  généralement  moindres ,  l'épi  floral 
plus  court,  sa  fleur  plus  petite  et  l'absence  de  coloration 
devaient  me  faire  hésiter  à  l'identifier,  du  moins  à  pre- 
mière vue,  avec  VOrobanclie  ramosa  de  mon  herbier. 

Cependant,  l'existence  de  trois  bractées  autour  du  calice, 
l'ouverture  de  la  capsule  en  deux  valves  écartées  au  sommet 
et  soudées  à  la  base,  obligeant  h  rapporter  la  plante  à  la 
même  section,  dont  Meyer  a  fait  le  genre  Plielipœa,  il 
m'eût  été  certes  bien  agréable  de  créer  un  Phelipœa 
Mauponi,  pour  rendre  hommage  à  l'auteur  de  sa  décou- 
verte. 

Mais  il  fallait  d'abord  rendre  hommage  à  la  vérité,  et 
rechercher  si  la  plante  était  réellement  distincte  du  Phe- 
lipœa ramosa  par  d'autres  caractères  que  l'apparence 
extérieure,  ou  s'il  n'était  pas  possible  de  la  rapporler  à 
quelque  autre  espèce  déjà. décrite. 

Je  me  décidai,  en  conséquence,  à  poursuivre  avec  soin 
cette  intéressante  étude. 

L'examen  attentif  de  la  corolle  me  permit  de  remarquer 
que,  de  chacun  des  trois  lobes  ondulés  à  bords  ciliés 
presque  crénelés  de  la  lèvre  inférieure,  parlait  un  pli  velu, 
bien  saillant,  et  que  ces  trois  plis  laissaient  entre  eux,  deux 
sillons  profondément  creusés  ;    tandis  que  la  gorge  de  la 


—  72  — 

corolio  osl  lisse  dans  le  Phelipœa  ramosa.  En  outre,  dans 
ce  dernier,  les  filets  des  élamines  sont  pubescents  h  la 
base  ;  tandis  que  dans  notre  plante,  ils  sont  glabres  ou  à 
très-peu  près. 

Ces  caractères  étant  bien  tranchés  et  très-constants ,  il 
fallait  chercher  une  autre  assimilation. 

Or,  parmi  les  espèces  les  plus  voisines  du  Phelipœa 
ramosa,  dans  la  Flore  de  France  de  Grenier  et  Godron, 
Tune  d'elles,  le  Phelipœa  albiflora,  à  calice  jaunâtre,  pro- 
fondément divisé  en  quatre  dents  presque  égales,  acumi- 
nées  sétacées,  dépassant  à  peine  l'étranglement  au-dessus 
de  l'ovaire,  d'une  corolle  blanc-jaunâtre,  me  parut,  à  la 
première  inspection,  ressembler  le  mieux  k  notre  Oro- 
ban  che. 

Cette  espèce  créée  par  Godron  pour  une  plante  de  Mont- 
pellier, parasite  sur  le  Roripa  ruslkana,  a  bien  aussi  les 
filets  des  étamincs  glabres  ou  à  peu  près  à  la  base  ;  mais  la 
gorge  de  la  corolle  ne  doit  présenter  qu'un  pli  correspon- 
dant au  lobe  médian  de  la  lèvre  inférieure,  tandis  que  j'en 
trouvais  constamment  trois ,  correspondant  à  chacun  des 
lobes.  D'autre  part,  dans  la  planie  de  la  prairie  au  Duc, 
la  bractée  médiane  est  généralement  plus  courte  que  le 
calice,  ou  l'égale  à  peine  quelquefois,  tandis  qu'elle  l'égale 
toujours  dans  le  Phelipœa  albiflora. 

Il  fallait  encore  chercher  autre  chose,  et  j'ai  trouvé  dans 
une  espèce  voisine ,  le  Phelipœa  Muteli  (Renier,  in  DC, 
prod.,  t.  XI,  p.  8),  tous  les  caractères  organographiques 
de  la  plante  nantaise.  Cette  espèce,  créée  par  F.  Schultz, 
sous  le  nom  de  Orobanche  Muteli,  pour  une  plante  méri- 
dionale, parasite  sur  les  Composées  et  les  Légumineuses, 
est  décrite  par  Mutel  dans  sa  Flore  Française  (t.  II , 
p.  353);  et  les  ligures  qu'il  en  donne  {Atlas,  pi.  43,  fig. 
314,  et  SuppL,  pi.  2,  fig.  5)  et  que  j'ai  sous  les  yeux,  sans 
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êlre  pîirfailcs,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  la  légitimité 
de  celle  assimilation. 

J'ai,  d'ailleurs,  en  herbier,  des  exemplaires  récoltés  à 
Toulon,  et  provenant  de  l'herbier  Jordan,  el  qui  sont 
absolument  identiques  aux  noires  à  l'étal  de  dessiccation. 

A  l'état  frais,  cependant,  il  devait  y  avoir  une  différence 
plus  ou  moins  prononcée  de  coloration,  la  plante  du  Midi 
étant  indiquée  comme  ayant  une  corolle  d'un  violet  irès- 
clair  au  sommet. 

Mais  on  sait  combien  est  variable  la  couleur  des  fleurs, 
el  que  ce  caractère  ne  saurait  constituer  de  distinction 
spécifique;  d'autant  que  j'ai  pu  trouver  ici  quelques 
échantillons,  quatre  ou  cinq  sur  cent,  peui-êlre,  moins 
ombragés  sans  doute  par  les  toutïes  de  Xantliium.,  et  non 
étiolés,  qui  présentaient  une  teinte  violet  pale  sur  le  lacis 
de  nervures  de  la  partie  supérieure  de  la  corolle. 

En  résumé,  notre  Flore  locale  est  donc  enrichie  d'une 
nouvelle  espèce,  le  Plielipœa  Muteli. 

Nantes,  le  \^'  octobre  1878. 


RECTIFICATION 


DE    LA 


SYNONYMIE   DE   LA  SITTELLE   TORCHE-POT 

DU   PAYS, 

Par  m.   Ed.    DUFOUR  , 
Directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 


Les  personnes  qui  sont  au  courant  de  mes  éludes 
habiluclles,  s'élonneronl  peul-être  de  me  voir  aborder  un 
sujet  ornilliologique.  Rien  pourtant  de  plus  naturel.  Ayant 
à  procéder  h  l'étiquetage  et  au  classement  des  oiseaux  du 
Muséum,  il  eût  élé  commode,  sans  duulc  ,  de  recopier 
purement  et  simplement  les  anciennes  éliquetles,  et  de  me 
conlenier  des  rectifications  qui  pouvaient  m'êlre  obligeam- 
ment communiquées.  Mais  j'ai  pensé  qu'il  était  plus  utile, 
pour  mon  instruction  personnelle  ,  et  plus  conforme  au 
sentiment  de  ma  responsabilité  ,  de  revoir  moi-même , 
autant  que  possible,  les  déterminations  dans  les  auteurs. 

Bien  m'en  a  pris ,  car  j'ai  pu  déjti  relever  quelques 
erreurs  consacrées  par  la  tradition  ;  et  comme  nos  collec- 
tions étant  publiques,  je  puis  bien  m'allendre  à  la  critique, 
j'ai  cru  devoir  la  prévenir  en    motivant,   dès  à  présent, 
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l'opinion  que  j'ai  adoptée  au  sujet  d'une  espèce  locale,  la 
Sitlelle  torche-pot. 

Cet  oiseau,  sédentaire  dans  noire  pays,  où  il  n'est  pas 
très-commun,  habite  les  hautes  futaies  ;  et,  bien  que  ce 
ne  soit  pas  un  grimpeur  proprement  dit,  comme  le  Pic- 
Epeiche,  il  grimpe  plus  vite  que  ce  dernier,  et  sans  s'aider 
comme  lui  de  sa  queue,  le  long  des  troncs  d'arbres  et  sur 
les  parois  des  murailles  et  des  rochers.  Il  parcourt  en  tous 
sens  les  branches  les  plus  élevées  ,  et  reste  souvent  sus- 
pendu, comme  la  mésange,  à  l'extrémité  des  rameaux. 

C'est,  d'ailleurs,  comme  la  mésange,  un  passereau 
déodactyle^  c'est-à-dire  îi  quatre  doigts,  un  en  arrière  et 
trois  en  avant,  dont  deux  sont  soudés  seulement  jusqu'à 
la  première  articulation  ;  tandis  que  les  Pics,  et  tous  les 
vrais  grimpeurs,  sont  des  passereaux  zygodactyles,  ayant 
seulement  deux  doigts  soudés  à  la  base,  dirigés  en  avant, 
et  deux  doigts  libres  ou  rarement  un  seul  en  arrière. 

La  Sitlelle,  comme  les  Pics,  se  nourrit  d'insectes  et  de 
graines  à  leur  défaut.  Sa  taille  approche  de  celle  du  pelit 
Vie  Epeichette. 

L'espèce  de  notre  pays,  qui  habite  tout  le  Sud  et  l'Ouest 
de  l'Kurope,  a  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  bleuâtre,  la 
gorge  et  les  joues  blanchâtres,  et  le  reste,  en  dessous, 
d'un  roux  clair,  rembruni  aux  jambes  et  sur  les  flancs,  et 
surtout  d.ins  la  région  anale.  Tandis  que  l'espèce  que 
Linné  a  pu  connaître,  et  qui  habite  le  Nord  et  l'Est  de 
l'Europe,  et  jusqu'en  Sibérie,  a  le  dessous  du  corps  entiè- 
rement blanc ,  à  l'exception  des  régions  anale  et  sous- 
caudale,  qui  sont  seules  roussâtres. 

Malgré  celle  différence  si  tranchée,  le  nom  de  Sitta 
europœa,  imposé  par  liinné,  est  resté  pendant  longtemps 
afl"eclé  aux  deux  espèces  indistinctement. 

En  1810  seulement,  Meyer  et  Wolf  imposèrent  un  nom 
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nouveau,  celui  de  Sitta  cœsia,  \\  noire  espèce;  mafs  il 
n'est  pas  bien  sûr  qu'ils  aient  voulu  faire  autre  chose 
qu'une  simple  substitution  de  nom ,  puisqu'ils  con- 
servent encore  celui  de  Linné  au  bas  de  la  figure  qui 
représente  l'oiseau  à  ventre  roux ,  en  lui  donnant 
pour  synonyme  la  Sittelle  torche-pot,  de  Buffon ,  qui  ne 
peut  être  que  ce  dernier.  Ce  n'est  qu'en  1846,  qu'un  orni- 
thologiste anglais,  Blylh,  distingua  nettement  les  deux 
espèces ,  et ,  laissant  à  celle  à  ventre  blanc  le  nom  de 
Sitta  europœa,  désigna  l'autre  sous  le  nom  de  Sitta 
affinis,  qui  n'a  pu  être  conservé,  celui  de  Sitta  cœsia , 
donné  par  Meyer  et  Wolf,  ayant  la  priorité. 

Blyth  fil  d'ailleurs  connaître  quelques  nouveaux  carac- 
tères disiinciifs,  tels  qu'une  différence  constante  dans  les 
dimensions  relatives  des  plumes  de  l'aile,  qui  ne  permet- 
taient pas  de  supposer  qu'il  y  eut  là  seulement  deux  races 
climatériques,  mais  bien,  comme  l'admettent,  au  reste, 
tous  les  ornithologistes  modernes ,  Degland  et  Gerbe  et 
G.-R.  Gray  notamment,  deux  espèces  légitimes. 

On  peut  même  s'étonner  que  des  différences  aussi 
frappantes  n'aient  pas  été  plus  tôt  remarquées,  et  je  ne 
m'attribue  qu'un  mince  mérite  pour  les  avoir  aperçues  de 
suite,  dès  que  j'ai  pu  comparer  un  exemplaire  de  Sitta 
europœa  de  Sibérie,  que  nous  avons  acquis,  il  y  a  quelques 
années,  avec  les  individus  de  la  Sittelle  du  pays  que  nous 
possédions  au  Muséum. 

Au  reste,  et  je  tiens  à  le  déclarer,  pour  encourager  les 
jeunes  adeptes  d'une  science  aimable,  et  les  mettre  en 
garde  contre  les  exagérations  de  quelques  amateurs,  la 
difficulté  de  distinction  des  espèces,  malgré  les  variations 
dues  au  sexe,  à  la  saison  et  à  l'âge,  est  généralement  bien 
moins  grande  en  ornithologie  que  dans  la  plupart  des 
autres  branches  de  Thisloire  naturelle ,   où  la   loupe   est 
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souvent  h  peine  suffisante  pour  la  perception  des  carac- 
tères. Cela  dit ,  sans  aucune  inlenlion  de  porter  atteinte 
au  mérite  très-réel  de  quelques  savants  ornithologistes, 
mais  pour  trouver  excuse  à  ma  témérité  d'avoir  osé  chasser 
sans  permis  sur  leur  domaine  réservé. 

L'erreur  que  je  signale  avait  échappé  au  regretté  D"^ 
Blandin,  et  son  Calalocjue  des  Oiseaux  du  Département, 
ouvrage  d'ailleurs  consciencieux,  ayant  été  imprimé  dans 
les  Annales  de  notre  Société  académique,  il  m'a  paru  né- 
cessaire que  la  rectification  actuelle  trouvât  sa  place  au 
même  recueil,  et  c'est  encore  une  des  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  faire,  en  séance,  la  présente  communication. 

Nantes,  le  5  novembre  1878. 


EDOUARD    RICHER 


Par  M'  G.  MERLAND. 


J'ai  compris  dans  la  même  notice  irois  anciens  membres 
de  la  Société  académique  de  Nanles,  que  je  ne  pouvais 
guère  séparer  les  uns  des  autres.  Des  relations  de  tous  les 
jours,  des  liens  de  la  plus  intime  amitié,  des  éludes  en 
collaboration,  m'ont  fait  une  loi  de  les  renfermer  dans  le 
même  cadre.  On  aime  à  se  trouver  en  présence  de  ces 
douces  et  sympathiques  figures  ,  différant  sans  doute  par 
quelques  trails,  mais  qu'il  de  nombreux  côtés  communs 
on  reconnaît  pour  appartenir  h  la  même  faniille ,  l\  celle 
des  cœurs  généreux.  J'en  détacherai  pourtant  aujourd'hui 
la  figure  de  Richer,  ne  voulant  pas  remplir  les  séances  de 
la  Société  par  une  lecture  interminable,  ni  encombrer  nos 
Annales  par  mes  écrits. 

L'œuvre  que  j'entreprends  n'est  pas  la  mienne  propre  ; 
je  l'emprunte  à  de  Tollenare,  Impost,  Souveslre,  à  Piet 
particulièrement,  qui  a  consacré  tout  un  volume  à  la  mé- 
moire de  Richer.  Je  dois  aussi  des  communications  inté- 
ressantes à  MM.  le  baron  de  Girardot  et  Marionneau,  qui 
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ont  bien  voulu  niellre  ti  ma  disposition  des  pièces  inédiles 
qui  leur  apparliennenl  ;  enfln,  un  dossier  de  la  bibliothèque 
de  Nantes  renfermant  des  poésies  cl  des  lettres  qui  n'ont 
point  été  publiées,  m'est  également  venu  en  aide.  J'ai  puisé 
largement  à  ces  diflercntes  sources.  Si  je  n'ai  point  été 
arrêté  par  la  crainte  de  tomber  en  des  redites,  par  celle 
de  paraître  bien  humble  à  côté  de  MM.  Piel,  de  Tollenare, 
Souveslre  et  Impost,  c'est  que  je  me  suis  senti  complète- 
ment détaché  des  liens  qui  ne  leur  ont  pas  laissé  toute 
liberté  d'appréciation. 

Le  jugement  des  contemporains,  en  effet,  ne  peut  guère 
inspirer  une  entière  confiance;  des  sentiments  tout  per- 
sonnels pouvant  les  rendre  trop  indulgents  ou  trop  sévères, 
il  faut  souvent  en  appeler  à  la  postérité.  Aujourd'hui  que 
près  d'un  demi-siècle  a  passé  sur  sa  tombe,  on  peut  dire 
que,  pour  Uicher,  la  postérité  commence.  Je  n'ai  certaine- 
ment pas  la  prétention  de  dicter  ses  arrêts,  seulement,  ce 
que  n'ont  peut-être  pas  fait  mes  devanciers,  je  prends  la 
plume  de  l'impartialité  pour  juger  froidement  l'homme  , 
l'écrivain  et  le  théosophe. 

Edouard  Richer  est  né  à  Noirmouiier  le  11  juin  1792. 
Il  était  au  berceau  lorsqu'il  perdit  son  père  qui  tomba  , 
frappé  d'une  balle,  en  défendant  un  poste  dont  le  com- 
mandement lui  avait  été  confié,  au  moment  de  la  prise  de 
l'île  de  Noirmoutier  par  les  troupes  de  Charetle.  Restée 
veuve  avec  six  enfants,  trois  que  son  mari  avait  eus  d'un 
premier  lit  et  trois  autres  de  son  second  mariage,  sa  mère 
ne  fit  entre  eux  aucune  distinction,  leur  partagea  égale- 
ment les  trésors  de  sa  tendresse,  n'eut  d'autre  souci  que 
de  soigner  leur  enfance  et  de  veiller  à  leur  éducation. 

Gomme  on  trouve  dans  la  graine  les  rudiments  de  la 
plante,  ainsi  aux  regards  attentifs  de  l'observateur  le  plus 
souvent  l'homme  se  manifeste  dans  l'enfant.  L'âge  el  l'édu- 
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cation  pourront  modifier  sa  nature  ,  ils  ne  parviendront 
que  bien  rarement  à  la  changer  complètement.  Edouard 
Richer  ne  fll  point  exception  à  la  règle.  Dès  ses  premières 
années,  on  reconnut  chez  lui  le  caractère  d'indépendance 
et  le  fond  de  sensibilité  qui  firent  le  charme  et  le  tour- 
ment de  sa  vie.  Fier,  impérieux,  irascible,  indocile  aux 
remontrances,  sourd  aux  admonestations,  impatient  de  la 
contrainte  et  toujours  prêt  à  se  révolter  devant  la  menace, 
il  devenait  l'enfant  le  plus  soumis  quand  on  lui  parlait 
avec  douceur  et  bonté.  Sous  une  larme  ou  sous  un  baiser 
de  sa  mère,  ses  plus  grandes  colères  se  fondaient  comme 
la  neige  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Sa  première  enfance  passée,  M™«  Richer  dut  songer  pour 
son  fils  à  une  éducation  plus  sérieuse  que  celle  qu'il  pou- 
vait recevoir  au  foyer  domestique.  Il  avait  neuf  ans  quand 
elle  l'envoya  au  collège  de  la  Flèche  commencer  ses  études 
classiques  ;  il  y  resta  deux  ans,  et  pendant  tout  ce  temps, 
il  se  fit  connaître  comme  un  enfant  insoumis  bien  plus  que 
comme  un  écolier  attentif  et  studieux. 

Rien  que  la  Convention  eut  décidé  que  la  patrie  adoptait 
ses  enfants,  ce  fut  seulement  en  1803  que  M™«^  Richer  in- 
voqua le  bénéfice  de  ce  décret  en  faveur  d'Edouard.  Le 
Gouvernement  ne  pouvait  pas  faire  d'objections  à  une  de- 
mande aussi  légitime,  et  le  jeune  écolier  quitta  la  Flèche 
pour  Saint-Cyr ,  où  il  devait  être  élevé  aux  frais  de 
l'Etat. 

Faire  ployer  cette  nature  indocile  h  la  discipline  mili- 
taire, était  chose  impossible.  Son  esprit  d'indépendance  se 
révolta  contre  les  sujétions  de  chaque  heure,  et,  plutôt  que 
d'obéir  silencieusement  à  un  commandement  impérieux  , 
il  eut  des  emportements  qui  ne  connurent  pas  de  bornes. 
François  Piet,  qui  devait  être  un  jour  son  meilleur  ami , 
étant  allé  le  voir  l\  cette  époque  ,  le  trouva  en  proie  à  la 
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plus  violenle  colère  ;  il  ('lail  en  prison  dans  une  espèce  de 
cage  qu'il  parcourait  comme  une  b6le  fauve  el  dont  il 
secouait  les  barreaux  avec  une  sorte  de  rage.  La  vue  d'un 
de  ses  concitoyens  vint  lui  rappeler  plus  vivi^ment  encore 
la  maison  absente  et  les  douces  joies  de  la  famille.  Les 
grondements  intérieurs  qu'il  avait  tant  de  peine  à  contenir 
éclalèrenl  alors  en  transports  furieux  ,  jusqu'à  ce  que  la 
conscience  de  son  impuissance  l\  briser  un  joug  odieux 
vint  le  jeter  dans  le  plus  profond  découragement.  Alors 
plus  d'attention  aux  leçons  des  maîtres,  plus  d'application 
au  travail,  et  par  conséquent,  plus  d'aliments  à  l'intelli- 
gence. Une  indifférence  ii  toute  chose  et  une  profonde 
apathie  remplacèrent  son  activité  naturelle. 

Cependant  M™^  Richer,  déjà  si  cruellement  éprouvée 
comme  épouse  ,  tremblait  maintenant  comme  mère.  Loin 
donc  d'admonester  son  fils,  elle  se  sentit  heureuse  d'ap- 
prendre qu'il  manifestait  de  l'éloignement  pour  le  métier 
des  armes,  et  s'empressant  de  se  rendre  à  ses  désirs,  elle 
le  retira  de  Saint-Cyr  pour  le  placer  dans  un  pensionnai 
de  Paris. 

A  côté  de  la  discipline  militaire,  c'était  presque  de  la 
liberté.  Richer  en  abusa  pour  faire  quelques  escapades  qui 
décidèrent  sa  mère  à  le  rapprocher  d'elle. 

M.  Lalour  dirigeait  alors  un  pensionnat  dans  la  ville  de 
Nantes.  Comme  il  tenait  à  Noirmoutier  par  des  liens  de 
famille,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  M'"^  Richer, 
auquel  il  n'était  pas  inconnu,  lui  confiât  l'éducation  de  son 
fils.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  connu  M.  Lalour  pour 
avoir  passé  une  année  dans  sa  maison,  qui  ne  brillait  ni 
par  l'ordre  ni  par  une  grande  régularité  dans  le  service , 
el  il  se  rappelle  fort  bien  les  emportements  de  son  carac- 
tère. 

Rien  donc  d'étonnant   si   à   Nantes ,  pas  plus   qu'à   la 
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Flèche,  à  Sainl-Cyr  el  h  Paris,  Hicher  ne  se  trouva  dans 
le  milieu  qui  lui  convenait.  De  guerre  lasse  ,  il  fallut  le 
rappeler  au  foyer  domestique.  Il  revint  à  Noirmoulier  au 
mois  de  mai  de  Tannée  1809. 

Le  jeune  homme  avait  pris  la  place  de  l'enfant  ;  Richer 
avait  alors  dix-sept  ans.  Quelques  bribes  de  latin,  moins 
encore  de  grec,  les  éléments  des  mathématiques,  tel  était 
le  léger  bagage  qu'il  rapportait  de  ses  éludes  littéraires  et 
scientifiques.  C'est  alors  qu'il  s'opéra  dans  cette  âme  ar- 
dente, non  pas  une  révolution,  le  caractère  était  trop 
fortement  trempé  pour  se  transformer,  mais  une  expansion 
soudaine  des  facultés  qui,  jusque-là,  avaient  été  compri- 
mées. Ce  n'était  point  pour  l'étude  que  Richer  avait  de 
l'éloignement  ;  ce  qu'il  avait  en  horreur,  c'était  moins  la 
discipline  du  corps  —  celle  qui  oblige  à  se  mettre  au  lit 
quand  on  n'a  pas  de  sommeil ,  à  se  lever  quand  on  vou- 
drait dormir  ,  à  se  promener  aux  heures  de  la  pluie  ,  à 
s'enfermer  dans  une  salle  enfumée  quand  le  soleil  est 
brillant  et  radieux,  parce  que  la  règle  l'ordonne  ainsi  ; 
à  ressembler,  en  un  mol,  à  ces  machines  automatiques  qui 
obéissent  à  un  ressort  caché  —  que  la  discipline  de 
l'esprit.  Toute  pénible  que  fût  la  première,  il  aurait  pu  s'y 
faire;  mais  se  livrer  à  un  travail  commandé  à  l'avance, 
abandonner  à  la  voix  menaçante  du  maître  ou  au  son 
d'une  cloche  importune  une  étude  au  moment  de  l'inspi- 
ration pour  s'occuper  d'une  autre  ,  n'avoir  pas  même  la 
liberté  de  suivre  sa  pensée,  c'était  un  supplice  contre 
lequel  se  révoltaient  toutes  les  forces  de  son  âme.  C'est  là, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  un  des  défauts  de  l'enseigne- 
ment scolaire.  Il  en  a  un  autre  :  l'égalité  enlre  les  hommes 
n'existe  pas  plus  dans  les  facultés  de  l'esprit  que  dans  les 
forces  du  corps.  Vouloir  soumettre  toutes  les  intelligences 
aux  mômes  exercices,  n'est  guère  plus  raisonnable  que  de 
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soumellrc  tous  les  hommes  au  môme  régime,  que  d'exiger 
du  plus  faible  le  môme  travail  manuel  que  du  plus  fort. 
Le  maîire  saura  bien,  il  est  vrai,  discerner  les  aptitudes 
si  différentes  de  ceux  qu'il  enseigne,  mais  comme  les  élèves 
devront  parcourir  la  même  roule  dans  le  môme  temps,  il 
lui  faudra  souvent,  au  détriment  de  tous,  ralentir  la  marche 
des  uns  et  presser  celle  des  autres. 

Délivré  des  devoirs  imposés,  comprenant  qu'il  s'appar- 
tenait et  qu'il  était  libre  de  ses  mouvements,  que  sa  pensée 
pouvait  franchir  l'espace  et  s'élancer  dans  des  régions 
inconnues  sans  que  personne  n'eût  la  volonté  de  l'en  dé- 
tourner, Richer  vil  s'ouvrir  devant  lui  une  nouvelle  vie 
intellectuelle.  Dans  le  désir  de  s'instruire  ,  il  se  rendait 
chaque  jour  chez  Piet,  comme  l\  la  source  des  connais- 
sances dont  il  avait  soif  de  s'abreuver. 

Esprit  cultivé,  moins  enthousiaste  que  son  jeune  ami , 
Piet  avait  acquis  de  bonne  heure  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  sciences  physiques  et  l'histoire  naturelle. 
Richer  l'inierrogeait  sans  cesse,  et,  à  chaque  réponse,  son 
esprit  d'intuition  lui  faisait  deviner  ce  que  d'autres  n'ap- 
prenaient qu'après  un  long  travail. 

Gomme  toutes  les  mères  sages ,  BP"*^  Richer  entendait 
que  son  fils  eut  une  profession.  A  cette  intention,  elle  le 
plaça  de  nouveau  à  Nantes,  dans  le  pensionnai  de  M.  David, 
pour  qu'il  s'y  préparât  à  entrer  dans  le  commerce 

On  aurait  plutôt  fait  remonter  un  Heuve  vers  sa  source 
que  de  détourner  Richer  de  sa  pente  naturelle.  Par  le  peu 
que  j'en  ai  dit,  on  doit  comprendre  que  rien  ne  lui  était 
plus  antipathique  que  les  calculs  de  l'actif  et  du  passif,  cl 
qu'il  s'occupait  moins  d'en  établir  la  balance  que  des  rêves 
de  son  imagination.  Celle  fois,  heureusement,  il  avait 
rencontré  un  homme  qui  joignait  h  de  vastes  connaissances 
l'esprit  de  discernement  et  de  sagesse.    i\I.  David   savait 
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que  lulkM-  contre  une  vocation  est  souvent  une  entreprise 
vaine,  et  qu'on  ne  détourne  pas  impunément  des  études 
(le  son  choix  un  jeune  homme  intelligent  et  laborieux. 
Aussi  laissa-l-il  Richer  s'abandonner  à  sa  passion  pour 
les  lettres ,  au  risque  de  le  surprendre  lisant  Homère  au 
détriment  de  la  tenue  des  livres.  Richer  ne  tarda  pas,  en 
effet,  à  s'enivrer  en  buvant  h  la  coupe  de  la  poésie  antique, 
et  voici  dans  quels  termes  il  exprimai!  son  ravl>sement  : 
«  0  le  grand  poète  qu'Homère  !  que  tous  les  autres  poètes 
M  sont  petits  auprès  de  lui  '  Je  ne  puis  me  Jasser  de  le 
»  lire  et  de  le  relire.  Il  y  a  dans  cette  poésie  antique  une 
»  naïve  simplicité  bien  supérieure  à  celle  gravité  dédai- 
»  gueuse  qu'atîeclenl  les  modernes...   » 

Richer  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  s'exprimait  ainsi. 
On  voit  en  combien  peu  de  temps  le  mauvais  écolier  que 
nous  connaissions  était  devenu  un  jeune  homme  passion- 
nément épris  de  la  lecture  des  anciens.  G'esl  alors  qu'il 
donna  carrière  à  l'activité  dévorante  de  son  esprit.  On  le 
trouve  étudiant  à  la  fois  plusieurs  branches  de  l'histoire 
naturelle:  la  botanique,  l'entomologie,  la  minéralogie; 
apprenant  les  langues  anglaise  et  italienne;  correspondant 
avec  Latreille  et  Cuvier ,  lisant  Lalande,  Laplace,  Bailly  ; 
soutenant,  contre  Dolivier,  le  grand  principe  de  l'attraction 
des  corps,  et,  après  avoir  composé  le  poème  de  Victor  et 
Amélie,  demandant  encore  à  la  muse  des  accents  poé- 
tiques pour  suivre  les  planètes  dans  leur  cours. 

Mais  l'écrivain  qui  faisait  tous  ses  délices  et  nous  n'en 
aurions  pas  douté,  alors  même  que  Piet  ne  serait  pas  venu 
nous  le  confirmer,  c'était  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
L'auteur  des  études  et  des  harmonies  de  la  nature  a  tant 
de  points  d'atTinité  avec  l'auteur  du  Voyage  pittoresque, 
qu'il  est  facile  de  voir  que,  par  plus  d'un  côté,  ils  appar- 
tiennent i\  la  môme  école  :  même  adoration  des  beautés  de 
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la  nature,  même  aspiration  vers  l'idéal  religieux,  môme 
sentiment  poétique  -,  ils  se  ressemblent  jusque  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée  et  les  qualités  du  style.  Richcr  n'a 
sans  doute  rien  laissé  de  comparable  à  ce  chef-d'œuvre 
qu'on  appelle  Paul  et  Virginie,  mais  l'étendue  de  son 
esprit  a  embrassé  des  sujets  plus  divers  et  plus  variés  que 
ne  l'a  fait  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Ce  qui  le  distingue 
surtout,  c'est  le  côté  moral.  Si  l'on  trouve,  en  effet,  plus 
d'un  acte  reprochable  dans  la  vie  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  celle  de  Richer  n'offre  rien  qui  ne  soit  digne 
d'éloge. 

Richcr  n'avait  que  vingt  et  un  ans,  quand  la  Société 
académique  de  la  Loire-Inférieure  l'admit  dans  son  sein. 
Quoique  bien  jeune,  ses  titres  littéraires  et  scientifiques 
étaient  assez  sérieux  pour  que  cette  compagnie  fût  heureuse 
de  faire  une  aussi  bonne  recrue.  Il  avait  déjà  publié 
quelques  poésies,  entre  autres,  une  ode  à  Sirius.  Il  écri- 
vait à  Francheteau  :  «  Je  vous  aurais  fait  passer  quelques 
pièces  de  vers  et  l'analyse  d'un  petit  ouvrage  que  je 
prépare  en  ce  moment  sur  la  théogonie  des  anciens 
Peuples  de  l'Orient  ;  cependant,  vous  m'avez  demandé 
quelques  morceaux  de  ma  traduction  de  Thomson,  et, 
comme  vous  avez  fait  entendre  qu'ils  étaient  utiles  à  ma 
réception,  je  me  suis  décidé  à  vous  transcrire  cinquante 
vers  du  commencement  de  VHiver,  et  trente  à  peu  près 
du  milieu  du  même  chant.  Vous  pourrez  annoncer  ces 
moixeaux  à  vos  collègues  comme  des  fi^agments  d'une 
traduction  complète,  car  je  me  décide  tout-à-fait  à  la 
faire.  »  Il  annonçait  également  l'envoi  très-prochain  à 
!\1.  Delyvois,  du  manuscrit  de  son  ouvrage  sur  les  Constel- 
lations qu'il  avait  composé  l'année  précédente  ;  enfin,  il 
soumettait  au  jugement  de  l'xYcadémie  une  nouvelle  clas- 
sification   des   crustacés.  Il  paraît  que  son  catalogue  fut 
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l'objet  d'une  critique  de  Dubuisson  qui  causa  une  assez 
vive  irritation  à  Tamour-propre  de  Ricber.  «  Je  con- 
vaincrai facilement  —  écrivait-il  à  Francbeteau  h  cette 
occasion  —  M.  Dubuisson  de  son  ineptie  et  de  sa 
bêtise.  » 

En  entrant  h  la  Société  académique,  Richer  paya  sa 
bienvenue  par  la  composition  d'une  Hymne  au  Soleil^ 
traduite  ou  plutôt  imitée  de  Thomson.  En  même  temps,  il 
concourait,  par  l'éloge  de  Pascal,  au  prix  que  devait 
décerner,  en  l'année  1814,  l'Académie  des  jeux  floraux  ; 
faisait  paraître,  dans  le  journal  de  Mellinet,  un  travail 
sur  un  ouvrage  de  M.  de  Baranle;  et,  dans  le  Mercure, 
différents  morceaux  de  poésie. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  partie  que  Richer  cultivait 
le  moins  était  précisément  celle  à  laquelle  sa  mère  désirait 
le  voir  se  livrer,  je  veux  dire  le  commerce.  Ne  se  sentant 
aucun  goût  pour  les  spéculations  qui  conduisent  à  la 
richesse,  il  aimait  mieux  poursuivre  ses  études  littéraires 
et  scientifiques.  Sur  l'invitation  de  M""^  Richer,  il  était 
revenu  à  Noirmoutier,  déjà  riche  d'autres  connaissances, 
mais  peu  versé  dans  la  science  qui  mène  à  la  fortune.  Il 
paraît  pourlant  qu'un  instant  il  songea  à  suivi'e  les 
conseils  de  sa  mère,  puisque  le  ^2  février  1814,  il  écrivait 
à  Francheteau  qu'en  compagnie  de  MM.  François  et 
Impost,  il  fondait  à  Noirmoutier  une  maison  de  com- 
merce. Celte  maison  fut  apparemment  close  presque 
aussitôt  son  ouverture.  Fut-elle  même  ouverte?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  deux  ans  après,  le  même  Fran- 
cheteau reprochait  à  Richer  de  n'avoir  pas  de  pro- 
fession. 

Chose  extraordinaire  et  bien  rare  !  Richer  avait  trouvé 
dans  son  île  deux  hommes  imbus  des  mômes  idées , 
deux  excentriques  ne  faisant  pas  de  l'or  une  divinité,  et 
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qui,  plutôt  que  d'aligner  des  chiffres  sur  un  t^Tand  livre, 
préféraient  courir  librement  sous  la  voûte  du  ciel,  à  la 
recherche  de  plantes,  d'insecles  et  de  coquilles  ;  c'étaient 
Piet  et  Impost.  A  cette  époque,  on  pouvait  encore  quel- 
quefois rencontrer  ces  étranges  originalités;  depuis,  l'espèce 
en  a  disparu. 

Piet  n'était  pas  originaire  de  Noirmoutier,  il  y  avait  été 
amené  par  les  événements  de  la  guerre.  Né  à  Monlmédy, 
en  1774,  il  n'avait  pas  dix-huil  ans,  lorsque  la  coalition 
des  rois  vint  menacer  la  France.  Gomme  Belliard,  comme 
presque  toute  la  jeunesse  héroïque  de  celle  époque,  il 
quitta  sa  famille  pour  voler  à  la  défense  de  nos  frontières. 
Sans  même  consulter  son  père,  il  enlra  dans  le  bataillon 
des  volontaires  des  Ardennes.  D'abord,  simple  soldat,  puis 
ca^ioral,  musicien,  bientôt  après  sous-lieulenant,  il  prit 
part,  en  celte  qualité,  à  la  bataille  de  Jemmapes.  Il  s'était 
distingué  dans  plusieurs  engagements  et  allait  être  nommé 
lieulenanl,  lorsque  le  général  Dampierre,  qui  lui  avait  fait 
la  promesse  de  l'élever  h  ce  grade,  fut  emporté  par  un 
boulet.  La  France  avait  à  se  défendre  au  Nord  et  à 
l'Ouest.  Pendant  qu'aux  frontières,  elle  repoussait  les 
envahisseurs,  à  l'intérieur  éclatait  l'insurrection  de  la 
Vendée.  Des  troupes  furent  détachées  de  l'armée  du  Nord 
pour  étouffer  à  sa  naissance  une  guerre  qui  devait  prendre 
des  proportions  considérables.  Parmi  les  officiers  qui 
devaient  faire  partie  de  cette  expédition,  se  trouvait  un 
sous-lieulenant  dont  le  père  était  capitaine  dans  le  régi- 
ment où  servait  son  fils.  Pour  leur  éviter  la  douleur 
d'une  séparation,  Piet  prit  la  place  de  ce  dernier.  Il  n'eut 
pas  à  s'en  repentir;  après  l'affaire  de  Saint-Fulgcnt  où  il 
assistait  sous  le  commandement  du  général  Miskousky,  il 
fut  attaché  au  général  Duiruy  dont  il  devint  l'aide-de-camp 
avec  le  grade  de  capitaine. 
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Cliarclle  s'élail  emparé  de  Noirmoulier,  les  iroiipes 
républicaines  commandées  par  Haxo  el  Dulruy  en  clias- 
sèrenl  les  Vendéens.  Piel  nous  a  laissé  l'Iiisloire  de  celle 
courle  campagne.  Les  massacres  donl  Pajol  s'éiail  rendu 
coupable,  amenèrcnl  de  si  lerribles  représailles,  qu'on  ne 
peul  pas  en  lire  le  récil  sans  en  éprouver  un  seniimenl 
d'horreur.  A  une  guerre  d'exlerminaiion  succédaienl  les 
massacres  judiciaires  ,  une  commission  mililaire  ayanl  élé 
organisée  dans  l'île,  bien  moins  pour  juger  que  pour  con- 
damner. Elle  élail  composée  de  cinq  membres  :  les  com- 
missalres  du  Gouvernement  y  firenl  entrer  Piet.  Il  y  ren- 
contra un  habitant  de  Beauvoir  donl  la  douceur  el  l'esprit 
de  justice  lui  inspirèrent  les  plus  vives  sympathies.  Mal- 
heureusement deux  voix  ne  constituaient  pas  la  majoiité, 
et  la  commission  militaire  fonctionna  à  la  grande  salis- 
faction  des  commissaires  montagnards.  Piel  voulait  à  tout 
prix  sortir  d'une  commission  où  il  pouvait  être  con- 
fondu avec  ses  collègues  de  sinistre  D)émoire  ;  mais,  au 
moment  où  il  cherchait  à  s'en  séparer,  il  reçut  sa  nomi- 
nation d'accusateur  public,  prè.>  la  môme  commission. 
Bien  décidé  à  ne  pas  accepter  des  fonctions  encore  plus 
pénibles  que  celles  qu'il  remplissait,  il  écrivit  à  Prieur 
de  la  Marne,  un  des  commissaires,  pour  lui  exposer  que 
sa  jeunesse  et  son  inexpérience  ne  lui  permettaient  pas  de 
répondre  à  la  confiance  dont  le  Gouvernement  l'honorait  ; 
il  n'en  reçut  pas  de  réponse.  Heureusement  que,  sous 
prétexte  de  comptes  à  rendre,  il  parvint  à  se  faire  réclamer 
par  son  ancien  chef  de  bataillon  el  s'éloigna  ainsi  d'un 
tribunal  de  sang  qui  lui  était  odieux. 

Heureux  de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes,  Piel  prit  son  temps  el  prolongea  autant 
qu'il  le  put  son  absence. 

Cependant,  ses  comptes  étant  approuvés,  il  n'avait   plus 
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d'excuses  pour  ne  pas  reprendre  ses  fondions,  quand,  sur 
la  dcnonciaiion  de  Jacobins  furieux  aux  yeux  desquels  la 
Commission  militaire  de  Noirnjoulier  était  composée 
dliommes  pusillanimes  et  dépourvus  d'énergie  révolu- 
tionnaire, Carrier  la  cas=a  pour  la  remplacer  par  une 
autre  qui  ne  laissât  rien  à  désirer.  Libre  de  ce  côté,  Piel 
obtint  de  son  général  la  permission  d'aller  passer  quelques 
jours  à  Noirmoulier  où  la  modération  de  son  caractère  lui 
avait  conquis  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Touché  de  l'accueil  qu'il  y  recevait,  comptant  aussi 
sur  l'indulgente  affection  qu'avait  pour  lui  son  général,  il 
résolut  d'y  prolonger  son  séjour.  Mais  cela  ne  faisait  pas 
l'affaire  du  général  Mucius-Scévola  Sabatier,  commandant 
de  la  place.  li'ancien  guichetier  de  la  prison  de  Nevers 
voyait  d'un  fort  mauvais  œil  un  officier  si  modéré,  et  il 
allait  le  forcer  à  déguerpir,  quand  arriva  la  journée  du 
9  thermidor. 

Si  Piel  eiilété  un  ambitieux,  il  eût  continué  la  carrière  des 
armes.  Capitaine  à  vingt  ans,  honoré  delà  confiance  et  de 
l'attachement  de  son  général,  il  pouvait  prétendre  aux 
emplois  militaires  les  plus  élevés.  Mais,  en  répondant  à 
l'appel  de  son  pays,  il  n'avait  obéi  qu'à  la  voix  du  patrio- 
tisme, et  maintenant  que  la  France  n'avait  plus  rien  à 
redouter  de  l'étranger,  il  n'aspirait  qu'à  rentrer  dans  la 
vie  tranquille  pour  laquelle  il  était  né.  Aussitôt  que  les 
événements  le  lui  permirent,  il  quitta  donc  le  service 
militaire  actif  pour  le  bureau  du  commissariat  des  guerres 
qu'il  ne  conserva  pas  longtemps. 

Les  liens  qu'il  venait  d'y  contracter  avaient  fait  de 
Noirmoutier  son  pays  d'adoption.  Rentré  complètement 
dans  la  vie  civile,  il  lui  consacra  le  meilleur  de  son  temps 
en  acceptant  les  fonctions  de  maire  qu'il  remplit  jusqu'en 
1804;  à  celle  époque,  il  fut  nommé  président   de  canton, 
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et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  assista  au  sacre  du  nouveau 
Charlemagne.  Au  moment  dont  nous  parlons,  il  était 
notaire,  et,  quand  il  ne  minutait  pas  des  actes  dans  son 
élude,  il  s'adonnait  à  l'histoire  naturelle  qu'il  aimait  avec 
passion. 

Impost  était  plus  âgé  que  Richer  de  deux  années  seule- 
ment, il  était  né  à  Noirmoutier  le  3  octobre  1790.  Placé 
d'abord  h  Nantes,  dans  un  pensionnai  pour  y  faire  ses 
études,  il  alla  bientôt  rejoindre  son  jeune  camarade  au 
collège  de  la  Flèche.  Gomme  Richer,  Impost  était  destiné 
au  commerce  par  .sa  famille.  Ce  fut  par  ce  motif  que  sa 
mère  l'envoya  h  Hambourg  pour  y  étudier  les  langues  du 
Nord  dont  la  connaissance  pouvait  lui  être  uiile;  il  s'y  prit 
d'une  grande  admiration  pour  Schiller  et  Gœthe  et  rapporta 
d'Allemagne  l'auiour  des  poésies  rêveuses  et  la  doctrine 
philosophique  de  Kant. 

Marié  à  vingt-trois  ans,  il  commença  par  célébrer  en 
vers  les  douceurs  de  l'hymen,  el,  après  avoir  payé  ce 
premier  tribut  du  cœur,  il  s'abandonna  tout  entier  à  son 
goût  pour  l'élude.  Noirmoulier  y  eut  une  grande  part;  il 
lut  et  relui  Ermentaire,  déchiffra  les  vieilles  Chartes  de 
l'île,  empila  noies  sur  noies  pour  servira  son  histoire. 

Ces  travaux  n'absorbaient  pas  tout  son  temps,  il  en 
donnait  une  partie  à  la  poésie  el  aux  sciences  naturelles. 

Pour  Impost  et  pour  Piel,  Richer  n'était  point  un  nou- 
veau venu.  Condisciple  du  premier,  il  n'avait  point  cessé 
de  correspondre  avec  le  second.  Tous  deux  l'accuiMllirenl 
donc  comme  un  ami  que  l'on  allend  depuis  longtemps.  Il 
s'établit  entre  ces  trois  hommes  l'intimité  la  plus  tou- 
chante. On  les  voyait  toujours  ensemble,  dans  les  bois, 
dans  les  champs,  sur  la  falaise,  cherchant  à  surprendre 
la  nalure  sur  le  fait  et  h  en  sonder  les  mystères.  L'histoire 
naturelle,  la  philosophie,  la  lillérature  étaient  le  sujet  con- 
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linuel  de  leurs  onlreliens.  Les  abstractions  de  la  méta- 
physique et  les  discussions  religieuses  faisaient  souvent 
éclater  entre  eux  de  grandes  divergences  d'opinions.  C'était 
la  pomme  de  discorde,  le  sujet  de  controverses  animées, 
chacun  soutenant  sa  thèse  avec  la  chaleur  de  la  conviction 
et  de  la  jeunesse.  La  discussion  allait  en  s'échauffant. 
Richer,  comme  toujours,  avait  des  emportements;  l'oppo- 
sition l'irritait,  et,  en  donnant  carrière  à  sa  brillante  ima- 
gination, il  ne  ménageait  pas  assez  la  susceptibilité  de  ses 
contradicteurs.  Il  arriva  plus  d'une  fois  que  la  discussion 
sortît  des  bornes  où  elle  aurait  dû  se  renfermer;  mais  le 
calme  ne  tardait  pas  à  succéder  à  l'orage,  et,  après  s'être 
bien  querellés,  les  trois  discoureurs  riaient  de  leur  vio- 
lence de  langage  et  se  quittaient  meilleurs  amis  que 
jamais. 

Parmi  les  grands  spectacles  de  la  nature,  il  en  est  peu 
qui  produisent  sur  l'âme  une  impression  aussi  profonde 
que  la  vue  de  la  mer.  L'océan,  dont  le  regard  ne  mesure 
qu'un  si  petit  espace,  ressemble  à  l'infini,  ce  cercle  dont 
le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  En 
présence  de  l'immensité,  l'homme  s'incline  devant  l'œuvre 
du  Créateur  et  reste  confondu  dans  la  conscience  de  son 
néant.  Mais,  lorsque  relevant  la  tête,  il  voit  les  vents  et 
les  flols  domptés  par  la  main  du  pilote,  comme  le  cour- 
sier fougueux  par  celle  du  cavalier,  au  sentiment  de  la 
faiblesse  succède  l'orgueil  de  la  puissance,  et  lorsque  le 
regard  plongé  au  fond  des  eaux,  il  y  découvre  tout  un 
monde  aussi  riche ,  aussi  varié  que  celui  qui  peuple  la 
terre,  lorsqu'il  s'approprie  pour  ses  besoins  ou  pour  son 
faste  ce  qui  vil,  ce  qui  végète,  ce  qui  brille  au  sein  de 
cet  univers,  ne  peut-il  pas  s'écrier  avec  orgueil  :  Je  suis 
le  roi  de  la  création  ! 
Richer  restait  éperdu  devant  l'ensemble  de  tant  de  mer- 
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veilles,  landis  que;  Piel  cl  Imposl  en  admiraient  [jhis  vo- 
lontiers les  détails,  cl  lorsque  le  soir,  rendus  à  la  vie 
réelle,  ils  recueillaient  le  travail  de  la  journée,  pendant 
que  ses  deux  amis  classaient  les  mollusques  et  les  crus- 
tacés, les  plantes  marines  et  les  roches,  lui,  sans  se 
désintéresser  d'une  étude  qu'il  avait  faite  dans  leur  com- 
pagnie, confiait  au  papier  les  impressions  de  son  âme, 
ses  pensées ,  ses  espérances  ,  se  personnifiait  dans  le 
héros  d'un  poème  dont  il  écrivait  les  premiers  vers  : 

Au  bord    d'azur,  où  la   mer  écumaute 
Rejoint   du  eiel  la   voûte   étincelante, 
Son   âme  active  imaginait  encor 
D'autres   climats  ouverts  à  son   essor. 

Celle  richesse  d'imagination,  ces  trésors  de  poésie,  il 
les  apportait  jusque  dans  les  sujets  les  plus  abstraits.  Ses 
travaux  de  statistique,  d'archéologie,  son  étude  sur  les 
constellations  se  coloraient,  sous  sa  plume,  des  teintes  les 
plus  vives. 

liB  moment  était  venu  où  son  âme  ardente  allait  s'ou- 
vrir à  toutes  les  tendresses  du  cœur.  Uiclier  n'avait  point 
sali  sa  jeunesse  aux  lectures  licencieuses  de  l'époque,  il 
n'avait  point  connu  ces  amours  vulgaires  et  faciles  qui  ne 
tiennent  qu'aux  sens,  il  était  resté  chaste  et  pur,  poursui- 
vant, au  milieu  de  ses  rêves,  une  image  enchanleresse  et 
idéale.  Quand  elles  s'éveillent,  les  passions  contenues  ne 
sont  pas  les  moins  ardentes  ni  les  moins  impétueuses. 
Richer  crut  avoir  trouvé  l'idole  de  ses  songes,  l'ange  de 
son  culte  intérieur.  La  jeune  fille  attendue  si  longtemps 
lui  apparaissait  enfin,  ornée  de  toutes  les  grâces  du  corps 
et  de  toutes  les  délicatesses  de  l'esprii.  Il  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  qu'un  désir,  lui  plaire  et  s'en  faire  aimer.  Pour 
elle  ,  il  oublia  Funivers  entier ,   et ,  comme    celte  belle 
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créature  aimait  le  monde,  il  n'eut  pas  d'autre  préoccupa- 
lion  que  de  l'y  suivre.  Voilà  donc  le  peintre  de  la  nature 
qui  prend  un  maître  de  danse,  se  montre  dans  les  bals 
et  dans  les  fêles,  court  les  mascarades  sous  un  déguise- 
ment, s'abandonne  à  toutes  les  folies  d'une  jeunesse  futile 
et  légère.  Mais  les  distractions  bruyantes  qui  lui  étaient 
montées  du  cœur  à  la  léte,  ne  furent  que  de  courte  durée. 
Aux  nuits  où  le  plaisir  n'était  qu'à  la  surface,  succédaient 
les  retours  du  lendemain.  On  voyait  alors  Richer  parcourir 
la  grève,  arrêtant  ses  yeux  fixes  et  distraits  sur  l'océan, 
n'ayant  plus  la  perception  des  objets  extérieurs,  s'absor- 
banl  dans  une  mélancolie  énervante  et  maladive.  Un  soir 
qu'il  était  sorti  avec  Piel,  il  lui  arriva  d'oublier  complè- 
tement son  compagnon  de  promenade  et  de  s'éloigner 
pendant  que  celui-ci  étudiait  une  plante.  Quand  Piel 
releva  la  tôle,  il  se  trouva  seul,  Ricber  avait  disparu. 
Vainemenl  parcourut-il  en  tout  sens  le  bois  de  la  Ghaize 
où  son  ami  venait  de  lui  écbapper;  vainement  l'appela-t-ii 
de  toute  la  force  de  sa  voix  ;  les  écbos  seuls  lui  répon- 
dirent. Il  allait  partir,  quand  il  aperçut  Hicher  la  lôte 
appuyée  contre  une  roche,  dans  l'altitude  de  la  méditation 
et  du  recueillement.  La  mer  montait  et  baignait  déjà  ses 
pieds,  mais  lui,  plongé  dans  une  sorte  d'extase,  ne  s'en 
apercevait  pas.  Il  fallut,  pour  le  rendre  à  la  vérité  de  la 
situation,  que  Piel  vint,  en  le  tirant  par  le  bras,  le  rap- 
peler à  la  vie  (i). 

(*)  <i  Etes-vous    informé  de   la   métamorphose    subite  et    inattendue  du 

»  gentil  Edouard  ?  Non.  Eh  bien  ,   lisez  et  partagez  la  surprise  générale. 

n  Vous  le  savez,  il   n'avait  d'autre  passion  que   celle  de  l'étude,  il  affectait 

»  pour  les  femmes  une  indifférence   sur  laquelle  nous  l'avons  souvent  plai- 

»  santé  ;  nouveau  Joseph,  leurs  appas  les  plus  séduisants  ne  l'auraient  pas 

)j  ému.  Il    préférait,   nous   disait-il,    un   échantillon   de  minéralogie,    une 

»  pierre,  à  la  possession  de  la  plus  belle.  Une  de  nos  jeunes  demoiselles, 
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Riclier  se  décida  [joiirlanl  à  sorlir  de  Tamour  conlem- 
plalif:  il  fil  l'aveu  de  sa  flamme  k  celle  qui  en  était  Tobjet. 
L'accueil  qu'il  en  reçut  fut  loin  d'elre  décourageant ,  il 
lui  fut  permis  de  beaucoup  espérer.  Qu'il  y  a  loin,  hélas  ! 
du  monde  imaginaire  au  monde  réel,  et  combien  sont  pas- 
sagères les  adorations  du  cœur  !  Il  n'eut  pas  plutôt  vu 
dans  l'intimité  celle  que  son  imagination  avait  comblée  de 
toutes  les  perfections ,  qu'il   la    trouva   vaine,   légère,  si 

»  qui,  tout  récemment,  s'est  dégagée  des  langes  de  l'enfance,  comme  Vénus 
»  de  l'écume  de  la  mer,  a  paru  tout-à-coup  éblouissante  de  beauté,  a  vengé 
»  riionneur  de  son  sexe  ;  le  rebelle  Edouard  a  trouvé  en  elle  son  vain- 
»  queui',  il  est  subjugué.  Hélas  !  que  l'amour  lui  fait  payer  cher  ses  mépris 
»  antérieurs.  Il  a  fait  choix  de  la  plus  acérée  de  ses  flèches,  elle  a  pénétré 
»  si  avant  dans  le  cœur  du  malheureux  jeune  homme,  que  plus  il  voudrait 
»  faire  d'efforts  pour  l'en  arracher,  plus  il  agrandirait  sa  plaie  et  aggraverait 
»  sa  blessure.  Ce  n'est  pas  une  flamme  que  l'enfant  de  Cythère  a  allumée 
))  en  lui,  c'est  un  volcan.  l\  a  perdu  le  repos,  le  sommeil  ;  comme  Pyg- 
»  malion,  il  a  perdu  son  talent,  son  génie  ;  et,  s'il  prend  encore  la  plume, 
»  c'est  pour  esquisser  un  roman  ou  écrire  des  vers  que  lui  dicte  sa  situa- 
»  tion.  l\  n'habite  plus  son  cabinet  ;  du  matin  au  soir,  il  est  au  Pèlevé, 
»  où,  infatigable  sentinelle,  il  attend  que  le  hasard  vienne  offrir  à  sa  vue 
»  l'objet  de  sa  tendresse.  Deux  fois  il  a  eu  le  bonheur  de  l'y  rencontrer,  et 
»  l'espoir  de  l'y  trouver  encore,  l'y  ramène  sans  cesse. 

»  Tantôt  c'est  un  petit  maître,  un  céladon,  il  soigne  sa  toilette^  se 
»  lave  la  bouche,  se  nettoie  les  dents,  les  mains,  il  apprend  à  danser, 
»  sollicite  des  bals,  des  parties  de  plaisir  ;  tantôt  c'est  un  Orlando  forioso, 
»  il  se  plaint,  gémit,  menace,  parle  de  suicide,  tourmente  et  inquiète  sa 
»  famille,  parle  de  son  amour  à  tout  venant  ;  enfin,  il  n'est  sorte  d'extra- 
»  vagances  dont  il  ne  soit  capable,  et  je  vous  engage,  moderne  Astolfe, 
»  à  faire  un  voyage  dans  la  lune,  pour  nous  en  rapporter  le  flacon  qui 
n  renferme  le  bon  sens.  Mais  je  vois  votre  impatience,  il  vous  'tarde  de 
»  connaître  la  sirène  qui  a  opéré  ce  miracle  et  occasionné  un  tel  délire,  je 
»  ne  peux  vous  faire  attendre  davantage,  c'est  G.  D.,  surnommée  par  sa 
»  mère,  l'Egyptienne,  nigra  sed  formosa.  Le  feu  de  ses  yeux  égale  celui  des 
»  Tropiques,  Dieu  vous  préserve  de  ses  atteintes....  » 

(Piet  à  Impost.) 
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différente  enfin  de  l'objet  de  ses  rêves,  que  renchanlement 
se  dissipa  pour  faire  place  à  une  froideur  glaciale  (i). 

Comme  on  le  voit,  le  roman  du  cœur  ne  fut  pas  bien 
Ions;.  Richer  le  ferma  avant  d'être  arrivé  à  la  dernière 
page;  et,  quand  iî  le  rouvrit  plus  lard,  le  dénouement 
fui  le  même. 

Si  celle  première  passion  avait  eu  une  autre  fin,  si,  au 
lieu  de  fuir,  quand  on  l'encourageait  à  s'approcher, 
Richer  se  fût  engage  dans  les  liens  du  mariage  ,  eût-il 
trouvé,  eût-il  donné  un  bonheur  parfait?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Les  mille  détails  de  la  vie  domestique,  la 
nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille,  les  affaires, 
l'administration  des  biens  et  jusqu'au  calme  d'une  vie 
réglée  et  tranquille  sont  choses  bien  vulgaires  pour  les 
âmes  exaltées  et  rêveuses.  Mères  de  famille,  voulez-vous 
le  bonheur  de  vos  filles?  Ne  leur  donnez  point  pour  époux 

(*)  Est-ce  au   souvenir  de  cette  première   passion,  que,  plus  tard,  dans 
ses  Soliloques,  Richer  écrivait  les  lignes  suivantes  :  «  Je  me  vois  à  cet  âge 
»  où,  timide,  quoique  innocent,  cachant  mon  àme  sans  blesser  la   sincérité, 
»  j'étais  tout  à   la  fois   entraîné  et  combattu  par  les  plus  doux  penchants. 
»  0   moitié   de  mon  âme,   tu   m'es   rendue  !   L'air    était  embaumé   de  son 
»  souffle.  Quand,    de   loin,  je   considérais    sa  demeure,  je   la  voyais  toute 
»  resplendissante  des  feux  du  jour,  tout  était  obscur  à  l'entour  ;  il  n'y  avait 
n  de  soleil  que  là.  Je  comptais  les  jours,  les  heures  qui  devaient  me  réunir 
»  à  elle,  et  cette  longue  attente  remplissait  tous  les  intervalles  de  la  durée. 
»  Il  n'y  avait  pas  un  instant  qui  ne  fut  plein.  Ce  n'était  ni  la  foule  bruyante 
»  ni    les  palais  pompeux  que  j'aurais  désirés,  j'aurais  voulu  une  chaumière 
»  et  la  solitude,  la  solitude  jiaitagée   avec  elle  seule.  Je  n'aurais  pas  donné 
»  pour  tout  l'or  de  la  terre  le  gazon  qu'elle  avait  foulé,  l'arbrisseau  qui  avait 
»  ombragé  son  front    Les  richesses  et  la  gloire  disparaissaient  à  mes  yeux, 
»  et  si  je  les  avais  désirées,  c'eiit  été  seulement  pour  lui  en  faire  le  sacri- 
»  fice.  J'aurais  voulu  lui  dire  :   —  Cet  homme,  dont  tout  le  monde  envie  la 
»  fortune,  dépose  à  tes  pieds  tous  ses    trésors  ;  jette-les  ;  si  tu  me  restes, 
»  j'aurai  tout  :  Je  ne  veux  que  rien  s'achète.  Cette  gloire  dont  est  couronné 
»  mon  front,  je  n'en  veux  point  :  elle  me   fait  vivre  avec  moi-même,  elle 
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Adolphe  ou  Werlher,  René  ou  Manfred,  les  femmes  de  ces 
fous  sublimes  ne  sont  pas  de  ce  monde  ! 

Quelques  poésies,  composées  dans  les  premiers  jours 
de  sa  passion,  poésies  qui  n'onl  pas  vu  le  jour  el  dont 
Piel  ne  nous  fait  connaître  que  le  liire,  ensuite  une  amère 
désillusion,  ce  furent  les  seuls  fruits  de  ce  premier  amour. 
La  source  n'en  était  pourlanl  pas  tarie,  liicher  la  conserva 
dans  toute  sa  pureté. 

Au  patriotisme  désintéressé  des  grands  jours  de  la  Ré- 
volution avaient  succédé  dans  bien  des  cœurs  la  soif 
des  honneurs  el  de  la  richesse.  De  toute  la  philosophie 
du  XVllI®  siècle  il  ne  restait  guère  qu'un  sensualisme 
grossier.  Richer  ne  pouvait  avoir  que  de  l'éloignement 
pour  celte  adoration  de  la  matière.  Elevé  dans  les  prin- 
cipes du  culte  catholique  par  une  mère  pleine  de  foi , 
l'esprit  du  temps  moderne  l'en  avait  un  peu  détourné.  S'il 
restait  ébloui  devant  la  sublimité  du  christianisme,  l'indé- 

»  gontle  mon  cœur  sans  le  nourrir,  ce  cœur  est  à  toi.  Je  ne  veux  pas  que 
»  ses  palpitations  aient  d'autre  cause  que  les  mouvements  du  tien.  Dieu  ! 
»  quelle  existence  !  Quand  elle  souriait,  je  croyais  éprouver  le  bonheur  des 
»  élus.  Son  œil  pensif  s'arrêtait-il  vaguement  sur  l'horizon  lointain  , 
»  je  respectais  son  silence,  il  me  semblait  qu'un  objet  invisible  occupait 
»  ses  regards  :  elle  voyait,  sans  doute,  ce  que  ma  faible  vue  ne  pouvait 
»  apercevoir  ;  ce  n'était  pas  une  mortelle  pour  moi,  c'était  un  ange  dans 
»  ma  superstitieuse  adoration.  Je  lui  supposais  une  intelligence  qui  m'était 
n  refusée;  elle  parlait,  et  le  son  de  sa  voix  me  révélait  la  mélodie;  elle 
»  se  levait  ou  s'asseyait,  et  chacune  de  ses  attitudes  m'apprenait  quelque 
»  chose  de  la  poésie  des  gestes.  Son  mouchoir,  en  tombant  sur  ses  genoux, 
»  ne  faisait  pas  un  pli  que  je  n'eusse  voulu  fixer  dans  ma  mémoire  ; 
»  j'aurais  défié  le  peintre  le  plus  habile  d'en  imiter  l'élégance.  Ce  qu'elle 
»  avait  touché  était  consacré  par  moi  ;  la  trace  de  son  doigt  y  était  tou- 
»  jours,  bien  que  je  la  visse  seule.  Un  soir  j'appris  que  j'étais  aimé.  La 
n  brise  agita  ses  cheveux,  dont  les  dernières  boucles  vinrent  effleurer  mon 
»  front  baissé,  et  le  vent  de  la  mer  ne  put  rafraîchir  ma  poitrine  brû- 
»  tante.  » 
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pendance  de  son  esprit  le  portail  à  discuter,  avant  de  les 
accepter,  les  dogmes  de  rivalise.  Chez  lui,  le  rationalisme 
se  mêlait  au  spiritualisme.  Sa  théosophie,  si  je  puis  appeler 
de  ce  nom  ses  croyances  religeuses,  n'était  pas  seulement 
le  naturalisme  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  auquel  elle 
faisait  quelques  emprunts,  elle  procédait  l\  la  fois  de  l'au- 
leur  des  harmonies,  de  Fénelon,  el,  bien  qu'il  combattît 
souvent  ses  doctrines,  du  philosophe  de  Genève.  Sa  mé- 
taphysique ne  donnait  à  nos  sens  qu'une  très-petite  place; 
l'âme,  qui  commande  au  corps,  lui  en  paraissait  complè- 
tement indépendante,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  dit: 
Anima  eliampessima  melior  in  optimo  corpore.  Au  reste, 
il  avait  de  bonne  heure  formulé  sa  profession  de  foi  dont 
Piet  a  détaché  quelques  lignes  que  nous  allons  repro- 
duire : 

"  Rien  ne  prouve  mieux  l'existence  de  l'âme  que  la 
»)  liberté  dont  l'homme  jouit.  Lui  seul  agit  indépendamment 
«  des  lois  physiques  qui  régissent  la  matière  ;  il  est  actif, 
»  libre  et  intelligent;  comme  tel,  il  participe  de  la  cause 
»  première  et  est  animé  d'une  substance  immatérielle. 
'>  Tout  ce  qui  périt  ne  se  perd  que  par  la  dissolution  des 
»  parties  ;  je  ne  connais  point  de  dissolutions  dans  une 
»  chose  immatérielle.  Tous  les  corps  ont  une  propriété 
»  physique  divisible  :  l'étendue.  Une  partie  n'ayant  pas 
»  d'étendue  ne  peut  se  diviser;  donc,  mon  âme  est  impé- 
»  rissable  et  immortelle. 

»  Sans  ce  dogme  consolant,  base  de  la  morale,  il  n'est 
»  plus  d'espérance;  l'attachement,  la  fidélité  sont  des  pré- 
»  jugés  ;  nos  annales  sont  des  chimères  ;  la  cendre  de  nos 
»  pères  est  une  vile  poussière  ;  et  la  volonté  des  mouranls, 
•>  si  sacrée,  si  respectable,  n'est  plus  que  le  dernier  son 
»  d'une  machine  qui  se  brise  el  se  dissout.  » 

Voilà,  assurément,  un  fort  beau  langage.  Plus  tard,  il 
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le  modifiera  quelque  peu  ,  cl  nous  verrons  où  le 
conduira  la  religion  du  senliment,  la  seule  que  Richer 
connaisse. 

Richer  n'avait  pas  encore  satisfait  à  la  loi  sur  le  recru- 
tement de  l'armée.  On  sait  quelle  consommation  d'hommes 
faisait  l'Empire,  et  combien  peu  pouvaient  se  soustraire 
au  service  militaire.  Le  sort  ne  lui  ayant  pas  été  favorable, 
il  dut  ù\YQ.  soumis  à  l'examen  du  conseil  de  révision.  Il 
portait  déjà  dans  son  sein  le  germe  de  la  maladie  fatale  à 
laquelle  il  devait  succomber.  Bien  qu'elle  ne  se  fût  pas 
encore  manifestée  par  des  symptômes  certains,  des  signes 
inquiétants  pouvaient  la  faire  pressentir.  Le  médecin  chargé 
de  la  visite  prolongeait  son  examen  et  ne  se  prononçait 
pas.  Irrité  de  son  hésitation,  Richer,  qui  ne  comprenait 
pas  que  la  science  pût  avoir  des  doutes,  se  laissa  aller  à 
une  grande  violence  ;  elle  fut  telle,  qu'il  ne  tint  à  rien  que 
le  Préfet  n'ordonnai  son  arresialion. 

Déclaré  pi'opre  au  service  militaire,  il  ne  prit  pourtant 
aucune  part  aux  guerres  de  l'Empire,  sa  mère  lui  ayant 
trouvé  un  remplaçant.  Il  ne  devait  pas  larder  h  être  soumis 
à  une  épreuve  bien  autrement  cruelle.  Les  jours  de 
M™'^  Richer  étaient  compiés  ,  et  ,  lorsque  son  fils  pouvait 
espérer  qu'elle  passerait  encore  de  longues  années  sur  la 
terre,  celle  mère  si  dévouée,  si  ingénieuse  dans  sa  ten- 
dresse, fut  ravie  à  ses  embrassements.  Les  grandes  douleurs 
sont  muettes;  Richer  n'eut  ni  larmes,  ni  sanglots;  mais, 
de  ce  jour,  son  ûmc  fut  remplie  d'une  tristesse  qui  ne 
l'abandonna  jamais. 

Une  occasion  de  lui  donner  quelque  diversion  se  pré- 
senta pourtant  à  son  esprit.  Une  sœur  de  Richer  avait 
épousé  le  fils  de  M.  Laval,  maire  de  Provins.  Celte  alliance 
avait  établi  des  relations  d'amilié  entre  les  deux  familles, 
el  M.  Laval  pressait  son  beau-frère  de  venir  passer  quelques 
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jours  avec  lui.  Celui-ci  finil  par  aceeplor  l'invilalion  qui 
lui  ctail  faite.  Il  fit  à  Provins  la  connaissance  de  M.  Tabbé 
Pasques,  bibliothécaire  de  celte  ville  et  secrétaire  de  la 
Société  d'agriculture  de  Seine-et-Marne.  Tous  les  savants 
ont  entre  eux  une  certaine  affinité,  et,  du  jour  oîi  ils  se 
rencontrent,  ils  sont  amis.  L'abbé  Pasques  et  Richer  se 
communiquèrent  leurs  travaux,  furent  enchantés  l'un  de 
l'autre  et  ne  se  quittèrent  pas.  Le  temps  que  Richer  passa 
à  Provins  ne  fut  point  perdu  pour  la  science.  Tout  plein 
encore  de  ses  études  astronomiques,  il  mil  h  contribution 
le  Poeticum  Astronomkum ,  les  fables  mythologiques 
d'FIygin,  et  en  rattacha  les  idées  au  système  qu'il  s'était 
fait.  Ce  fui  également  à  Provins  qu'il  connut  M.  Lally 
Tolendal,  qui,  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  fit  des 
efforts  inutiles  pour  le  faire  entrer  dans  la  diplomatie. 

Richer  quitta  Provins  muni  de  lettres  de  recommanda- 
lions  que  l'abbé  Pasques  lui  avait  données  pour  plusieurs 
savants  de  la  capitale  :  Letonnelier  et  Lelièvre,  de  l'Ecole 
des  Mines  ;  Latreille  et  Lamark,  de  l'Institut.  Fort  bien 
reçu  par  tous,  leur  bon  accueil  ne  lui  parut  pas  complè- 
tement désintéressé.  Ils  l'assaillirent  de  demandes  :  le 
minéralogiste  réclamant  des  minéraux,  l'entomologiste  des 
insectes.  Laissez-là,  disait  le  professeur  de  zoologie,  la 
minéralogie  et  l'entomologie;  envoyez-nous  des  mollusques, 
je  les  placerai  dans  mon  cabinet.  Chacun  de  ces  Messieurs 
aurait  voulu  que  Richer  ne  travaillât  qu'h  augmenter  la 
richesse  de  sa  collection. 

Pendant  son  séjour  à  Paris ,  Richer  ne  s'était  occupé 
que  de  science  ;  de  retour  h  Noirmoutier,  il  revint  aux 
lettres,  ses  premières  et  ses  plus  chères  amours.  C'est  dans 
ce  moment  que  l'esprit  encore  rempli  des  lois  qui  em- 
portent, sans  que  jamais  ils  s'égarent,  les  corps  dans  l'es- 
pace, il  composa  son  ode  {\  Syrius,   ode  qui   fut  insérée 
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dans  le  Mercure  de  France.  Il  avait,  quoique  temps  aupa- 
ravant, traduit  en  vers  français  des  passages  de  Thomson 
et  composé  différentes  autres  pièces  de  poésie  ;  enfin ,  il 
traçait  le  plan  d'un  grand  ouvrage  didactique,  la  Poésie 
des  Beaux-Arts,  et  en  posait  les  assises. 

Malheureusement,  la  santé  du  coips  ne  répondait  pas  à 
l'activité  de  l'esprit.  Il  est  des  maladies  incurables  qui, 
dans  leurs  cours,  ont  des  temps  d'arrêt  et  laissent  l'espé- 
rance au  cœur  de  ceux  qui  en  sont  atteints.  S'avançant , 
tantôt  h  pas  lents,  tantôt  à  pas  précipités  ,  la  phlhisie  , 
qu'elle  soit  chronique  ou  galopante,  n'en  arrive  pas  moins 
le  plus  souvent  à  une  ierminaiso!i  fatale.  Richer  était  à 
une  de  ces  périodes  où  une  poussée  tuberculeuse  annonce 
qu'après  s'être  reposée,  l'inexorable  maladie  reprend  sa 
marche.  Pris  de  crachements  de  sang,  les  médecins  lui 
avaient  déclaré  qu'il  était  urgent  de  changer  de  climat  et 
d'aller,  sous  un  autre  ciel,  respirer  un  air  plus  doux  et 
moins  pénétrant. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  profond  déchirement  de  cœur  que 
Richer  quitta  Noirmoutier.  Il  y  laissait  la  tombe  de  son 
père,  celle  encore  fraîche  de  sa  mère,  sa  famille,  ses  amis, 
tout  ce  qui  lui  était  cher  au  monde.  Ces  lieux,  témoins 
des  jeux  de  son  enfance  et  des  études  de  sa  première  jeu- 
nesse, les  reverrait-il  jamais?  Elaii-ce  pour  toujours  qu'aux 
soins  tendres  et  empressés  de  ceux  qui  l'entouraient,  allaient 
succéder  des  soins  donnés  par  des  mains  étrangères  et 
indifférentes  ?  Ces  pensées  se  présentaient  à  son  esprit  et 
brisaient  son  âme.  Richer  nous  a  laissé  le  récit  des 
navrantes  angoisses  de  la  traversée  ,  pendant  laquelle  il 
appela  la  mort ,  comme  l'ange  de  la  délivrance.  —  «  Je 
»  teignis  un  mouchoir  de  mon  sang,  dit-il,  et  ma  position 
0  devint  si  horrible  que  je  ne  formai  plus  qu'un  vœu,  celui 
»  de  mourir  à  l'instant  même,  et  que  les  flots  pussent  au 
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»  moins  reporter  mes  restes  mortels  sur  le  rivage  où  j'avais 
»  commencé  la  vie.  » 

Riclier  arriva  à  Nantes  ,  où  il  prit  un  appartement.  Il 
eut  le  bonheur  d'y  trouver  un  médecin  qui  fui  son  ami  et 
dont  la  science  parvint  à  enrayer  pour  quelque  temps  les 
progrès  de  sa  maladie.  Tous  ceux  qui  ont  connu  le  doc- 
leur  Fouré  ont  conservé  le  souvenir  de  ses  vastes  connais- 
sances et  de  sa  bonté  parfaite.  Un  peu  distrait  et  très- 
lettré,  les  malades  qui  l'appelaient  avaient  grand  soin 
d'écarter  de  leur  lit  le  livre  qui  pouvait  tomber  sous  sa 
Qiain.  Sans  celte  précaution,  l'ouvrage  ,  s'il  était  intéres- 
sant, rendait  la  visite  plus  longue,  mais  non  au  profit  du 
malade.  Fouré  causait  volontiers  de  toute  chose  ,  ayant 
une  préférence  marquée  pour  les  conversations  sérieuses 
et  particulièrement  pour  la  métaphysique. 

Un  pareil  médecin  éiail  une  Providence  pour  Uicher. 
Avec  lui,  il  se  trouvait  dans  son  élément  religieux  et  sen- 
timental ;  aussi  est-ce  en  souvenir  de  leurs  entretiens  phi- 
losophiques, qu'il  composa  son  ode  de  Vimmortalité  de 
Vàme,  dont  il  lui  offrit  la  dédicace. 

Le  docteur  Fouré  n'était  pas  seul  à  former  la  société  de 
Richer;  MM.  Dubuisson,  Aihénas,  de  ToUenare  et  Leboyer 
en  faisaient  aussi  partie.  Puisque  je  rencontre  ce  dernier 
nom  sous  ma  plume,  qu'il  me  soit  permis  de  consacrer  un 
souvenir  à  la  mémoire  de  mon  ancien  et  vénéré  maître, 
comme  à  celle  d'un  des  plus  excellents  hommes  que  j'aie 
jamais  connu. 

Le  fond  du  caractère  de  Richer  était  la  mobilité.  Bien 
que  le  milieu  dans  lequel  il  vécut  dût  parfailemenl  convenir 
à  ses  goûts,  la  société  nantaise,  prise  dans  son  ensemble, 
lui  offrait  peu  d'attraits,  le  génie  commercial  de  ses  habi- 
tants répugnant  à  sa  nature  poétique  ,  et  la  langue  des 
affaires  n'étant  oas  la  sienne.  Il  résolut  donc  d'aller  habiter 


-  10^   - 

la  campagne,  pour  lui  deuiandor,  en  mènie  lemps  que  la 
sanié,  Finspiralion  qu'étouffa  il  ralmosphèrc  mcrcanlilc  de 
la  cité.  Il  écrivait  à  Piel  : 

<»  J'y  jouirai  des  cliarnies  de  la  solitude  el  du  calme 
»  dont  j'ai  besoin  pour  ma  santé  el  mes  études.  Le  repos 
»  est  désormais  le  bien  que  je  désire  ;  le  positif  des 
»  choses  humaines  me  convient  peu,  el  la  vie  intellectuelle 
»  el  relirée  que  je  me  propose  de  mener  peut  seule  sous- 
»  Iraire  mon  âme  aux  ennuis  el  aux  maux  de  la  vie  ma- 
»  térielle.  Quelques  personnes  m'ont  offert  un  logement 
0  dans  des  maisons  élégantes,  mais  je  suis  comme  le  bon 
»  Jean-Jacques,  la  plus  belle  maison  de  plaisance  me  paraît 
»  insipide,  si  je  n'y  suis  pas  le  maître,  et  je  cherche  une 
»  simple  chambre  chez  quelque  bon  fermier.  » 

Le  bon  Jean-Jacques  !  Le  qualificatif  esl-il  bien  appro- 
prié au  sujei  ?  Le  lecteur  en  doutera  peut-être. 

Voilà  donc  Ricber  à  la  campagne  ,  installé  dans  celle 
modeste  demeure  tant  désirée.  Son  bonheur  est  sans  mé- 
lange, sa  vie  un  continuel  enivrement  !  Combien  de  temps 
dureront  ces  transports  ? 

«  Il  y  a  partout,  à  Carcouel,  je  ne  sais  quel  mélange 
»  d'ombre  el  de  lumière,  une  variété  de  scènes  qu'il  m'est 
»  impossible  de  vous  décrire,  des  coteaux  garnis  d'arbres 
»  loulTus  el  offrant  une  pente  douce  recouverte  de  tapis 
»  de  verdure,  des  prés,  des  ruisseaux,  un  ensemble  de 
»  beautés  qu'un  peintre  seul  pouirait  saisir.  La  maison 
«  est  à  mi-côte;  de  ma  fenêtre,  je  vois  la  ville  se  déployer 
»  tout  entière  à  mes  regards.  Dans  le  vallon,  coule  le 
»  ruisseau  des  Dervallières,  qui  fait  mille  détours  el  ren- 
»  ferme  dans  ses  replis  plusieurs  collines  d'un  aspect 
»  délicieux.  Un  si  beau  sile  fait  naître  en  moi  un  sentiment 
»  de  bien-être  indéfinissable.  Vous  avez  sans  doute  éprouvé 
»  celte  sorte  d'ivresse  que  la  vue  d'un  beau  jour  ne  manque 
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»  jamais  d'exciter  dans  noire  âme?  Eh  bien,  ce  qui  n'était 
»  qu'un  éclair  chez  vous,  est  continuel  pour  moi  ;  je  vais 
»  mettre  le  temps  à  profit.  Est-il  une  circonstance  plus 
»  propre  à  la  composition  ?  L'âge  des  peintures  délicieuses, 
»  dit  Richcrand  ,  est  la  jeunesse  ;  plus  tard  ,  les  idées 
»  s'obscurcissent,  le  coloris  devient  moins  brillant,  car  la 
»  vie  ressemble  à  une  coupe  d'eau  limpide,  qui  se  trouble 
»  à  mesure  qu'on  la  boit.  « 

On  le  voit,  dans  son  enthousiasme  lyrique,  Richcr  n'a 
pas  un  mot  de  regret  pour  l'île  qui  Ta  vu  naître  ;  il  a 
trouvé  son  Eden ,  que  demanderait-il  désormais?  Il  ne 
sortira  plus  de  Garcouet.  Lorsque  son  corps  sera  retourné 
à  la  terre  ,  son  âme  se  plaira  encore  ii  errer  dans  ses 
douces  campagnes.  Cependant,  après  celle  idylle  sur  le 
bonheur  des  champs,  les  premiers  transports  se  refroi- 
dissent, et  Tannée  n'est  pas  écoulée  qu'il  quitte  Carcouct 
et  revient  à  Noirmoulier. 

Pendant  son  séjour  à  Carcouel  ,  il  avait  travaillé  à  la 
Poétique  générale  et  mis  la  dernière  main  à  son  œuvre 
de  prédilection ,  le  poème  de  Victor  et  Amélie.  L'ouvrage 
fut  imprimé  en  1817. 

A  Noirmoulier,  les  longues  promenades  avec  Pict  et 
Impost  et  les  études  faites  en  commun  recommencèrent. 
Mais  peu  de  temps  après,  les  crachements  de  sang  repa- 
rurent,  et  Richcr  retourna,  non  pas  à  Garcouet,  mais  à 
Nantes,  cette  ville  si  âpre  au  gain,  si  peu  riche  en  poésie. 

On  ne  lit  plus  guère  aujourd'hui  les  neuf  gros  volumes 
de  Dupuis  sur  VOrigine  des  cultes.  Ge  livre,  qui  fît  grand 
bruit  dans  le  temps,  reste  maintenant  enfoui  dans  les 
bibliothèques,  sans  que  personne  songe  l'i  en  essuyer  la 
poussière.  On  le  lisait  encore  en  1817;  il  avait  ses  parti- 
sans et  ses  détracteurs  passionnés  qui,  à  défaut  de  raison- 
nement, ne  se  faisaient  pas  faute  de  se  renvoyer  l'injure. 
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Richer  avail  beaucoup  cludic  raslronomie  ,  cl  il  élail  Irès- 
propre  à  discuter  le  système  sur  lequel  Dupuis  avail  basé 
ses  élucubrations  religieuses.  Il  en  entreprit  la  réfutation 
dans  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Essai  sur  l'origine 
des  constellations  anciennes.  A  ceux  qui  s'étonnaient 
qu'avec  quelques  projectiles  seulement  il  prétendit  à  dé- 
manteler un  arsenal  aussi  formidable,  il  répondait  :  «  La 
»  plupart  de  nos  erreurs  ne  sont  qu'au  point  de  départ  ; 
»  les  neuf  volumes  de  Dupuis  sont  le  développement  d'un 
»  principe,  el  ce  principe  peut  être  détruit  dans  une  seule 
»  ligne 

0  Après  une  lecture  de  YOrigine  des  cultes^,  j'ai  reconnu 
»  que  l'hypothèse  sur  laquelle  était  fondé  ce  livre  était 
»  fausse;  je  l'ai  démontré,  et,  par  cela  même,  toutes  les 
»  conséquences  sont  combattues  dans  le  principe.  » 

Richer  avail  envoyé  h  M.  Lally  Tolendal  un  exemplaire 
de  son  poème  de  Victor  et  Amélie.  Dès  les  piemiers  entre- 
liens qu'ils  avaient  eus,  M.  Lally  Tolendal  avait  été  frappé 
de  l'élévation  de  son  caractère  et  de  son  intelligence  ;  la 
lecture  du  poème  de  Richer  ajouta  encore  à  la  bonne 
opinion  qu'il  avail  de  sa  personne.  Il  lui  répondit  dans  ces 
termes  plus  qu'obligeants  :  «  La  littérature  est  une  bien 
»  douce  distraction,  mais  à  votre  âge  on  est  comptable 
»  de  ses  talents  envers  la  patrie  ;  on  se  doit  plus  à  la 
»  société  qu'à  ses  goûts.  »  Il  terminait  sa  lettre  par  l'offre 
d'une  position  dans  la  diplomatie. 

Pour  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  la  proposition 
était  séduisante,  el  si  Richer  se  sentit  ébranlé,  personne 
ne  peut  en  être  surpris.  Sa  famille  et  ses  amis  l'enga- 
geaient vivement  à  entrer  dans  une  carrière  qui  lui  ouvrait 
un  bel  avenir.  11  en  élail  troublé  et  restait  irrésolu  entre 
le  sacrifice  de  ses  gotits,  de  ses  habitudes  el  celui  des 
honneurs  qui  le  menaient  en  même  temps  à  la  fortune.  Il 
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en  écrivit  à  son  ami  Picl  ;  mais  avant  d'avoir  reçu  sa  ré- 
ponse, le  philosophe,  dans  la  liille  qu'il  avait  eu  à  soute- 
nir contre  l'homme  du  monde ,  était  resté  victorieux.  Il 
avait  répondu  à  M.  Lally  Tolendal  : 

«  Monsieur  le  Comte,  j'ai  été  vivement  pénétré  des 
»  témoignages  d'intérêt  que  vous  daignez  me  montrer; 
>)  vous  m'avez  déjà  prouvé  plusieurs  fois  que  je  devais 
»  tout  attendre  de  votre  amitié.  Cependant,  j'étais  loin  de 
»  songer  ii  une  faveur  aussi  grande  et  ma  surprise  a  été 
»  égale  à  ma  reconnaissance.  C'est  à  regret  que  je  me 
»  vois  dans  l'impossibilité  d'accepter  des  offres  aussi  déli- 
»  cales  que  généreuses.  Ma  santé  est  totalement  dérangée. 
»>  Depuis  quelque  temps  ,  je  ne  puis  entreprendre  aucun 
»  travail ,  et  j'ai  môme  été  obligé  de  me  fixer  dans  une 
»  campagne  des  environs  de  Nantes ,  où  les  médecins 
»  m'ont  prescrit  le  régime  le  plus  rigoureux.  J'ose  espérer 
»  que  celle  malheureuse  circonstance  n'altérera  en  rien  la 
«  bienveillance  dont  vous  m'avez  honoré  jusqu'ici,  et  que 
»  vous  resterez  convaincu  que  si  je  ne  puis  répondre  à 
»  vos  sollicitations ,  j'en  garderai  du  moins  une  éternelle 
»  reconnaissance.  » 

Cette  leltre  pliée  et  expédiée,  Richer,  comme  le  prison- 
nier qui  a  rompu  sa  chaîne,  comme  le  captif  qui  a  secoué 
le  joug  de  l'esclavage,  se  mit  à  chanter  le  bonheur  de  la 
liberté.  «  Enfin,  écrit-il  à  Piet,  me  voilà  tranquille  !  Plus 
»  d'incertitudes  !  plus  d'insomnies  !  J'ai  répondu  à 
»  M.  Lally.  Je  colore  mon  refus  d'un  prétexte  honnête  ; 
»  j'allègue  ma  mauvaise  santé  ,  et  pourtant  elle  ne  fut 
»  jamais  meilleure  qu'à  présent.  » 

Elle  ne  fut  pas  bonne  longtemps  ;  bientôt  il  lui  fallut 
compter  de  nouveau  avec  les  souffrances  du  corps.  Comme 
dans  toutes  les  maladies  de  la  nature  de  celle  dont  il  était 
atteint,  il  y  avait  des  alternatives.  Dans  les  mauvais  jours, 
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le  dôcouragcmenl  s'omparâil  de  son  âme;  dans  les  bons, 
la  douce  espérance  venait  le  bercer  des  rêves  d'un  long 
avenir.  Après  une  crise  qui  l'avait  beaucoup  fatigué  ,  les 
médecins  lui  avaient  ordonné  un  repos  absolu  du  corps  et 
de  l'esprit  ;  il  composa  avec  eux  et  en  obtint  deux  heures 
par  jour  qu'il  eut  la  liberté  de  donner  à  l'étude.  Il  les 
consacra  l\  la  continuation  de  son  essai  sur  la  Poétique 
générale.  Il  en  avait  môme  ciiculé  quelques  pages  ,  et 
l'ouvrage  était  attendu  avec  impatience  par  ses  amis.'  Celle 
circonstance  lui  valut  la  visite  d'un  riche  Anglais,  qui  se 
trouvait  à  Nantes  dans  ce  moment.  Le  fils  d'Albion  voulait 
se  faire  dans  son  pays  la  réputation  d'un  homme  de  lettres. 
Bien  persuadé  qu'avec  de  l'or  on  pouvait  acheter  comme 
une  denrée  les  productions  de  l'esprit,  il  pria  Richer,  qui 
s'y  laissa  prendre,  de  lui  lire  quelques  passages  de  sa 
Poétique,  et,  après  s'être  ainsi  assuré  de  la  qualité  de  la 
marchandise  ,  il  lui  demanda  ,  comme  la  chose  la  plus 
naturelle  du  monde,  combien  il  en  voulait  avoii.  L'Anglais 
se  proposait  de  la  faire  traduire  dans  sa  langue  et  de  la 
publier  sous  son  nom.  Richer  était  à  cent  lieues  de  penser 
qu'en  lui  demandant  communication  de  ses  œuvres , 
l'étranger  songeait  à  se  les  approprier  moyennant  finances. 
Jugez  de  sa  stupéfaction.  Tout  autre  eût  accueilli  cette 
demande  avec  une  grande  hilarité  ;  mais  Richer  n'était  pas 
de  ceux  là.  —  Moi ,  vendre  le  fruit  de  mes  veilles  !  moi, 
mettre  sous  le  nom  d'un  autre  ce  que  l'esprit  m'a  dicté  ! 
—  s'écria-l-il  avec  un  accent  d'indignation  comique.  Et 
il  conduisit  à  la  porte  le  milord,  qui  ne  fut  pas  tenté  d'y 
revenir. 

Avec  son  perpétuel  besoin  de  changement ,  Richer  ne 
pouvait  pas  habiter  Nantes  longtemps.  Il  avait  laissé  la 
ville  pour  la  campagne,  la  campagne  pour  la  ville  ;  il  se 
reprenait  à  soupirer  pour  la  vie  des  champs.  On  était  à  la 
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fin  do  l'aulomiie  ;  ses  amis  l'engagèrcnl  vaincnieni  à 
attendre  le  retour  du  printemps  ;  il  partit  au  moment  où 
les  dernières  feuilles  se  détachaient  des  arbres.  Cette  fois, 
ce  ne  fui  pas  Carcouel  qu'il  choisit  pour  son  lieu  d'habi- 
tation ;  il  lui  préféra  Orvaull,  Il  va  sans  dire  que  son  ima- 
gination transporta  dans  cette  nouvelle  demeure  tous  les 
charmes  que  l'ancienne  lui  présentait  naguère  et  qu'elle 
avait  perdus  maintenant.  Elle  ranima  la  nature  morte, 
elle  rendit  aux  arbres  —  misérables  cadavres  des  bois  — 
leur  verdoyante  parure.  Richer  en  vint  ii  trouver  qu'un 
jour  de  pluie  à  la  campagne  était  chose  délicieuse;  que 
les  lieux  les  plus  stériles  et  les  plus  déshérités  étaient  ceux 
qui  procuraient  les  joies  les  mieux  senties.  «  Je  m'en- 
»  chante  de  ma  propre  joie;  c'est  toujours  pour  moi  un 
»  nouveau  plaisir  de  parcourir  le  pays  que  j'habite  !  Que 
»  sera-ce  dans  les  beaux  jours  du  printemps,  lorsqu'il  est 
»  encore  si  beau  aux  approches  de  l'hiver  ? 

»  Les  masses  granitiques  accumulées  dans  le  vallon  y 
»  resserrent  parfois  tellement  les  eaux  du  ruisseau  que, 
»  ne  pouvant  s'écouler  entièrement,  elles  débordent,  se 
»  répandent  sur  les  prairies  et  y  forment  une  espèce  de 
«  petit  lac  qui  est  actuellement  couvert  de  canards  sau- 
»  vages.  Les  oiseaux  nichent  dans  les  roseaux  et  dans  les 
»  arbustes,  et,  de  ma  chambre,  j'ai  le  plaisir  de  voir  leurs 
»  évolutions  ,  d'entendre  le  battement  de  leurs  ailes  qui 
»  annonce  la  pluie.  Dans  les  endroits,  au  contraire,  où  les 
»  collines  sont  assez  écartées  pour  laisser  au  ruisseau  un 
»  libre  cours,  les  eaux  ne  sont  arrêtées  que  par  quelques 
»  rochers  isolés  qui  forment  de  petites  cascades.  Les  bords 
»  sont  garnis  de  saules  ,  dont  les  branches  souples  et 
')  légères  contrastent  avec  les  troncs  noueux  et  robustes 
')  des  chênes  et  les  branches  horizontales  des  énormes 
»  châtaigners  qui  croissent  sur  les  flancs  du  coteau.  C'est 
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«  du  fond  de  colle  vallée  que  le  bourg  apparaîl  comme 
»  placé  sur  un  cône.  Ses  maisons  rusiiqucs  et  grisâtres  , 
»  groupées  autour  de  l'église,  s'harmonisent  parfailenient 
»  avec  les  sommets  des  coteaux  voisins,  couverts  de  grands 
»  arbres.  Son  petit  clocher  et  sa  flèche  qui  semblent 
»  affronter  les  nuages ,  ajoute  au  charme  de  ce  beau 
»  paysage. 

»  La  pluie  me  relient  aujourd'hui  près  de  mon  feu  ; 
»  mais  je  n'en  jouis  pas  moins  du  plaisir  de  la  campagne. 
» 

»)  La  nature  n'a  rien  de  repoussant,  un  jour  de  pluie  ;  la 
»  campagne  est  dépouillée,  il  est  vrai,  de  sa  physionomie 
»  habituelle  ;  les  endroits  obscurs ,  voilés  par  d'épaisses 
»  et  humides  vapeurs,  s'enfoncent  ou  disparaissent  à  mes 
»  regards  ;  ceux  qui  sont  rapprochés  de  moi  s'agran- 
»  dissent. 

»  J'éprouve  je  ne  sais  quelle  satisfaction  intérieure  et 
»  confuse  de  me  voir,  seul  ôlre  animé,  au  milieu  de  ces 
»  vastes  et  silencieux  déserts  de  la  slériliié.  » 

Voilà  bien  le  poète  ,  répandant  à  flots  sur  tout  ce  qui 
l'entoure  les  richesses  de  son  imagination,  et  trouvant  que 
la  nature  n'a  jamais  été  plus  belle  que  sous  ses  vêlements 
de  deuil. 

Tout  enlier  à  ses  joies  inlérieures,  Hicher  s'éiail  bien 
promis  de  s'endormir  dans  son  heureuse  oisiveté  et  de  ne 
s'en  distraire  désormais  par  aucun  iravail.  Vaine  pro- 
messe !  Quinze  jours  à  peine  s'éiaienl  écoulés  que  le  spec- 
lacle  de  la  nature  prenait  une  teinte  un  peu  monotone  ; 
l'homme  des  champs  redevenait  l'homme  d'études  et  se 
livrait  de  nouveau  à  la  composition  de  la  Poétique  géné- 
rale. —  J'en  ai  sous  les  yeux  une  page  loule  brillante  de 
sophismes,  que  je  ne  veux  pas  laisser  passer  sans  protes- 
tation. 
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L'auleur  s'élève  contre  les  règles  du  goCii  ;  il  y  voit  une 
entrave  au  génie  ,  une  obéissance  scrvile  à  des  lois  de 
convention,  un  vernis  de  société  polie  qui  n'a  rien  de  vrai 
et  de  naturel,  un  masque  que  l'on  doit  se  hâter  d'arracher 
de  son  visage,  sous  peine  d'être  toute  la  vie  un  écrivain 
médiocre.  «  Je  crois,  dit-il,  pouvoir  démontrer  que  notre 
«  morale  étant,  non  pas  l'art  d'assujétir  nos  actions  à  la 
')  règle  absolue  de  la  sagesse,  mais  bien  celui  d'accom- 
»  moder  noire  conduite  aux  lois  relatives  de  la  société, 
0  le  goût ,  ce  tyran  de  notre  imagination  ,  s'introduit 
»  dans  nos  mœurs,  les  polit,  les  adoucit,  à  la  vérité,  mais 
M  les  met  en  quelque  sorte  à  notre  niveau,  en  sorte  qu'il 
»  tend  à  présenter  chacun  de  nous  avec  une  marque  de 
»  convention  et  à  lui  faire  perdre,  au  milieu  de  cette  na- 
»  ture  effacée,  sa  physionomie  originale.  La  société  gagne 
»  sans  doute  à  cela,  puisque  le  goût  n'y  offre  que  des  lois 
»  agréables,  des  rapports  calculés  pour  notre  bien-être  et 
»  nos  jouissances.  Mais  nous  perdons  du  côté  du  génie 
»  ce  que  nous  gagnons  en  urbanité  et  en  politesse.  La 
»  nature  différencie  les  individus  et  les  espèces;  la  société, 
»  au  contraire,  jette  tous  les  hommes  dans  le  même  moule. 
»  Cela  est  plus  conforme  à  notre  faiblesse,  à  notre  igno- 
»  rance  ,  et  déroge  à  l'ordre  général  de  la  nature.  Nos 
»  préjugés  nous  trompent  tellement  à  cet  égard,  que  nous 
M  admirons  celui  dont  l'esprit  est  le  plus  souvent  asservi 
»  par  le  goût  du  plus  grand  nombre  ,  celui  qui  n'agit  et 
»  ne  pense  plus  par  lui-même,  tandis  que  nous  déversons 
»  le  ridicule  et  que  nous  considérons  comme  un  fou  celui 
»  qui,  sous  le  nom  d'original,  a  conservé  la  marque  dis- 
0  tinctive  de  son  être 

»  Le  sentiment  est  universel  et  par  conséquent  convient 
»  mieux  dans  le  jugement  des  arts  que  le  goût,  puisque 
u  celui-ci  diffère  de  siècle  en  siècle,  de  peuple  à  peuple. 
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»  Le  goûl,  pour  être  perfeclionné,  ne  demande  que  de  la 
»  pratique,  tandis  que  le  senlimenl,  ati  contraire,  ne  peut 
»  être  exquis  que  chez  les  personnes  douées  d'une  heureuse 
»  constitution.  Les  exemples  de  ce  genre  ne  manqueront 
»  pas,  je  passerai  en  revue  tous  les  grands  écrivains,  tels 
»  que  Homère,  Shakespeare,  Milton.  Je  démontrerai  que 
«  s'ils  étaient  dénués  de  goûl,  ils  n'ont  pas  moins,  par 
»  leur  génie,  ébranlé  toutes  les  fibres  de  notre  oraani- 
»  sation,  tandis  que  les  Longin,  les  Quinlilien,  les  Rollin, 
»  les  Balteux  n'ont  rien  produit  et  nous  ont  laissé  froids 
»  comme  la  glace.  » 

Homère  dénué  de  goût  !  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  ce  reproche  ou  plutôt  cet  éloge,  au  dire  de  Richer,  est 
adressé  au  chantre  d'Achille;  Perrault  et  Lamotte,  qui 
prétendaient  que  c'était  un  pauvre  poète,  en  avaient  fait 
un  de  leur  chef  d'accusation  contre  lui.  L'on  sait  ce  qui 
est  reslé  de  leurs  attaques.  Sans  doute,  tout  n'est  pas 
également  admirable  dans  l'auteur  de  l'iliade  et  de 
l'odyssée:  Aliguandà  bonus  dormitat  Homerus.  Mais  ce 
n'est  point  le  goût,  lorsqu'il  a  eu  des  défaillances  qui  a 
mis  des  entraves  à  son  génie.  Est-ce  aussi  dans  ses  bouf- 
fonneries que  Shakespeare  est  sublime  et  faut-il  aller 
chercher  le  génie  de  Milton  dans  la  filiation  qu'il  donne 
au  péché  (*)  ?  Je  crois  que  personne  n'aura  cette  pensée. 
Si  le  Paradis  perdu  n'avait  que  de  pareilles  beautés,  je 
doule  fort  qu'il  eût  pris  place  parmi  les  chefs-d'œuvre 
dont  se  glorifie  l'esprit  humain. 

Que  le    mauvais  goût  suive  les  caprices  de  la  mode, 

(*)  «  Je  suis  le  péché,  dit-il  au  diable,  tu  accouchas  de  moi  dans  le 
n  ciel  ;  je  sortis  de  ta  tête  par  le  côté  gauche,  tu  devins  bientôt  amoureux 
n  de  moi;  nous  couchâmes  ensemble  ;  j'entraînai  beaucoup  de  chérubins  dans 
»  la  révolte,  j'étais  grosse  quand  la  bataille  se  donna  dans  le  ciel,  nous 
»>  fûmes  précipités  ensemble.  »  (Traduction  de  Voltaire.) 
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qu'il  soit  bizarre  cl  cliangeanl  comme  elle,  je  raccorderai 
volonliers;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  bon  goût,  ses 
arrêts  sont  immuables.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et 
de  Rome  font,  depuis  des  siècles,  l'admiration  de  la  posté- 
rité, et  puisque  lîiclier  parle  d'Homère,  rappelons  ces  vers 
de  Cbénier  : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  tête  d'Homère, 
Et,  depuis  trois  mille  ans,  Homère  respecté, 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

Cette  faculté  qui  tient  plus  du  jugement  que  de  l'es- 
prit (1),  le  goût  ne  varie  pas  suivant  les  lenips  et  les  lieux, 
vérité  en-deça  des  Pyrénées,  il  n'est  pas  mensonge  au- 
delà,  ce  qui  appartient  au  bon  sens,  appartient  à  toutes 
les  nations  du  monde  (*). 

Il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire  que  le  goût  soit  mortel  au 
sentiment,  que  de  prétendre  qu'il  ait  des  admirations  et 
des  blâmes  de  commande,  parce  qu'il  serait  né  de  cer- 
taines conventions  sociales.  S'il  en  élait  ainsi,  il  ne 
faudrait  pas  demander,  pour  juger  des  œuvres  de  la  litté- 
rature et  de  Fart,  des  commissions  aux  académies,  on- 
devraii  s'adresser  de  préférence  à  la  foule  des  illettrés. 
Non,  le  goût  n'asservit  pas  le  génie,  il  le  règle,  il  en 
réprime  les  écarts,  mais  il  lui  laisse  toute  liberté  pour 
prendre  son  essor.  Le  goût  existait  dans  les  arts  au 
XVl^  siècle,  il  n'est  venu  dans  les  lettres  qu'au  XVII'',  et 
je  ne  sache  pas  que  le  génie  ait  eu  à  s'en  plaindre.  On 
peut  donc  lui  élever  un  temple,  comme  l'a  fait  Voltaire, 
sans  s'humilier  dans  l'admiration  servile  d'une  idole. 

Richer  a  eu  le  tort  de  confondre  les  lois  du  goût  avec 

(')  La  Rochefoucauld. 
(^)  Voltaire. 
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les  règles  des  grammairiens;  encore,  puisqu'il  a  exécuté 
une  charge  à  fond  contre  Longin,  Quiniilien  ,  Rollin  et 
Lebatteux,  me  sera  t-il  permis  de  dire  un  mot  pour  leur 
défense.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  la  grammaire 
donne  le  génie,  mais  si  elle  l'étouffé  au  moment  de  sa 
naissance,  s'il  reste  enfermé  dans  le  carcere  duro  dont 
nous  venons  de  nommer  les  geôliers.  Eh  bien,  j'élèverai 
la  voix  pour  elle,  comme  je  l'ai  fait  pour  le  goût.  Si 
Corneille,  Bossuet,  Schiller,  Gœthe,  Lord  Byron  sont  venus 
à  une  époque  où  le  monde  qu'ils  fréquentaient  avait 
l'afîreux  défaut  de  la  politesse  el  de  l'urbanité,  il  n'est  pas 
impossible  que  ces  grands  écrivains,  l'honneur  de  leur 
pays,  connussent  parfaitement  les  règles  de  la  syntaxe. 

On  n'a  pas  oublié  que  Richer  s'écriait,  sous  le  charme 
de  ses  premières  inipressions  :  Que  sera-ce  quand  le  prin- 
temps sera  venu!  il  n'en  attendit  pas  le  retour.  Le  soleil 
d'avril  n'avait  pas  encore  fait  bourgeonner  les  arbres, 
qu'il  était  revenu  habiter  Nantes.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  fil 
pas  un  long  séjour.  Trois  semaines  après  s'y  être  installé, 
il  reprenait  le  chemin  d'Orvaull.  Il  n'en  avait  pas  fallu 
davantage  pour  le  dégoûter  de  la  ville  et  lui  rendre  sa 
passion  pour  les  champs.  En  y  arrivant,  il  les  salua  de 
ses  accents  les  plus  tendres. 

(f  M'y  voici  de  retour  et  probablement  pour  longtemps!  — 
longtemps,  on  sait  que,  sous  la  plume  de  Richer,  cet 
adverbe  de  temps  doit  être  détourné  de  sa  signification 
grammaticale,  el  être  pris  dans  un  sens  opposé.  — 
»  Je  vais  retrouver  ici  ce  calme,  cette  insouciance  animée, 
1)  cet  écoulement  uniforme  de  nos  jours  qui  font  seul  mon 
M  bien-être.  Mes  pensées  seront  désormais  des  événe- 
»  menls;  ma  vie  entière  se  retracera  ^  mon  esprit  sous 
»  les  erreurs  d'optique  auxquelles  l'amour-propre  est  si 
»  sujet,  je  descendrai  dans  mon  cœui",  je  l'intei'rogerai  de 
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»  bonne  foi,  il  me  répondra  avec  sincérité,  car  on  ne 
u  clierche  pas  à  s'en  imposer  dans  la  solitude  ;  et,  en 
»  relisant,  chaque  soir,  ce  que  j'aurai  fait,  je  croirai  cer- 
»  tainement  n'avoir  pas  perdu  mon  temps.  Les  gens  imbus 
»  des  préjugés  de  la  société  ne  manqueront  pas  de  se 
»  moquer  de  cette  vie  inuliie,  que  m'importe!  je  crois 
»  mieux  qu'eux,  suivre  le  but  que  nous  indique  la  nature, 
»  car  la  nature  applaudit  J»  notre  activité,  quand  le  prin- 
»  cipe  de  celte  activité  est  en  nous-même,  et  non,  lorsque, 
»  semblables  à  des  marionnettes,  nous  nous  agitons  pour 
»  servir  les  passions  d'autrui.  Au  surplus,  je  vivrai  à  ma 
»  manière  ;  et,  comme  Werther,  je  dirai  :  N'esl-il  pas 
»  indifférent  que  je  compte  des  pois  ou  des  lentilles?  » 

Tu  demandes  le  calme,  pauvre  âme  agitée,  où  peut-il 
être  pour  toi  ?  En  vain,  lu  t'acharnes  à  sa  poursuite,  en 
vain  tu  crois  le  saisir  ;  trompeuse  image  !  il  l'échappe  sans 
cesse  el  ne  le  laisse  que  mécomptes  et  déceptions.  Du 
calme  !  il  faudrait  changer  la  nature,  éteindre  le  feu  qui 
te  consume,  remplacer  la  lame  el  le  fourreau  ;  du  calme! 
tu  n'en  trouveras  que  dans  l'éternité. 

A  mesure  que  Richer  avançait  dans  la  vie,  la  leinle 
mélancolique  de  son  caractère  se  rembrunissait  davantage. 
Toujours  pris  d'un  immense  amour  de  l'humanité,  il  aimait 
moins  les  hommes  en  particulier,  et,  à  de  rares  exceptions 
près,  fuyait  leur  société.  Il  écrivait  alors  à  Piet,  des  lettres 
qui  rappellent  la  disposition  d'esprit  de  VnwiGuv  des  prome- 
nades d'un  solitaire. (]es  villageois  eux-mêmes  dont  naguère 
il  aimait  tant  la  simplicité ,  la  bonhomie  de  mœurs 
antiques,  le  désintéressement  de  l'innocence  et  la  pudeur 
des  sentiments,  les  conversations  naives  el  l'instinct  de 
libe7'té  qui  ne  dépend  pas  des  institutions  sociales,  ne  lui 
inspiraient  plus  les  mômes  sentiments;  leur  brusque  gaîlé 
l'importunait;  il  préférait,  h  toute  chose,  la  solitude  :  «  Je 
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»  dirige  mes  courses  dans  les  lieux  les  plus  infréqueniés  ; 
»'  l'élang  désert  entouré  de  joncs,  la  vallée  inculte  où  la 
»  mousse  remplace  l'utile  gramen  ;  le  taillis  touffu  placé 
»  sur  le  penchant  des  coteaux,  comme  autant  de  bosquets 
»  abandonnés,  le  monticule  isolé  sur  lequel  la  foudre  a 
»  renversé  le  moulin  que  la  superstition  n'a  pas  osé 
«  relever,  les  lamîes,  ces  vastes  et  silencieux  domaines  de 
»  la  stérilité,  tels  sont  les  lieux  les  plus  ordinaires  de  mes 
»  promenades 

0 

»»  Je  n'ai  plus  à  souffrir  du  spectacle  des  misères  et  des 
»  vains  plaisirs  du  monde.  Je  n'ai  plus  à  supporter  ces 
»  regards  indifférents  que  je  rencontre  parmi  les  hommes. 
»  Qu'est-il  donc  ce  monde  tant  exalté?  L'intérêt  per- 
»  sonnel  le  gouverne.  » 

Quand  il  parle  du  bonheur  de  la  retraite,  et  que,  dans 
sa  misanthropie,  il  semble  vouer  une  haine  éternelle  au 
commerci;  des  hommes,  on  peut  être  sûr  que  Richer  va 
abandonner  la  campagne  pour  la  ville.  Son  hymne  à  la 
solitude  était  à  peine  achevée,  qu'un  besoin  irrésistible  de 
revoir  le  monde  pénétrait  son  cœur  et  qu'il  partait  pour 
Nantes,  où  il  prenait  de  nouveau  un  appartement.  Nous  le 
surprenons  ayant,  pour  la  première  fois,  conscience  de  son 
esprit  de  mobilité  et  faisant  l'aveu  de  son  inconstance.  «  Il 
»  est  en  moi  deux  sentiments  opposés  qui  se  comballeni 
»  sans  cesse,  l'amour  du  repos  et  l'amour  de  la  nou- 
»  veauté.  Le  premier  s'empare  de  moi  au  moment  même 
»  où  je  ne  puis  le  satisfaire,  car  le  repos  est  toujours  plus 
'>  séduisant  en  perspective  qu'en  réalité.  A  peine  com- 
»  mençons-nous  à  en  goûter  le  charme  que  notre  âme 
»  avide  de  mouvement  s'élance  en  espérance  vers  de 
»  nouveaux  lieux,  vers  de  nouveaux  objets.  Dans  la 
»  retraite  la  plus   silencieuse,  notre  imagination  poursuit 
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»  les  scènes  orageuses  de  la  vie,  et,  dans  l'agilalion  el  le 
»  iroiible  des  évcneraenls,  nous  regrettons  la  paix  de  la 
»  solitude.  Toujours  emporté  loin  du  présent,  Tbomme 
»  étend  ses  vues  dans  l'avenir,  et  ses  pieds  dédaigneux 
»  écrasent  les  fleurs  de  la  vie  à  mesure  qu'elles  naissent 
»  sous  ses  pas.  Je  suis  plus  que  tout  autre  dans  cette 
»  existence  variable.  Les  objets  n'ont  d'altrait  pour  moi 
»  qu'autant  qu'ils  sont  placés  dans  une  espèce  de  lointain 
»  vaporeux,  qui  permet  à  mon  imagination  de  s'égarer  au- 
»  delà  des  dislances  calculées  et  des  contours  précis.  » 

Je  multiplie  h  dessein  les  citations,  parce  que  chaque 
Irait  de  plume  esl  un  coup  de  pinceau  qui  nous  repré- 
sente Richer  sous  sa  véritable  physionomie. 

Sa  vie  était  un  déplacement  continuel  ;  les  premiers 
jours  de  son  retour  à  Nantes,  il  revoyait  ses  amis,  courait 
les  bibliothèques,  visitait  les  musées,  était  un  des  membres 
les  plus  assidus  de  la  Société  académique,  prenait  un 
grand  charme  aux  travaux  de  la  section  d'histoire  natu- 
relle dont  il  faisait  partie,  se  tenait  au  courant  de  la 
science,  était  heureux  enfin.  Mais  si,  par  hasard,  dans 
les  discussions  qu'il  soutenait,  son  amour-propre  ne  trou- 
vait pas  son  compte,  il  boudait,  prenait  de  l'humeur, 
retournait  h  Orvault,  disant  un  éternel  adieu  à  la  ville 
et  jurant  bien  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus.  Ce  jeu  se  jouait 
tous  les  mois  ou  tous  les  quinze  jours.  Cette  fois  ce  fut 
au  bout  de  trois  semaines  qu'il  reconnut  de  nouveau  que 
la  campagne  était  le  seul  lieu  qui  convînt  à  ses  goiits, 
et,  comme  toujours,  il  enloiina  ses  louanges,  maudissant 
avec  plus  d'amertume  qu'il  ne  l'avait  encore  fait,  le 
séjour  de  la  ville. 

«  Je  retourne  encore  aux  champs,  je  suis  harassé, 
»  ennuyé  à  l'excès  de  la  ville  et  des  tracasseries  de  la 
»  société.  Tant  de  distractions  ont  fait  couler  mon  sang 


—  116  — 

»  avec  inégalité  dans  mes  veines  ;  j'ai  soif  de  paix  et  de 
»  solitude.  Qu'ai-je  besoin  de  vivre  dans  les  autres  ?  Ne 
»  puis-je  me  suffire  à  moi-même,  n'ai-je  pas  en  moi  un 
»  monde  idéal  qui  supplée  à  celui  que  j'ai  sous  les  yeux  ? 
»  D'ailleurs  ne  puis-je,  du  fond  de  ma  retraite,  contempler, 
»  dans  le  calme,  le  monde  naturel,  celte  vaste  Babel  et 
»  ses  vanités,  sans  m'exposer  au  contact  de  la  foule 
»  qui  s'y  agite.  Je  ne  fais  rien  qui  ne  soit  aussitôt  jugé 
»  d'après  les  soties  conventions,  les  règles  arbitraires 
»  de  l'instrument  qu'ils  appellent  goût.  Je  retourne  à  la 
»  campagne  :  la  nature  muetie  et  insensible  a  plus  de 
»  charmes  pour  moi  que  ces  êtres  qui  veulent  peser  les 
»  élans  du  cœur,  apprécier  les  méditations  les  plus 
»  graves  avec  leur  petit  élalon  moral.  Toute  mon  âme 
»  est  en  dissonnance  avec  la  leur.  Vous  me  conseillâtes 
»  un  jour  d'aller  à  Pai'is  ;  vous  y  trouverez,  me  disiez- 
»  vous,  des  hommes  organisés  comme  vous  et  dont  la 
»  société  pourra  contribuer  à  votre  bonheur.  Hélas  ! 
»  quelle  erreur  est  la  vôlre,  mon  cher  Monsieur.  A  Paris, 
»  comme  ailleurs,  je  trouverais  des  protecteurs  orgueil- 
»  leux  parmi  les  grands,  des  rivaux  envieux  parmi  ceux 
»  qui  cultivent  les  lettres  ;  j'y  trouverais  des  hommes 
»  qui  ne  s'agitent  que  pour  obtenir  de  la  fortune  et  des 
»  honneurs.  » 

Toujours  la  même  exaltation  de  la  nature,  toujours  la 
même  haine  des  hommes  !  Avais-je  tort  lout-â-l'heure 
de  dire  que  dans  Richer  on  trouve  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  doublé  de  Rousseau  ?  Mais  ici  Rousseau  domine. 
Encore  quelques  jours  et  nous  trouverons  en  lui  Sweden- 
borg doublé  de  Saint-Marlin.  La  page  suivante  ne  paraît- 
elle  pas  empruntée  aux  plus  mauvais  jours  du  philosophe 
de  Genève  ? 

«  Ceux  qui   n'aiment  que   le  travail  productif  blâment 
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»  sans  doute  mon  oisiveté.  Que  m'importe  !  Je  n'ai  vu 
»  parmi  eux  que  des  égoïstes,  avides  de  richesses,  des 
»  fous  enivrés  !  Les  savants  loueront  encore  bien  moins 
»  l'emploi  de  mon  temps,  mais  que  font-ils  eux-mêmes 
»  de  si  utile  h  la  société  ?  Qu'est-ce  donc,  grand  Dieu, 
1)  que  sont  toutes  ces  puérilités  dont  nous  amusent  leurs 
»  livres?  Nos  sciences,  si  vantées,  ne  sont  que  des 
»  échafaudages  ;  eux-mêmes  hérissés  de  systèmes,  sont 
»  tour  à  tour  renversés  par  chaque  siècle.  Aurais-je 
a  donc  si  grand  tort  de  renoncer  à  ces  visions  cornues, 
»  pour  ne  m'occuper  que  de  vivre  dans  ma  nullité  ?  Je 
»  serai  plus  utile  que  nos  académiciens,  je  ne  ferai  de 
»  mal  à  personne.  Cette  inutilité,  me  direz-vous,  est 
»  négative  ;  si  vous  en  voulez  une  plus  directe,  consultez 
»  nos  économistes,  ils  vous  affirmeront  que  le  consom- 
«  mateur  est  l'homme  utile  par  excellence. 

»  En  résumé,  que  les  hommes  pensent  de  moi  ce  que 
»  bon  leur  semble,  pourvu  qu'ils  ne  se  trouvent  plus 
»  sur  mon  chemin,  et  qu'à  l'avenir  leur  existence  à 
»  laquelle  je  voudrais  ne  plus  mêler  la  miennne,  n'ait 
»  pas  pour  moi  plus  de  réalité  qu'un  songe;  » 

N'ajoutez  jamais  foi  aux  paroles  de  Richer  quand  il 
jure  qu'il  a  un  profond  dédain  pour  le  jugement  des 
hommes.  Plus  encore  que  ceux  de  l'amour,  de  pareils 
serments  sont  trompeurs  ;  et,  sous  l'apparence  du  mépris 
de  la  renommée  et  de  la  gloire,  se  cache  plus  d'orgueil 
que  d'humilité.  Aujourd'hui  l'atmosphère  est  lourde  et 
le  temps  assombri,  l'oiseau  muet  se  cache  sous  la  ramée  ; 
mais  que  le  vent  dissipe  le  nuage,  que  le  soleil  vienne 
inonder  de  ses  rayons  l'obscurité  de  sa  retraite,  ses  chants 
joyeux  se  feront  entendre  plus  vifs  et  plus  pénétrants 
que  jamais. 

Pendant  que  Richer  se   plaisait   à  dire  que  l'esprit  et 
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le  senlimenl  sommeillaienl  dans  sa  pcrsonno,  il  allait  en 
sentir  le  réveil  aux  battements  de  son  cœur.  Une  passion 
vive  autant  qu'elle  devait  être  peu  durable,  lui  fil  entre- 
prendre —  Tamonr  seul  pouvait  faire  ce  miracle,  — 
d'embrasser  une  profession,  la  main  de  celle  qu'il  aimait 
étant  i\  ce  prix.  Il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  la 
chose  était  au-dessus  de  ses  forces,  et,  comme  dénoue- 
ment à  son  projet  de  mariage,  il  prit  la  plume  pour  écrire 
les  premières  pages  de  son  Voija(je  pittoresque  en  Bretagne, 
Je  ne  le  suivrai  pas  dans  toutes  ses  allées  et  venues, 
autant  vaudrait  s'attacher  au  navire  qui  ne  louche  le  port 
que  pour  reprendre  le  large. 

Parmi  les  amis  qu'il  avait  à  Nantes,  M.  Waudouer  était 
celui  que,  dans  ce  moment,  il  voyait  le  plus  souvent. 

M.  Waudouer  était  la  contre-partie  de  Richer.  Esprit 
positif,  n'ayant  de  goût  que  pour  les  sciences  exactes,  il 
voulait  ramener  Riclier  à  leur  étude,  et  ne  lui  épargnait  ni 
la  moquerie  ni  le  sarcasme.  Comment  ce  railleur  impitoyable 
qui  ne  croyait  qu'aux  choses  palpables  et  aux  démons- 
trations du  syllogisme,  avait-il  pris  une  sorte  d'autorité 
sur  un  esprit  aussi  spiritualisie  ?  La  chose  paraîtrait 
inexplicable  si  l'on  ne  savait  pas  que  la  vie  de  l'homme 
est  pleine  de  contradiction.  Dans  les  lignes  suivantes, 
Richer  rendait  compte  à  Piet  de  l'étrange  fascination 
qu'exerçait  sur  son  esprit,  l'homme  qui  paraissait  le  moins 
propre   à  le  persuader. 

w  La  société  de  M.  Waudouer  a,  pendant  un  temps, 
»  changé  mon  caractère,  et  vous  vous  en  êtes  aperçu  par 
»  quelques-unes  de  mes  lettres.  Dans  le  dégoût  qu'il 
»  m'avait  inspiré  pour  toutes  choses,  j'en  étais  venu  à  ne 
')  plus  rien  entreprendre  ;  j'étais  sans  désirs,  sans  volon- 
»  tés.  La  pensée,  mère  de  tous  les  élans  de  l'âme,  ne  me 
')  paraissait  qu'un  étourdissement  du  cerveau,  je  rougis- 
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»  sais  de  ra'y  attacher,  et  la   source  des  émotions  déli- 
»  cieuses  était  tarie  dans  mon  cœur.  » 

Il  fallait  bien  pourtant  qu'entre  ces  deux  natures  si 
opposées  il  y  eût  certains  points  de  rapprochement,  puis- 
que, quelque  temps  après,  nous  les  voyons  sous  les  om- 
brages frais  de  la  Goulancière,  heureuses  de  se  retrouver. 
Richer  venait  d'y  planter  sa  tente  et  se  préparait  à  chanter 
les  rives  de  l'Erdre,  abandonnant  Orvault,  naguère  séjour 
si  séduisant,  dont  les  charmes  aujourd'hui  commençaient 
à  se  flétrir  et  cessaient  de  le  captiver.  Cette  fois,  il  avait 
abordé  la  terre  promise.  A  l'abri  des  tempêtes,  il  allait 
s'attacher  au  port  pour  n'en  plus  sortir.  Ses  vœux  étaient 
exaucés,  et,  n'ayant  plus  rien  h  envier  sur  la  terre,  il 
était  bien  décidé  à  laisser  couler,  dans  un  doux  noncha- 
loir,  les  jours  qui  lui  restaient  à  vivre. 

0  Je  n'ai  plus  rien  h  désirer,  je  l'ai  enfin  trouvé  ce  port 
»  tranquille  où  je  puis  me  reposer  des  agitations  de  la 
0  vie  !  J'éprouve  ici  un  bien-être  que  je  ne  voudrais  pas 
«  changer  pour  tout  ce  que  l'imagination  peut  suggérer 
»  de  plus  désirable.  La  succession  de  la  pensée  divise 
»  pour  moi  la  journée;  je  suis  plus  calme  que  jamais, 
»  et  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  je  m'abîme  dans  le 
»  repos,  au  point  que  je  n'ai  même  pas  la  faculté  de  le 
»  peindre.  » 

Un  ami  (i),  qui  le  visita  dans  ce  moment,  trouva,  air  sa 
table  de  travail,  les  ouvrages  de  saint  Martin,  de  Sweden- 
borg, de  Lamartine,  de  sainte  Thérèse,  de  saint  Augustin; 
VOrigine  des  Cultes  de  Dupuis  était  sur  sa  cheminée  ; 
dans  d'autres  parties  de  sa  chambre,  on  voyait  les  bustes 
de  Cicéron,  de  Galon,  de  Montaigne,  de  Montesquieu;  au 
premier  rayon  de  sa  bibliothèque,  les  œuvres  de  M™^'  de 

(*)  Mellinet. 
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Slaël,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Lavoisier.  Voilà 
dans  quelle  compagnie  il  passait  ses  instants. 

11  avait,  pour  tenir  sa  maison,  une  bonne  vieille  fille 
propre  h  tout,  prêle  à  tout,  un  vrai  trésor  que  tous  les 
vieux  garçons  se  seraient  disputé  ,  comme  la  perle  des 
ménagères.  Il  va  sans  dire  qu'il  en  était  enchanté.  Le 
portrait  qu'il  en  faisait  était  propre  à  rendre  jaloux  tous 
les  célibataires. 

«  On  est  étonné  du  peu  d'air  qui  sutïîl  à  cette  pauvre 
»  créature  pour  vivre.  Son  cœur  n'est  jamais  à  la  gêne 
»  et  bal  aussi  fort  pour  ses  poulets  que  pour  ses  sem- 
»  blables.  Elle  ne  comprend  rien  à  ce  qui  affecte  l'âme, 
»  une  vétille  lui  fait  verser  des  larmes;  mais  ce  genre 
»  d'émotions  n'est  autre  chose  que  la  sensibilité.  Elle 
»  pleure  de  ce  qui  dérange  l'économie  d'une  vie  calculée 
»  heure  par  heure.  Depuis  cinquante  ans,  le  môme  instant 
»  du  jour  la  trouve  li  la  môme  place  comme  un  meuble, 
»  et  si  les  rides  ne  venaient  s'imprimer  sur  son  front,  il 
u  serait  difficile  d'affirmer  qu'elle  vieillit,  car  on  est  tenté 
»  de  croire  qu'une  personne  si  scrupuleusement  rangée, 
a  lient  plus  d'une  machine  mécanique  que  d'un  corps 
»  doué  d'un  mouvement  spontané.  » 

Ainsi,  Richer  est  heureux,  il  se  complaît  dans  son  repos, 
et,  grâce  à  la  pam^^re  créature  qui  lui  est  tombée  du  ciel, 
il  n'a  plus  â  s'occuper  des  soins  de  l'intérieur,  qui 
n'étaient  pas  un  de  ses  moindres  soucis.  Richer  heureux  ! 
Richer  vivant  dans  le  repos  d'une  vie  purement  végéta- 
tive !  Ah  !  qu'il  se  hâte  de  jouir  de  ce  court  instant  de 
bonheur  ;  la  désillusion  n'est  pas  loin  !  Quelques  jours  h 
peine  se  sont  écoulés,  qu'il  ne  trouve  plus  sa  gouvernante 
à  son  gré  et  qu'il  lui  donne  son  congé.  En  môme  temps, 
voici  comment  il  sort  de  ce  farniente  dont,  toul-à  l'heure, 
il  exaltait  tant  les  douceurs  : 
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V  Maintenant  je  veux  donner  une  direction  nouvelle  à 
»  mes  facultés,  et  renoncer  à  celte  triste  inertie  qui  est 
«  l'image  anticipée  de  la  mort.  Je  veux  étudier,  sentir, 
a  analyser  tout  ce  qui  m'entoure,  m'assurer  si  les  êtres 
»  réels,  les  objets  physiques  l'emporteront  sur  ce  monde 
»  idéal  que  mon  imagination  avait  créé  pour  moi,  dans 
»  les  jours  heureux  d'une  jeunesse  consacrée  tout  entière 
»  à  la  moralité  des  pensées  et  à  la  poésie  des  sentiments; 
»  je  veux  rendre  mon  existence  plus  utile  pour  moi  et 
»  pour  la  société,  j'ai  le  projet  de  voyager.  » 

Richer  avait  oublié  sa  boutade  contre  la  science  et  les 
savants;  il  voulait  sortir  de  sa  nullité  plus  utile  que  nos 
académiciens  ;  une  contradiction  de  plus  ne  compte  guère 
dans  le  nombre. 

Il  voyagea  en  effet.  Il  commença  à  s'enfoncer  à  six 
cents  pieds  sous  terre,  visita  les  mines  de  Languin,  par- 
courut ces  longues  galeries  que  la  lumière  blafarde  d'une 
lampe  venait  seule  éclairer.  Il  y  vit  de  pauvres  êlres  hu- 
mains arrachant  la  houille  des  entrailles  de  la  terre,  et  se 
crut,  assure-t-il,  transporté  au  fond  du  Tartare. 

Sorti  de  ce  gouffre,  il  se  tourna  vers  la  Meilleraye  et  y 
fit  une  excursion  dont  le  récit  fait  partie  du  Voyage  pit- 
toresque dans  la  Loire-Inférieure. 

La  vue  de  la  Meilleraye  et  l'existence  des  trappistes 
devaient  agir  profondément  sur  une  âme  aussi  impression- 
nable. Entre  ces  religieux  et  lui,  s'il  y  avait  de  grandes 
différences  dans  les  idées,  il  y  avait  de  nombreux  points 
de  contact  dans  les  sentiments  :  le  détachement  des  biens 
de  la  terre ,  le  mépris  des  grandeurs ,  les  aspirations 
célestes  !  Plus  d'une  fois,  comme  les  trappistes,  il  avait 
cherché,  dans  le  travail  et  la  solitude,  l'oubli  du  monde 
et  de  ses  agitations;  plus  d'une  fois,  il  avait  voulu,  en  se 
dérobant  à  tous  les  yeux,  se  soustraire  à  ses  importunités. 
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G'csl  h  l'âme  mainlenanl  qu'il  allail  demander  de  suprêmes 
consolations. 

Richer  avait  dit  :  Je  n'écris  plus.  Et,  h  partir  de  ce 
moment,  les  ouvrages  se  multipliaient  sons  sa  plume.  Son 
Voyage  à  la  Meilleraye  avait  encore  épuré  son  spiri- 
tualisme dont  il  trouvait,  dans  l'Evangile,  la  plus  ma- 
gnifique expression.  La  lecture  de  ce  livre  divin  le  trans- 
portait, et,  s'il  continuait  ^  n'être  pas  le  plus  orthodoxe 
des  catholiques,  il  était  devenu  le  plus  fervent  des  chré- 
tiens. Entièrement  indifférent  à  la  fortune,  quand  il  jetait 
les  yeux  sur  la  matière,  c'était  pour  la  poétiser  et  remonter 
à  son  Créateur.  11  composa,  sous  celte  impression,  son 
Traité  de  pliilosophie  morale  et  religieuse. 

Mais,  encore  moins  que  le  corps,  la  pensée,  chez  lui  , 
ne  pouvait  occuper  longtemps  les  mômes  régions.  Après 
les  ravissements  célestes,  il  descendait  sur  la  terre  et 
recommençait  ses  excursions  en  Bretagne.  11  s'enfonça 
dans  la  forêt  du  Gàvrc,  et  la  description  qu'il  en  fit  forme 
la  deuxième  livraison  de  son  Voyage  pittoresque;  la  pre- 
mière avait  été  consacrée  k  la  description  de  l'Erdre. 

Richer  affectait  de  ne  pas  rechercher  la  faveur  des 
hommes  et  de  lui  préférer  l'obscurité.  Son  nom,  pourtant, 
n'en  grandissait  pas  moins  chaque  jour  dans  le  monde 
lettré.  Renfermées  pendant  quelque  temps  dans  un  cercle 
assez  étroit,  ses  œuvres  en  avaient  franchi  les  limites  et 
lui  avaient  conquis  les  plus  honorables  suffrages.  Son 
Voyage  à  la  Meilleraye  avait  eu  le  plus  grand  succès,  et 
le  cachet  religieux  dont  il  était  empreint  faisait  penser, 
dans  un  certain  monde,  que  celui  qui  défendait  si  bien 
l'autel  devait  nécessairement  être  le  défenseur  du  trône. 
Les  salons  aristocratiques  lui  furent  donc  ouverts,  et  il 
ne  tint  qu'à  lui  d'y  contracter  une  riche  alliance.  S'il  eut 
un  moment  d'éblouissement,  ce   moment  fut   de   courte 
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durée.  En  présence  d'une  famille  qui  pouvait  avoir  pour 
lui  des  idées  ambitieuses,  lui  demander  le  sacrifice  de  ses 
habitudes  et  de  ses  goûts,  le  sentiment  de  l'indépendance 
prit  le  dessus,  et  il  renonça  à  l'union  brillante  qu'on  lui 
proposait. 

Bien  qu'il  eût  de  fréquents  accès  de  découragement, 
bien  que  sa  vie  comptât  beaucoup  de  jours  sombres,  bien 
qu'il  voulût  quelquefois  ensevelir  son  nom  dans  l'oubli,  il 
n'en  prétendait  pas  moins  à  toutes  les  gloires  littéraires. 
Pour  être  sœurs,  les  muses  de  la  Poésie  et  de  l'Histoire 
ne  se  ressemblent  guère  ,  et  si  on  les  trouve  se  donnant 
la  main  dans  les  œuvres  de  Michelel,  je  doute  que  cette 
exception  devienne  jamais  la  règle.  La  première  avait  eu 
toutes  les  tendresses  du  cœur  de  Richer  ;  c'est  avec  la 
froide  raison  qu'il  aima  la  seconde. 

Ainsi  donc,  pour  un  temps,  adieu  à  l'inspiration  poétique, 
adieu  aux  beautés  de  la  nature,  adieu  aux  études  reli- 
gieuses !  Et,  avec  cette  ardeur  qu'il  mettait  h  toutes  choses, 
il  fouille  les  archives,  compulse  les  vieux  auteurs,  se  livre  à 
de  longues  et  incessantes  recherches;  Fénelon  devient  un 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Maur.  —  «  Je  suis  lout-à-fait 
»  transformé  en  historien  ;  les  énormes  in-folios  de  la 
»  bibliothèque  de  Nantes  surchargent  ma  table.  Je  feuillette; 
»  je  compose.  L'histoire  de  Bretagne,  pendant  les  premiers 
»  siècles,  est  obscure  et  confuse.  On  n'y  trouve  que  des 
»  noms  barbares  et  des  dates  incertaines.  J'ai  entrepris 
»  une  tâche  pénible  ,  et  je  prévois  combien  il  me  sera 
»  difficile  d'attacher  quelque  intérêt  à  mes  écrits.  N'im- 
»  porte;  une  pensée  m'encourage,  c'est  qu'il  résulte  tou- 
»  jours  d'une  histoire  locale  un  charme  puissant  qui  attache 
»  le  lecteur  à  la  peinture  des  événements  qui  se  sont  passés 
»  sur  les  lieux  qu'il  habite.  Que  si  mon  Précis  est  traité 
»  défavorablement  par  le  préjugé  qui,  dans  la  république 
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0  des  lettres,  tend  à  discréditer  les  histoires  de  province, 
M  au  moins  dois-je  espérer  qu'en  Bretagne,  il  n'aura  pas 
»  à  souffrir  de  celte  injuste  prévention,  o 

L'histoire  de  Bretagne  se  compose  de  cinq  livres  pré- 
cédés d'une  introduction  et  suivis  d'un  appendice.  Si  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur 
cette  province,  c'en  est  assurément  un  des  plus  conscien- 
cieux, un  de  ceux  qui  en  résume  l'histoire  avec  le  plus  de 
fidélité.  L'origine  des  Bretons  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Vouloir  les  prendre  au  berceau  ,  les  suivre  ,  sans 
les  abandonner  d'un  pas,  au  travers  des  mystères  drui- 
diques, des  chants  des  bardes  et  des  contes  féeriques; 
pendant  cette  longue  route,  n'avoir  pour  guides  que  les 
légendes  et  la  fable,  c'est  une  entreprise  bien  téméraire, 
qui  peut  tenter  des  érudils,  mais  qui  prêtera  toujours  à 
des  interprétations  contradictoires.  Richer  ne  tomba  point 
dans  cette  faute  ;  il  ne  voulut  point  marcher  sur  les  traces 
de  ses  devanciers  ,  écrire  un  roman  ,  comme  l'avait  fait 
Roujoux. 

«  L'amusemeni,  dit-il,  n'est  pas  le  but  de  l'histoire  ; 
»  celle-ci  n'est  pas  non  plus  une  simple  leçon  de  morale  ; 
»  avant  tout  cela,  elle  est  un  fait.  Le  caractère  du  fait 
«  doit  ôlre  établi  avant  d'en  venir  aux  conséquences  qui 
»  en  découlent.  Si  cette  obligation  n'était  pas  la  première 
u  pour  l'historien,  s'il  n'avait  besoin  que  de  se  pénétrer 
B  des  devoirs  du  moraliste,  d'acquérir  le  talent  du  colo- 
»  risle,  autant  vaudrait  pour  lui  un  sujet  d'imagination, 
w  Mais  il  faut  dégager  la  vérité  des  fables,  des  erreurs, 
»  des  omissions,  des  mensonges  de  toute  espèce  qui  la 
»  défigurent,  —  et  c'est  là  ce  qui  présente  une  difficulté 
»  réelle,  —  c'est  là  ce  qui  demande  du  temps,  de  longues 
»  recherches.  On  se  dispense  de  tout  ce  travail,  quand  on 
»  s'empare  des  matériaux  bruts   que  nous  ont  laissés  les 
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»)  premiers  annalistes,  qu'on  les  prend  pour  ce  qu'ils  sont, 
»  qu'on  se  soustrait  à  robligaiion  de  faire  concorder  entre 
»  eux  des  récils  souvent  contradictoires,  se  contentant 
»  d'arrêter  son  texte  d'une  manière  plus  ou  moins  exercée 
»  et  faisant  passer  chaque  phrase  de  narration,  l\  l'aide 
»  d'une  sentence  philosophique,  d'une  réflexion  morale  et 
»  d'un  tableau  plus  ou  moins  pittoresque.  Si  c'est  là  de 
»  l'histoire,  tout  homme  qui  sait  écrire  est,  par  cela  môme, 
')  historien  ;  tout  livre  amusant,  bien  pensé  et  bien  écrit, 
»  peut  devenir  une  histoire  improvisée.  » 

Pénétré  des  devoirs  imposés  h  l'historien,  Richer  prit  la 
plume-.  Pour  arriver  à  la  vérité  historique,  il  fallait  re- 
monter à  la  source  ;  mais  cette  source  avait  été  si  souvent 
altérée  ,  qu'il  était  bien  difficile  de  l'avoir  dans  toute  sa 
pureté.  Ce  n'était  pas  la  disette  des  matériaux  qui  l'embar- 
rassait, c'était  bien  plutôt  leur  abondance.  Si  sa  table  était 
surchargée  d'archives  et  d'in-folios,  toute  cette  richesse 
bibliographique  le  mettait  dans  un  grand  embarras.  Pleins 
de  contradictions  et  d'invraisemblances ,  les  documents 
qu'il  avait  sous  les  yeux  n'étaient  pas  faits  pour  lui  donner 
la  confiance  que  demande  la  sévérité  de  l'histoire.  Son 
premier  travail  fut  un  travail  d'élimination.  De  l'obscurité 
des  premiers  temps,  il  ne  prit  que  les  grands  faits  histo- 
riques qui  lui  parurent  incontestables ,  abandonnant  à 
l'imagination  des  poètes  et  des  romanciers  les  annales  qui 
ont  précédé  le  XIl*^  siècle.  On  lui  en  a  fait  un  reproche  ; 
on  a  prétendu  qu'il  n'avait  passé  sur  une  époque  pleine 
d'intérêts  que  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  suffisamment  étu- 
diée. Ce  reproche  n'est  pas  sérieux.  C'est  précisément 
parce  qu'il  l'avait  approfondie  ,  parce,  qu'il  avait  lu  tout 
ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Bretagne,  qu'il  ne  voulut  rien 
accepter  de  conliance,  et  qu'il  rejeta  tout  ce  que  n'appuyaient 
pas  des  autorités  respectables. 
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Ne  cherchez  donc  point  dans  Richer  l'historien  de  l'île 
de  Saine,  celui  des  mille  Vierges,  les  prophéties  de 
l'enchanieur  Merlin  et  les  hauts  faits  des  chevaliers  de 
la  table  ronde.  Il  leur  consacre  bien  quelques  pages, 
mais  comme  étude  de  mœurs  seulement,  et  en  prévenant 
le  lecteur  qu'il  s'agit  d'ères  fabuleuses  dont  nos  regards 
ne  peuvent  percer  l'enveloppe  magique.  De  ce  qui  est 
authentique  au  contraire,  de  ce  qui  peut  présenter  un 
intérêt  historique  sérieux,  rien  ne  lui  échappe  ;  il  réunit 
en  même  temps  deux  des  grandes  qualités  de  l'historien, 
il  est  complet  et  concis. 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  Philippe-Auguste  que 
la  vérité  commence  à  se  faire  jour  en  Bretagne,  et  que 
son  histoire  n'est  plus  surchargée  des  récils  mythologiques 
qui  l'avaient  obscurcie.  Les  événements  sont  mieux  connus; 
on  peut  en  découvrir  les  causes ,  on  peut  en  signaler  les 
conséquences.  Jusque-là  les  mœurs  étaient  restées  bar- 
bares et  les  violences  des  grands  ne  connaissaient  pas  de 
bornes.  Seule  la  croyance  au  christianisme,  en  menaçant 
les  méchants  des  supplices  éternels,  leur  imprimait  une 
terreur  salutaire,  venait  au  secours  des  faibles  et  des 
opprimés.  A  partir  de  l'époque  dont  nous  parlons,  une 
révolution  dans  l'ordre  moral  commençait  à  luire  dans 
l'avenir.  Si,  trop  souvent  encore,  le  droit  des  gens  et 
des  peuples  est  foulé  aux  pieds,  si  d'abominables  assas- 
sinats et  des  intrigues  déloyales  déshonorent  encore 
quelques-uns  des  souverains  de  la  Bretagne,  on  ne  voit 
pas  moins  à  l'horizon  poindre  le  jour  de  la  justice.  Les 
Etats  s'opposent  à  l'absolutisme  des  rois,  et  plus  d'une 
fois,  le  despotisme  frémissant  est  obligé  de  s'incliner 
devant  une  autorité  nouvelle,  celle  de  la  loi.  En  même 
temps,  naît  l'esprit  de  nationalité,  la  haine  de  l'Angleterre 
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el  le  senlimeiU  de  riionneur  qui  vonl  devenir  le  caractère 
dislinclif  des  seigneurs  bretons. 

Deux  grandes  figures,  le  connétable  Duguesclin  et  le 
grand  justicier  Arthur  de  Richemont  dominent  le  XIV^ 
et  le  XV«  siècle  ;  la  duchesse  Anne  occupe  une  grande 
place  à  leur  côté.  Devenue  reine  de  France,  cette  princesse 
n'en  conserve  pas  moins  le  gouvernement  de  sa  province. 
Son  génie  doie  la  France  d'une  marine,  et,  battus  par 
ses  flottes,  les  Anglais  ne  peuvent  plus  prétendre  à  l'empire 
des  mers.  Après  sa  mort,  sa  fille,  la  princesse  Claude, 
en  épousant  François  I",  apporte  en  dot  la  Bretagne 
h  la  couronne  de  France. 

Dans  son  appendice,  Richer  traite  des  différentes  ins- 
titutions de  la  Bretagne,  de  ses  mœurs,  de  ses  croyances, 
de  son  commerce,  de  son  agriculture.  Il  n'oublie  pas 
l'influence  du  clergé,  sa  grande  et  légitime  action  sur 
la  Société  Bretonne,  pas  plus  que  l'abus  qu'il  en  fil  quelque- 
fois. Les  droits  seigneuriaux,  les  impôts  publics  appellent 
son  attention,  et  il  arrive  à  ce  grand  événement  social  : 
l'affranchissement  des  communes  el  l'admission  du  tiers 
aux  Etats -Généraux. 

L'histoire  de  Bretagne  a  eu  plusieurs  éditions.  C'est  un 
livre  fort  instructif  dont  l'auteur  a  mis  en  pratique  les 
principes  qu'il  avail  tracés  dans  son  préambule.  Il  ne 
s'est  jamais  en  effel  laissé  aller  aux  écarts  d'imagination 
qu'on  peut  lui  reprocher  dans  d'autres  ouvrages.  Peut- 
être,  quoiqu'il  s'en  défende,  a-l-il  adopté  un  peu  trop 
légèrement  et  sans  les  soumettre  à  un  examen  assez 
sévère,  quelques  traditions,  mais  ce  n'est  que  bien  excep- 
lionnellement,  car  il  avait  fait  de  l'histoire  de  la  Bretagne 
une  étude  qu'il  poursuivait  sans  cesse.  Un  exemplaire  de 
la  seconde  édition,  donl  nous  avons  dû  la  communication 
à  M.  le  baron    de  Girardot,    nous    en   donne    la    preuve. 
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Rictier  a  surchargé  cet  exemplaire  de  corrections,  de 
notes,  de  documents  nouveaux.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
page  qui  n'en  soit  couverte,  et,  comme  l'espace  lui 
manquait  souvent,  il  y  a  glissé  de  nombreux  feuillets 
supplémenlaires.  Ainsi  font  les  écrivains  sérieux  qui 
trouvent  toujours  quelque  chose  à  apprendre.  Du  précepte 
de  Boileau,  Richer  a  pris  la  contre-partie.  S'il  a  remis 
son  ouvrage  vingt  fois  sur  le  métier,  il  y  a  bien  plus 
ajouté  qu'il  n'en  a  retranché. 

Richer  se  reposa  d'un  travail  aussi  considérable  en 
adressant  à  Impost  une  épîlre  où  l'on  ne  trouve  pas  le 
ton  familier  de  ces  sortes  de  coraposilion.  De  Tépître, 
cette  pièce  de  poésie  n'a  que  le  nom,  elle  ressemble 
beaucoup  plus  à  l'ode  par  l'harmonie  du  vers  et  les 
transports  du  poète. 

C'est  ainsi  qu'il  passait  d'un  genre  à  un  autre,  revenant 
souvent  à  la  poésie.  Pendant  qu'il  s'en  inspirait,  un  évé- 
nement inattendu  le  frappa  d'un  coup  terrible.  Ne  son- 
geant pas  au  danger  qui  le  menaçait,  Richer  se  livrait 
tranquillement,  à  Nantes,  à  ses  travaux  littéraires,  quand 
des  voleurs  pénétrèrent  dans  sa  maison  de  la  Coutancière, 
brisèrent  ses  meubles,  et,  non  contents  de  prendre  son 
argent,  brûlèrent  ses  manuscrits.  En  une  seule  nuit,  ses 
notes  astronomiques,  sa  poétique  naturelle,  ses  travaux 
de  métaphysique,  ses  recherches  sur  le  déparlement 
de  la  Loire-Inférieure,  fruit  de  douze  années  de  travail, 
furent  réduits  en  cendres.  Cet  acte  de  vandalisme  était 
odieux  et  sans  profit  pour  ses  auteurs.  Richer  crut  un 
instant  que  le  sentiment  de  l'envie  avait  pu  seul  inspirer 
l'idée  d'un  pareil  crime.  Mais  ses  soupçons,  qui  s'étaient 
égarés  sur  quelques  ennemis  littéraires,  ne  firent  que 
traverser  son  esprit;  il  fut  bientôt  convaincu  qu'il  n'avait 
eu  affaire  qu'à  des  voleurs   vulgaires,   dont    la   rage   de 
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doslruction  n'avait  pas  épareçné  ce   qu'il  leur  aurait  payé 
d'une  partie  de  sa  fortune. 

C'était  pour  Richer  une  perte  irréparable,  et,  cette  fois, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  jura,  dans  un  moment  de 
découragement,  de  briser  sa  plume,  pour  ne  la  reprendre 
jamais.  —  «  Je  renonce  aux  travaux  littéraires ,  h  la 
»  réputation,  à  la  gloire  qu'ils  me  promettent.  Je  ne  veux, 
»  à  l'avenir,  m'occupcr  que  de  ce  que  les  voleurs  les 
»  plus  habiles  ne  pourront  m'enlever  :  invisibilia  non 
»  decipmnt.  »  Fidèle  à  la  résolution  qu'il  venait  de 
prendre,  ses  regards  se  détachèrent  complètement  de  la 
terre  ;  les  lettres,  pendant  un  certain  temps,  n'eurent 
plus  de  charmes  pour  lui,  il  se  retira  au  sein  de  Dieu 
comme  dans  une  citadelle  inexpugnable.  C'est  alors  qu'il 
chercha  une  âme  qui  répondît  h  son  âme,  une  philosophie 
religieuse  qui  s'harmonisât  avec  celle  qui  le  pénétrait  : 
il  les  trouva   dans  Swedenborg. 

Comme  Richer,  Swedenborg  avait  commencé  par  étudier 
l'histoire  naturelle,  puis,  au  moment  où  les  honneurs  et 
la  renommée  avaient  fixé  sur  lui  les  regards  de  toute 
l'Europe  savante,  il  avait  accompli  l'œuvre  à  laquelle  il 
prétendait  être  appelé  par  la  voix  de  Dieu.  Dans  une  page 
d'où  la  raison  semble  bannie  pour  ne  laisser  place  qu'aux 
hallucinations  d'un  esprit  malade,  il  nous  a  raconté 
comment  et  en  quels  termes  sa  mission  lui  avait  été 
confiée.  De  ce  moment  il  eut  des  communications  directes 
avec  les  êtres  spirituels,  en  reçut  des  révélations  sur  les 
saintes  écritures,  entendit  la  voix  de  Dieu  et  celle  des 
anges,  conversa  familièrement  avec  les  morts. 

Swedenborg  était  un  mystique  de  bonne  foi,  il  devint 
un  chef  de  secte  célèbre  et  son  église  compta  de  nombreux 
fidèles.  Ces  folies  sont  de  tous  les  temps.  Ne  voyons-nous 
pas,  de   nos  jours,    des  hommes   intelligents,    des   âmes 
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droites  et  honnêtes  devenir  le  jouet  de  leur  imagination 
et  tomber  dans  ces  singulières  aberrations.  Richer,  qui 
devait  devenir  un  de  ses  adeptes  les  plus  enthousiastes, 
semble  pourtant  n'avoir  pas  embrassé  en  un  jour  sa 
doctrine.  S'il  la  défendit  plus  lard  avec  une  grande  ardeur, 
c'est  que  vaincu  dans  la  lutte  qu'il  avait  entreprise,  il 
devint  l'allié  inséparable  de  celui  qu'il  avait  combattu 
ou  du  moins  qu'il  avait  eu  l'intention  de  combattre.  A 
propos  d'un  article  qu'il  préparait  pour  le  Lycée  armo- 
ricain, il  écrivait  à  Mellinet  :  «  Enfin,  on  me  taxe  d'illu- 
»  miné ,  et  mon  article  renferme  deux  observations 
»  critiques  de  la  plus  grande  importance,  et  qui,  aux 
»  yeux  de  tout  homme  censé,  suffisent  pour  renverser 
»  le  système  de  Saint-Martin  et  de  Swedenborg.  » 

Après  avoir  plané  quelque  temps  dans  les  régions 
éthérées,  Richer,  suivant  son  habitude,  abattit  son  vol 
sur  la  terre,  il  alla  visiter  Clisson.  Les  eaux  limpides  de 
la  Sèvre,  les  magnifiques  parcs  de  MM.  Lemot  cl  Valentin, 
le  vieux  château  féodal  si  riche  en  souvenirs,  les  sites 
enchanteurs  qui  attirent  les  touristes  de  tous  les  pays, 
étaient  bien  faits  pour  le  reconcilier  avec  les  choses  visibles. 
Le  voyage  à  Clisson,  qui  parut  l'année  suivante,  prouve 
que,  loin  d'être  blasé  sur  les  magnificences  de  la  nature, 
l'imagination  de  Richer  avait  conservé  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse. 

On  a  pu  remarquer  que  le  sentiment  religieux  remplis- 
sait son  âme  ;  mais  à  l'endroit  du  dogme  et  de  la  pratique, 
il  n'avait  encore  rien  formulé  de  bien  net  et  de  bien  précis. 
le  Mot  de  rEnigme  vint  prouver  que,  s'il  ne  repoussait 
aucune  des  vérités  fondamentales  du  christianisme,  il  était 
loin  d'être  l'enfant  soumis  de  l'Eglise.  Plus  tard,  sur  bien 
des  points,  il  rompra  complètement  avec  elle,  et  deviendra 
le  disciple  zélé  d'une  nouvelle  doctrine. 
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Nous  venons  de  parler  du  Lycée  armoricain.  Ce  fut 
vers  celle  époque  que  Mellinel  fonda  celle  publication. 
Esprit  distingué,  travailleur  sérieux,  par  dessus  tout  ca- 
ractère élevé  et  nature  généreuse,  Mellinel  ne  se  bornait 
pas  à  ses  devoirs  d'imprimeur  et  d'éditeur,  il  se  servait 
fort  habilement  de  la  plume.  La  ville  de  Nantes  lui  doit 
un  de  ses  livres  les  plus  intéressants,  V Histoire  de  sa  Mi- 
lice. La  conformité  des  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit 
établit  entre  Richer  et  lui  un  irail-d'union  que  les  liens 
de  Tamilié  resserrèrent  chaque  jour  davantage.  Quand 
Richer  mourut  ,  nul  plus  que  Mellinet  ne  consacra  des 
pages  émues  à  sa  mémoire  ,  nul  n'en  conserva  un  plus 
cher  souvenir. 

La  Bevîie  de  Mellinel  était  consacrée  aux  lettres ,  aux 
sciences  et  aux  arts.  Tous  les  écrivains  de  la  contrée  s'y 
donnèrent  rendez-vous.  Richer  en  devint  le  collaborateur 
le  plus  fécond.  Il  serait  trop  long  de  s'appesantir  sur  tous 
les  articles  qui  sortirent  de  sa  plume  ;  mais  je  ne  puis 
passer  sous  silence  une  controverse  h  laquelle  il  prit  une 
grande  part,  controverse  que  mes  souvenirs  d'écolier  rap- 
pellent à  ma  mémoire.  Un  autre  nom  s'y  trouve  mêlé  : 
celui  de  mon  ancien  et  cher  professeur,  M.  Leboyer. 

C'est  entre  eux  que  commença  la  lulle  ;  elle  devint  vive 
et  passionnée  au  point  que,  plusieurs  années  après,  M.  Le- 
boyer ne  pouvait  pas  en  parler  sans  une  certaine  anima- 
tion, et  que  plus  d'une  fois  il  interrompit  son  cours  pour 
en  raconter  un  des  principaux  incidenls. 

M.  Leboyer,  le  père  Jean  Leboyer,  comme  nous  l'appe- 
lions dans  noire  langage  peu  révérencieux,  ne  se  renfer- 
mait pas  dans  sa  spécialité  de  professeur  de  mathéma- 
tiques. Profond  érudil,  non-seulement  les  langues  anciennes 
lui  étaient  familières  ,  mais  il  possédait  aussi  de  grandes 
connaissances  en  histoire.  Type  du  véritable  savant,  il  en 


avait  la  candeur  el  la  ténacité,  j'allais  dire  rentêtemenl. 
Autant  Richer  s'avançait  par  bonds  cl  saccades  ,  fixant 
avec  peine  son  attention  sur  un  seul  objet,  autant  Lcboyer 
marchait  à  pas  comptés,  mesurant  les  distances,  ne  tenant 
pour  vrai  que  ce  qu'il  avait  soumis  5  la  démonstration 
d'une  inflexible  logique.  Loin  d'être  antipathiques ,  ces 
deux  natures  si  oppesées,  que  rapprochait  le  sentiment  de 
rhonnetelé  el  du  désintéressement,  se  sentaient  attirées 
l'une  vers  l'autre,  sans  pourtant  que  dans  leurs  discus- 
sions, elles  se  fissent  la  moindre  concession.  Une  polémique 
des  plus  vives  s'engagea  entre  Leboyer  cl  Richer,  à  l'oc- 
casion d'une  question  sur  laquelle,  comme  sur  tant  d'autres, 
ils  étaient  loin  d'être  d'accord.  La  lantrue  bretonne  dérive- 
t-elle  de  In  langue  celtique  ,  autrement  les  Bretons  des- 
cendent-ils des  Celles  ?  Certainement ,  disait  Richer.  — 
Non,  répondait  Leboyer.  —  Et  tous  deux,  h  grands  ren- 
fort d'étymologies,  de  citations,  de  dissertations  histo- 
riques, prouvaient  qu'ils  avaient  raison,  el  qu'il  fallait 
presque  y  mettre  de  la  mauvaise  foi  pour  ne  pas  se  rendre 
i>  l'évidence.  La  discussion  se  prolongeant,  des  auxiliaires 
étaient  arrivés  h  Richer,  el  la  lutte  prenait  des  proportions 
considérables.  Un  des  adversaires  de  Leboyer,  M.  Kernadel, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Rennes,  crut  pouvoir 
l'écraser  avec  ce  coup  de  massue  :  Appianus  de  Celtis 
quos  Bomams  nudus  ostendebat ,  dicens  :  Hi  sunt  illi 
qui  TERRi-BEN  voccm  vobis  in  prœlio  emillunt  et  arma 
concrepant  et  enses  longos  vibrant  et  comas  jactant , 
operi  vos  accingite.  Citation  qu'il  prétendait  emprunter  à 
Suidas.  Or,  le  mol  terri-ben  (casse-tête)  est  encore  usité 
dans  la  Basse-Bretagne  ;  donc  les  Bas-Bretons  avaient 
conservé  ce  mol  de  leurs  pères  ;  donc  leurs  pères  étaient 
Celtes.  La  conclusion  paraissait  rigoureuse  et  le  syllogisme 
irréfutable. 
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Leboyer,  pourtani,  en  conlcslail  la  majeure.  Se  défiant 
un  peu  des  citations,  parce  que  plusieurs  de  celles 
qui  lui  avaient  été  opposées  étaient  apocryphes  ,  —  une 
entre  autres  que  l'on  disait  empruntée  à  César  :  Britones 
terribiles  erant  quando  dîcebant  terri- ben ,  citation 
qu'il  avait  en  vain  cherchée  dans  diverses  éditions  des 
Commentaires ,  —  il  demandait  à  quelle  page  de  Suidas 
il  fallait  s'adresser  pour  trouver  le  fameux  terri-ben  dont 
on  faisait  un  argument  victorieux.  A  quoi  M.  Kernadet 
répondit  avec  un  persifflage  qui  n'était  pas  du  meilleur 
goût,  qu'il  était  bien  étonnant  que  M.  Leboyer  ne  sût  pas 
chercher  ses  mois  dans  un  dictionnaire;  qu'au  reste,  il 
n'avait  qu'à  ouvrir  l'édition  de  Cambridge ,  page  97 , 
tome  II ,  et  qu'il  pourrait  y  lire  le  mot  qui  devait  le  con- 
fondre. 

Voilà  donc  Leboyer  de  nouveau  en  quête.  Il  parcourt 
toutes  les  éditions  de  Suidas  qu'il  peut  se  procurer  :  celle 
de  sa  bibliothèque ,  celle  de  la  bibliolhèque  de  la  ville  , 
celle  de  la  bibliolhèque  de  Rennes,  et  toujours  le  témoi- 
gnage que  l'on  invoque  lui  échappe;  il  est  bien  vrai  qu'il 
n'avait  pas  pu  mettre  la  main  sur  l'édition  de  Cambridge. 
Cet  énorme  in-foiio  en  trois  volumes  étant  devenu  fort 
rare  et  la  Bretagne  n'en  possédant  peut-être  pas  un  seul 
exemplaire,  il  avait  été  impossible  à  Leboyer  de  le  consul- 
ter. Plutôt  que  de  se  tenir  pour  ballu,  il  était  bien  décidé 
à  l'aller  chercher  en  Angleterre.  Pourtant,  avant  que  de 
passer  la  Manche,  il  écrivit  à  un  de  ses  amis  à  Paris,  qui 
parvint  à  rencontrer  la  bienheureuse  édition.  Mais  de 
terri-ben,  il  n'y  était  pas  plus  question  que  dans  les  Com- 
mentaires de  César. 

La  cilalion  faisait  le  plus  grand  honneur  à  l'imagination 
de  M.  Kernadet;  seulement,  elle  était  tout  aussi  étrangère 
au  lexique  de  Suidas,  que  l'était  à  Gicéron  celle  que  le 
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coadjuieiir  de  Retz  prétendait  lui  avoir  empruntée  pour 
s'en  faire  une  arme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Richer  déploya  dans  celle  lutte,  qui 
dura  longtemps ,  un  grand  luxe  d'érudition.  Il  prouva 
qu'aux  connaissances  très-étendues  qu'il  possédait  en  his- 
toire naturelle  et  dans  d'autres  sciences,  il  fallait  ajouter 
la  connaissance  des  auteurs  anciens  et  celle  de  la  linguis- 
tique. 

Richer  était  un  écrivain  infatigable.  Sa  prose  et  ses  vers 
remplissaient  les  pages  du  Lycée  armoricain ^  sans  que 
sa  fécondité  s'épuisât  jamais.  Si  j'ai  bien  compté,  on  n'y 
trouve  pas  moins  de  cent  vingt  articles  signés  de  son 
nom  ou  de  celui  de  Mériadec,  son  pseudonyme.  Mellinet 
a  donc  bien  raison  de  dire  que  le  Lycée  armoricain  n'eul 
de  vitalité  puissante  que  par  Richer. 

En  même  temps  qu'il  était  le  rédacteur  principal  de 
celte  revue  ,  Richer  écrivait  un  livre  ayant  pour  litre  : 
Mes  Pensées,  livre  qui  ne  parut  qu'en  1828.  Pour  la  fac- 
ture de  la  phrase,  Richer  se  rapproche  de  Larochefoucauld; 
mais  Piel  remarque  avec  beaucoup  de  raison  qu'h  ren- 
contre de  l'auteur  des  Maximes^,  qui  prend  pour  mobile 
de  toutes  les  actions  humaines  le  sentiment  de  l'égoïsme , 
Richer  donne  une  grande  place  à  la  vertu ,  qu'il  fait  res- 
sortir tout  ce  qu'il  y  a  dans  l homme  de  grandeur  et  de 
dignité,  et  V élève  à  ses  propres  yeux  en  lui  enseignant 
tout  le  bien  dont  il  est  susceptible. 

Piel  aurait  pu  ajouter  qu'après  avoir  lu  les  Pensées  de 
Richer,  l'esprit  est  loin  d'avoir  l'impression  de  tristesse 
et  le  sentiment  de  mépris  des  hommes  que  donne  la  lec- 
ture des  Maximes. 

Que  le  critique,  s'il  veut  rester  en  bons  termes  avec 
l'auteur,  ménage  son  amour-propre.  Sur  ce  point,  il  n'y 
a  guère  d'écrivains  qui  ne  soient   aussi  chatouilleux  que 
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d'autres  sur  le  point  d'honneur.  Riclier  ne  faisait  point 
exception  h  la  règle.  Les  comptes-rendus  de  ses  ouvrages 
ne  l'avaient jusque-lh  que  médiocrement  satisfait;  souvent 
même  il  s'en  était  plaint  dans  les  termes  les  plus  amers. 
Pour  que  toute  justice  lui  fût  rendue ,  il  se  chargea  celte 
fois  de  l'appréciation  de  ses  œuvres  et  envoya  à  Mellinet, 
sur  les  Pensées  de  Richer,  un  article  ne  portant  point  son 
nom,  bien  entendu,  mais  sorti  de  sa  plume,  article  que 
nous  trouvons  dans  sa  correspondance  inédite.  Il  le  termi- 
nait par  un  jugement  qui  ne  brillait  pas  précisément  par 
la  modestie.  Sur  1,480  pensées  dont  se  compose  son  re- 
cueil, il  donnait  un  bon  point  h  1,419.  Il  est  bien  vrai 
que,  par  un  retour  de  modestie  qui  n'était  peut-être  pas 
bien  sincère  ,  il  disait  à  Mellinet ,  en  lui  adressant  son 
manuscrit,  de  faire  ce  qu'il  voudrait  de  ce  fatras. 

Mellinet  apparemment  profita  de  la  liberté  qui  lui  était 
laissée,  car,  de  ce  travail  de  critique,  on  ne  trouve  nulle 
trace  dans  le  Lycée  armoricain.  Ce  fut  Charles  de  Com- 
mequiers  qui  se  chargea  du  compte-rendu  ;  il  y  mil  tant 
de  bonne  grâce  que,  pour  n'être  pas  content,  il  eût  fallu 
être  bien  difficile. 

Richer  ne  l'était  pas  souvent.  Comme  preuve  ,  nous 
allons  donner  quelques  extraits  de  sa  correspondance  : 

«  Le  Tertre  ,  7  juin  1825. 

»  A  Monsieur  Camille, 

»  Il  faut  que  j'aie  un  fameux  amour  pour  la  contradic- 
»  lion,  car  il  suffît  qu'on  me  loue  pour  que  je  me  critique, 
»  cl  que  l'on  me  critique  pour  que  je  me  guindé  sur  mes 
"  deux  pieds.  Jamais,  je  crois,  je  n'ai  été  plus  mal  jugé 
»  que  par  M™^  Billoc.  D'abord  les  grands  éloges  de  Walter 
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»  Scoil,  à  propos  de  mon  travail,  sont  presque  ridicules. 
»  Waller  Scoll  a  fail  des  conles  pour  rire,  et  je  n'ai  peint 
»  que  mes  sensations,  enregistré  que  les  productions 
»  du  pays  et  disserté  sur  des  faits  historiques  étayés  de 
»  preuves.  Mon  plan  est  trop  sévère  et  trop  vrai  pour  le 
»  mettre  en  parallèle  avec  les  inventions  d'un  romancier. 
»  Hélas  !  je  n'ai  pas  tant  d'esprit  que  cela  ;  je  n'invente 
»)  rien,  parce  que  je  n'ai  appris  qu'à  copier  la  nature,  et 
»  si  on  trouve  des  romans  dans  mes  écrits  ,  c'est  parce 
»  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  le  talent  de  voir  partout 
»  ce  qu'elles  aiment.  Non,  je  l'atfjrme  dans  la  sincérité 
»  de  mon  cœur,  je  n'ai  cherché  qu'à  peindre  ce  qui  est , 
»  et  jamais  il  ne  m'est  arrivé  de  viser  à  l'effet.  Mais  il  y 
«  a  des  gens  qui  voient  de  si  loin  la  nature,  qu'ils  irou- 
»  vent  qu'on  vise  à  l'effet  sitôt  qu'on  leur  présente  des 
»  magnificences  qu'ils  n'ont  jamais  vues.  Quant  aux  dé- 
»  tails  oiseux  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  j'écrivais  un 
»  voyage  de  statistique.  » 

Ailleurs.  —  «  Que  ce  M.  K^  père  paraît  ridicule  !  Il  faut 
»)  qu'il  connaisse  bien  la  route  du  spiritualisme,  puisqu'il 
»  prétend,  de  sa  pleine  autorité,  que  je  m'y  égare.  Pour 
»  avoir  le  droit  de  dire  à  quelqu'un  qu'il  s'égare,  il  faut 
j)  être  bien  sûr  de  la  route  que  l'on  suit,  et  démontrer, 
»  qui  plus  est,  que  cette  roule  est  bonne.  Or,  je  suis  per- 
»  suadé  que  M.  K^  père  est  non-seulement  incapable 
0  d'avoir  un  système  à  lui,  mais  môme  qu'il  ne  comprend 
1)  pas  le  mien.  J'avais  écrit  les  Cosmopolites ,  pour  faire 
»  voira  de  petits  hommes  comme  ceux-là,  qu'ils  devaient 
»  se  taire,  et  voilà  qu'ils  parlent  tout  de  même.  Je  vous 
»  l'ai  dit  bien  des  fois,  il  n'y  a  pas  une  seule  des  critiques 
»  dont  j'ai  été  l'objet  qui  ne  soit  fausse,  et  celle-ci  l'est 
»  plus  que  toutes  les  autres.  » 

Ailleurs  encore.  —  «  M.  A.   n'est  pas  capable  de  com- 
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»  mettre  des  fautes  de  ce  genre,  par  la  raison  qu'il  n'est 
»  capable  de  rien  du  tout.  En  littérature,  il  est  plus  que 
»  nui.  Croiriez-vous  qu'il  s'imagine  qu'il  n'y  a  rien,  abso- 
»  lument  rien  dans  mes  Lettres  d'un  Armorique,  si  ce 
M  n'est  des  plaisanteries,  et  que  je  me  suis  abaissé  jusque- 
»  là  par  complaisance  pour  quelques  amateurs  d'un  petit 
»  esprit.  Celle  opinion  est  celle  de  beaucoup  de  personnes 
»  de  Nantes.  La  longueur  en  est  généralement  blâmée,  la 
»  verve  n'en  est  pas  sentie,  les  pensées  originales  ne  sont 
»  point  comprises;  mais,  c'est  une  grande  consolation 
a  pour  moi  d'avoir  fait  un  ouvrage  qui  sort  si  bien  des  règles 
»  communes,  que  les  imbéciles  ne  le  peuvent  approuver. 
»  Je  serais  perdu,  si  j'avais  leur  suffrage.  » 

Pour  n'élre  plus  en  bulte  à  la  critique  des  imbéciles, 
Richer  prit  le  bon  parti,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  plus 
que  son  nom  parût  au  bas  de  ses  articles.  Il  écrivait  à 
Mellinct  : 

«  Si  je  me  trouvais  avoir  terminé  mes  recherches  de 
»  bonne  heure  et  que  je  fusse  désireux  de  les  publier,  je 
»  le  ferais,  mais  sans  y  mettre  mon  nom.  Ma  carrière 
»  d'amour-propre,  quelque  courte  qu'elle  ait  été,  est  tout- 
»  à-fait  terminée.  Je  ne  veux  plus  livrer  mon  nom  aux 
»  disputes  des  oisifs ,  recueillir  de  l'orgueil  de  leurs 
»  louanges  et  me  chagriner  de  leurs  critiques  ou  de  leur 
»  indifférence. 

»  Ce  qui  signifie  tout  simplement  que,  loin  de  me  faire 
»  plaisir  en  continuant  à  m'imprimer,  vous  me  désobli- 
»  gériez  beaucoup  si  vous  vouliez  mettre  dans  le  Lycée 
»  ce  qui  vous  reste  de  moi.  Ne  le  mettez  pas,  je  vous  prie, 
»  sous  mon  nom.  » 

Ce  qui  n'empêchait  pas  que,  la  même  année,  paraissaient, 
dans  le  Lycée  armoricain ,  deux  articles  signés  du  nom 
de  Richer,  et  trois  autres,  l'année  suivante. 


—  138  — 

D'ailleurs,  il  était  dédommngé  des  critiques  injustes  par 
l'assentiment  qu'il  rencontrait  parmi  les  lecteurs  du  Lycée 
armoricain.  L'un  d'eux,  M.  Lemaout,  commerçant  à  Sainl- 
Brieuc,  lui  en  donna  un  singulier  témoignage.  Voulant 
apparemment  s'associer  à  ses  travaux  en  assaisonnant  le 
sel  atlique  de  Richer  d'un  condiment  de  sa  façon,  il  lui 
envoya  en  cadeau,  sans  le  connaître,  douze  pots  de  mou- 
tarde. 

Richer  avait  quitté  la  Goulancière  pour  aller  habiter  le 
Tertre,  propriété  de  M.  Thomine,  l'un  de  ses  amis.  C'est 
là  qu'il  composa  une  pièce  de  vers  où  Ton  trouve  le  spi- 
ritualisme exagéré  qui  s'accentuait  tous  les  jours  davan- 
tage dans  son  esprit.  La  science,  —  il  s'agit  principalement 
de  la  science  morale  cl  philosophique, —  ne  peut  s'acquérir, 
suivant  lui,  par  l'étude  et  par  la  raison.  C'est  une  vanité 
de  prétendre  qu'avec  elle,  l'homme  puisse  arriver  à  la 
découverte  de  la  vérité. 

Après  avoir  passé  en  revue  ceux  qu'on  appelle  les  princes 
de  la  science,  il  s'attache  à  démontrer  que,  chez  eux,  tout 
est  incertitude  et  contradiction  ;  que  la  science  n'appar- 
tient qu'à  Dieu,  et  que  ceux  qui  veulent  pénétrer  ses  mys- 
tères s'égarent  à  la  poursuite  d'une  chimère.  Le  théosophe 
perce  déjà  dans  ces  derniers  vers  qu'il  ne  va  pas  tarder  à 
ériger  en  doctrine: 

Qu'importe  la  science  à  ton  cœur  inquiet, 
L'amour  explique  l'homme  et  la  raison  se  tait, 
Tu  demandes  la  vie  et  non  pas  un  système. 
A  résoudre,  avec  peine,  un  frivole  problème, 
Que  ton  esprit  en  vain  ne  soit  pas  appliqué, 
Lève  les  yeux  au  ciel  et  tout  est  expliqué. 

Les  Lettres  d'un  Armoriqtie,  production  bizarre,  où 
r.on  trouve  des  essais  de  contes,  d'épopées,  de  tragédies. 
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sont  empreintes  du  môme  esprit  nuageux  et  contemplatif. 
Richer,  qui  a  tant  chanté  les  beautés  de  la  nature,  en 
détourne  maintenant  les  yeux,  comme  d'un  fade  spectacle. 

Que  m'importent  à  moi  ces  tableaux  imposteurs, 
Ces  ruisseaux  serpentant  dans  des  berceaux  de  fleurs, 
Ces  gazons  toujours  frais,  cet  éternel  feuillage 
Et  d'un  poète  amoureux  l'insipide  langage. 

Ce  qui  lui  importe,  ce  n'est  pas  celle  matière  péris- 
sable qu'on  appelle  le  corps,  c'est  la  vie  spirituelle,  les 
jouissances  de  l'âme,  les  sublimités  du  ciel,  l'amour  de 
l'infini,  les  ravissemenls  de  l'extase. 

Une  tension  d'esprit  continue  sur  des  questions  théo- 
sophiques  qui,  pour  le  moment,  paraissaient  être  la  préoc- 
cupation unique  de  Bicher,  éiait  bien  propre  à  altérer  sa 
santé  et  sa  raison.  Heureusement  qu'il  ne  pouvait  pas  être 
absorbé  longtemps  par  la  même  pensée.  En  même  temps 
qu'il  écrivait  les  Lettres  d'un  Arniorique ,  qu'il  niellait 
la  main  à  la  Nouvelle  Jérusalem,  il  méditait  le  plan  d'un 
ouvrage  de  longue  haleine.  L'Essai  sur  les  progrès  et  les 
erreurs  de  l'esprit  humain  prêlait,  en  effet,  à  de  grands 
développements.  Richer  ne  se  proposait  rien  moins  que 
d'écrire  l'histoire  universelle,  non  pas  celle  des  crimes  et 
des  batailles  qui,  de  tout  temps,  ont  ensanglanté  la  terre, 
mais  celle  des  institutions  qui  ont  régi  le  monde.  En 
remontant  jusqu'au  berceau  de  la  civilisalion ,  il  se  pro- 
posait de  montrer  l'influence  des  sciences  et  des  lettres 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain  ;  de  passer  en  revue 
les  philosophes,  les  poètes,  les  historiens,  les  savants,  de 
n'en  pas  laisser  un  seul  dans  l'oubli  ;  de  faire  connaître 
l'action  de  chacun  d'eux  sur  la  société. 

Un  pareil  travail  demandait  une  grande  étendue  et  une 
prodigieuse  variété  de  connaissances.  L'ouvrage  ne  devait 
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pas  avoir  moins  de  seize  volumes  et  ni^cessitait  d'im- 
menses recherches.  Richer  n'en  élail  poinl  effrayé.  Celte 
vaste  composition  resta  pourtant  à  l'étal  de  projet  et 
l'essai  sur  les  erreurs  et  les  progrès  de  l'esprit  humain 
alla  rejoindre  l'histoire  du  Christianisme  qu'il  avait 
aussi  écrite  dans  son  cerveau. 

Pour  s'en  distraire,  Richer  écrivit  dans  le  Lycée  des 
articles  de  compositions  et  de  sujets  très-variés.  Il  mit 
successivement  à  contribution  l'archéologie,  l'économie 
politique,  la  marine,  l'histoire,  la  critique,  la  philosophie, 
la  morale  :  les  Tablettes,  à  elles  seules,  forment  la 
matière  d'un  gros  volume.  Tous  les  articles  qui  les  com- 
posent n'ont  pas  été  publiés,  il  suffît  d'en  lire  le  litre 
pour  comprendre  h  combien  de  sujets  différents  ils  s'a- 
dressent, et  quelle  souplesse  d'esprit  il  a  fallu  pour  les 
aborder  tous.  En  voici  la  table  :  la  Coquetterie,  la  Gau- 
cherie, l'Amour,  la  Pudeur,  l Amour  propre,  des  Sciences 
exactes  et  de  l'Imagination,  les  Lettres,  la  Beauté, 
l'Habitude,  la  Mort,  la  Vie  domestique,  les  Châteaux 
en  Espagne,  la  Timidité,  l'Opinion,  l'Homme  du  monde, 
le  Souvenir,  les  deux  sortes  de  Grandeur,  la  Beligion, 
la  Rêverie,  le  Mystère,  le  Malheur,  le  Luxe,  V Indifférence, 
l'Inconstance,  la  Gaîté,  la  Malice,  la  Curiosité,  l'En- 
nui, la  Grâce,  le  Ridicule,  les  Ruines,  la  Louange, 
les  Préventions  nationales,  les  Distractions,  l'Origi^ 
nalité,  le  Suicide,  l'Inspiration,  des  Impressions  morales, 
du  Paysage,  le  Sentiment,  des  Pressentiments,  l'Illusion, 
Guéraud  et  Moreau;  de  la  Métaphysique  et  pourquoi 
elle  est  obscure,  l'Imagination. 

M.  Thomine  projetait  un  traité  d'éducation  pour  ses 
enfants.  Richer,  qu'il  avait  prié  de  lui  communiquer  ses 
idées  sur  une  matière  aussi  importante,  prit  la  plume, 
et,  au  lieu  de  quelques  pages,  une  fois  en  verve,  composa 
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tout  nn  volume  sons  le  nom  assez  peu  approprie  au  sujet, 
des  Cosmopolites,  livre  dont  il  est  parlé  dans  nn  passage 
de  sa  correspondance  que  nous  venons  de  citer.  C'était 
son  œuvre  de  prédilection.  En  en  parlant,  il  disait  :  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  crois  que  c'est  ce  que  j'ai  écrit 
de  plus  profond  jusqu'à  présent.  Le  Pêcheur,  qui  parut 
quelque  temps  après,  était  un  essai  d'un  genre  nouveau 
pour  Richer.  On  y  trouve  la  gaîté  fine,  l'esprit  satirique 
et  un  peu  fantaisiste  que  les  Anglais  appellent  humour. 

Bien  que  Richer  fût  loin  d'avoir  une  grande  fortune, 
qu'il  possédât  à  peine  la  douce  aisance,  l'administration 
de  son  petit  patrimoine  n'en  était  pas  moins  pour  lui  un 
grand  sujet  d'ennui.  Il  lui  était  bien  plus  agréable  de  com- 
poser un  poème  que  d'écrire  une  lettre  d'affaire  :  aussi, 
plutôt  que  de  s'occuper  plus  longtemps  d'une  gestion 
h  laquelle  il  était  peu  propre,  résolut-il  de  vendre  son 
bien  et  de  capitaliser  son  revenu.  Aussitôt  quMl  eut  quel- 
que argent,  il  acheta  une  maison  de  campagne  située  sur 
les  bords  de  l'Erdre,  pour  y  passer  la  belle  saison. 
L'histoire  des  variations  de  Richer  est  bien  longue.  11  n'y 
manque  rien,  pas  môme  la  jouissance  et  le  petit  amour- 
propre  du  propriétaire.  Après  avoir  fait  quelques  embel- 
lissements à  sa  terre  de  Sucé,  il  en  montrait  avec  com- 
plaisance les  quelques  arpents  à  ses  amis. 

L'éditeur  du  ]jycée  armoricain  ne  lui  laissait  ni  trêve 
ni  repos.  Pour  satisfaire  à  ses  exigences,  Richer  écrivit, 
dans  ce  recueil,  un  grand  nombre  d'articles  de  critique 
el  de  philosophie,  interrompus  de  temps  en  temps  par 
la  composition  de  la  'Nouvelle  Jérusalem  qu'il  était  loin 
d'abandonner.  S'il  continuait  encore  quelquefois  à  l'in- 
terrompre pour  un  travail  de  commande,  il  ne  tardait  pas 
il  y  revenir  avec  une  nouvelle  ardeur.  Les  articles  qu'il 
composa   à  celte  époque  se  ressentent  tous  de  ^on   idée 


—  142  - 

dominante.  On  peut  s'en  assurer  en  lisant  Nahazal  ou  la 
résurrection,  nouvelle  orientale  ;  Giaffar,  conte  arabe  ; 
Charles- Quint  dans  le  couvent  de  Saint- Jus t  ,•  de 
l'inspiration  dans  les  arts,  le  siège  de  Stockholm  et 
bien   d'autres. 

M.  Daru  venait  de  publier  Thistoire  des  ducs  de  Bretagne 
qui,  après  celle  de  Venise,  est  son  meilleur  ouvrage. 
Le  nom  de  Richer  s'y  trouve  h  peine  mentionné,  et  pour- 
tant il  devait  y  occuper  une  large  place.  L'académicien 
en  cfîet  avait  bien  des  fois  frappé  à  sa  porte,  et  celui-ci 
ne  marchandant  point  son  concours,  avait  mis  à  sa  dis- 
position tous  les  matériaux  qu'il  possédait.  Il  ne  s'en 
était  pas  tenu  là.  A  la  prière  de  Daru,  il  avait  revu  tous 
les  livres  de  son  histoire  avant  qu'il  les  eût  publiés,  les 
avait  annotés  de  ses  observations;  et,  pour  lui  être 
agréable,  en  avait  fait  sur  sa  demande,  au  moment  où 
l'ouvrage  avait  paru,  un  compte-rendu  des  plus  flatteurs. 
Comment,  aux  témoignages  intimes  de  reconnaissance 
qu'il  lui  en  donnait,  Daru  n'a-t-il  pas  ajouté  un  témoi- 
gnage public?  Pourquoi  se  contenter  de  lettres  parti- 
culières, sa  gratitude  restant  toujours  si  discrète  ?  Il 
lui  suffisait  de  reproduire,  dans  son  avant-propos,  l'extrait 
suivant  de  sa  correspondance,  et  sa  dette  était  payée. 
«  J'aurais  été  bien  flatté  de  vous  avoir  pour  juge;  vous 
»  vous  en  défendez,  parce  que  je  vous  ai  exprimé  toute 
»  la  reconnaissance  que  je  vous  devais.  Cela  peut  être 
»  bon  dans  un  tribunal  où  un  magistrat  ne  peut  pas 
»  fournir  des  pièces  aux  parties;  mais  entre  gens  de 
»  lettres,  quand  ils  sont  dignes  de  ce  nom,  on  doit  désirer 
«  d'avoir  pour  juges  ceux  qu'on  s'honore  d'avoir  pour 
»  rivaux.  Vous  m'avez  aidé  de  vos  observations,  éclairez- 
»  moi  par  votre  critique,  et  surtout  croyez  bien  que  vous 
»  rendez   justice  à    mes  sentiments,    en  ne  doutant  pas 


—  143    - 

»  du  plaisir  que  j'aurai  de  m'inslruire  dans  une  nouvelle 
»  édition   de  voire  ouvrage.  » 

Rien  ne  pouvait  désormais  détourner  Richer  de  la  voie 
où  il  était  entré.  Ni  les  conseils  de  ses  amis,  ni  les 
railleries  des  indifférents,  ni  les  attaques  des  adversaires 
n'étaient  capables  de  le  faire  reculer  d'un  pas  quand  il 
croyait  marcher  dans  le  sentier  de  la  vérité.  Ce  n'était 
plus  le  catholique  orthodoxe  qui  se  proposait  de  démolir 
l'église  de  Swedenborg,  il  avait  passé  avec  armes  et  bagages 
sous  son  drapeau  ;  ses  écrits  étaient  devenus  son  évan- 
gile, ses  théories  religieuses  lui  paraissaient  irréfutables. 
Si  Richer  n'était  pas  personnellement  un  extatique  et  un 
visionnaire,  il  croyait  à  l'extase  et  aux  visions  comme  à 
une  communication  spirituelle  indéniable.  Ne  pas  avoir 
une  confiance  et  une  foi  entière  dans  un  témoin  véridique 
qui  venait  déposer  de  ce  qu'il  avait  vu  el  entendu,  c'était 
pousser  le  scepticisme  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait 
imaginer,  c'était  vouloir  fermer  les  yeux  à  la  lumière. 
D'ailleurs  la  raison  et  la  science,  autant  que  le  sentiment, 
venaient  h  l'appui  du  témoignage  de  Swedenborg  et 
défiaient  toutes  les  objections.  Richer  en  parlait  avec 
l'autorité  d'un  maître.  Il  croyait,  pour  s'avancer  dans  le 
monde  spirituel  où  il  avait  pénétré,  sa  méthode  si  sûre, 
qu'il  était  prêt  à  en  faire  l'objet  d'une  démonstration 
mathématique. 

Richer  ne  vivait  pas  complètement  isolé  dans  les  hautes 
régions  où  son  imagination  l'avait  transporté.  Si  Leboyer 
et  la  plupart  de  ses  amis  avaient  refusé  de  l'y  suivre, 
il  avait  fait  des  recrues  parmi  les  âmes  tendres  et  exaltées, 
parmi  ces  natures  mélancoliques  pour  lesquelles  tout  est 
déception  sur  la  terre,  et  qui  n'ont  d'amour  que  pour 
les  choses  spirituelles.  Un  jeune  olficier,  le  capitaine 
Rernard,  M.   de  Tollenare  el  quelques  autres    formaient 
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avec  lui  un  petit  cénacle  dont  il  était  Toracle.  Il  réunis- 
sait ce  cercle  d'initiés  dans  un  appartement  de  la  rue 
de  Bel-Air.  Là  on  traitait  des  questions  les  plus  ardues, 
on  y  parlait  morale,  philosophie,  religion.  Richer,  qui 
n'aimait  pas  les  âmes  froides  et  qui  allait  au-devant  des 
hommes  de  désir,  animait  son  auditoire  du  feu  de  sa 
parole,  et  lorsque,  épuisé  par  la  chaleur  de  l'improvisation, 
il  voyait  empreinte  sur  le  visage  de  ses  amis,  l'inquiétude 
que  leur  inspirait  une  santé  si  chancelante  :  «  Qu'est-ce 
»  qu'un  peu  d'épuisement  et  de  fatigue,  leur  disait-il, 
»  comparé  au  plaisir  d'être  utile  et  surtout  h  l'ivresse 
»  dont  je  me  sens  transporté,  lorsque  je  remarque  que 
»  la  conviction  qui  m'anime  passe  dans  le  cœur  de  ceux 
»  qui  m'écoulent.  » 

Mellinet,  qui  plus  d'une  fois  l'avait  entendu  dans  ses 
improvisations  :  «  Ne  pouvait  out)lier  son  pâle  visage  dont 
»  les  muscles  frémissaient  d'enthousiasme,  ses  hleus 
»  regards  dont  la  couleur  s'assombrissait,  sa  voix  d'abord 
»  bégayante,  mais  qui  brisait  bientôt  ses  langes,  et  par 
»  dessus  tout,  cette  parole  ailée,    toujours  prête   à   s'en- 

»  voler   dans   les    cieux Il  fallait  l'entendre   comme 

»  Platon  sur  le  cap  Sunium ,  parler  de  la  nature  de 
»  l'homme   et  de  Dieu.  » 

Richer  ne  s'abandonnait  ainsi  qu'avec  ses  amis  ;  devant 
les  étrangers,  sa  timidité  naturelle  lui  faisait  garder  le 
silence. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  si  les  doctrines  du  théosophe 
rencontraient  de  nombreux  contradicteurs ,  cl  ceux  qui 
ont  déjà  fait  une  étude  de  son  caractère  comprendront  la 
mauvaise  humeur  qu'il  en  témoignait.  Dans  un  moment 
d'irritation  et  d'impatience,  il  écrivait  à  Mellinet  :  «  Est-il 
»  possible  que  les  habitants  de  Nantes  aient  pris  le  change 
»  aussi  grossièrement  ?  Je  croyais  avoir  fait  de  cet  article 
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')  lliéosopliique  un  chef-d'œuvre  d'imparlialilé ,  el  parce 
»  qu'il  n'y  a  dedans  ni  passion  ni  lieux  communs,  voilà 
»  qu'on  le  trouve  mal.  J'ai  toujours  remarqué  que  c'était 
»  la  vérité  qui  déplaisait  aux  hommes,  et  je  vois  que  c'est 
»  parce  que  le  portrait  est  trop  ressemblant  qu'on  se  fâche 
»  contre  moi.  » 

M.  de  Gommequiers,  qui  avait  trouvé  des  paroles  si 
louangeuses  pour  son  livre  des  Pensées,  ayant  eu  le  malheur 
de  critiquer  ses  doctrines  religieuses,  il  ne  lui  pardonna 
pas.  «  C'était,  disait-il,  en  parlant  de  son  écrit,  le  bavar- 
»  dage  le  plus  ridicule  qu'il  eûi  jamais  lu.  » 

A  cette  époque,  un  ihaumalurge  célèbre  fit  grand  bruit 
dans  la  ville  de  Nantes.  M'"^  de  Saint-Amour  y  arriva  pré- 
cédée d'une  réputation  qui  ne  manqua  pas  d'attirer  chez 
elle  la  foule,  toujours  éprise  du  merveilleux.   Celte  dame 
avait  connu   le  capilaine  Bernard    et    s'était    trouvée  en 
communion  d'idées  avec  lui.   Ils  avaient  lu   el  commenté 
ensemble  les  Maximes  des  Saints,  l'Homme   de  désir , 
l'Evangile ,  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  C'étaient,  —  j'en 
demande  pardon  à  la  mémoire  du  grand  archevêque,  — 
Fénelon  el  M""^  Giiyon,  mais  avec  des  maximes  différentes 
el  un  degré  d'exaltation  de  plus.  Mariée  à  un  (tflficier  supé- 
rieur de  cavalerie.  M"'*'  de  Saint -Amour  s'en  était  séparée 
depuis   longtemps   pour  se   livrer  k   l'élude  des  sciences 
occultes  et  au  traitement  des  maladies.  Elle  n'avait  pas, 
comme  on  le  pense  bien,  recours  aux  remèdes  vulgaires 
de  la  médecine,  le  magnétisme  même  lui  ayant  donné  des 
mécomptes,  elle  avait  invoqué  l'intervention  divine.  Son 
mode  d'action  était  la  prière,  par  laquelle  «  elle  pouvait 
»  se  mettre  en  rapport  avec  Dieu,  el  même  exercer  l'action 
»  toute  puissante.  » 

M™^  de  Saint-Amour  prit  d'ailleurs   le  meilleur  moyen 
pour  exciter  la  curiosité  publique  :  elle  se  déroba  à  l'em- 

10 
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pressemenl  dont  elle  était  l'objet ,  se  renferma  dans  un 
petit  cercle  d'adeptes  et  refusa  toute  rémunération.  A  la 
tôle  de  ceux  qui  avaient  foi  dans  son  action  toute  puis- 
sante, se  trouvaient  MiVI.  Richer  et  de  Tollenare.  On  aura 
d'autant  moins  de  peine  h  le  croire,  que  M'"^  de  Saint- 
Amour  s'était  présentée  comme  un  sectaire  ardent  de  la 
Nouvelle  Jérusalem.  Elle  trouva  en  eux  des  prôneurs  con- 
vaincus. 

Pendant  les  premiers  jours,  ce  fut  dans  sa  maison  un 
concours  continuel  de  malades.  Après  les  oraisons  et 
l'apposition  des  mains ,  les  paralytiques  marchaient,  les 
aveugles  ouvraient  les  yeux  h  la  lumière.  L'enthousiasme 
devenait  du  délire  ;  la  foule  criait  au  miracle  ! 

0  Les  voyageurs,  dit  Richer,  s'arrêtent  dans  la  rue 
»  qu'habite  M™^'  de  Saint-Amour  ;  on  s'interroge  mutuel- 
»  Icment  ;  les  attroupements  se  grossissent  ;  cette  rue 
»  n'est  pas  assez  large  pour  laisser  un  libre  passage  aux 
»  voitures.  Le  malade  arrivé  dès  six  heures  du  matin  , 
»  attend  inutilement  son  tour  jusqu'à  la  nuit  ;  plusieurs 
»  couchent  sur  le  seuil  de  sa  porte.  Quelques-uns,  déses- 
»  pérant  d'approcher  de  M"'''  de  Saint-Amour,  qu'ils  qua- 
0  lifient  de  sainte,  restent  cloués  sur  son  passage  pour 
»  avoir  le  bonheur  d'être  touchés  par  elle  ;  ils  répètent 
»  que  le  froissement  seul  de  sa  robe  les  guérira.  Dans  sa 
»  bonne  foi  naïve,  le  peuple  va  jusqu'à  dire  que  c'est  la 
»  Sainte  Vierge  déguisée. 

»  Pendant  trois  jours,  l'enthousiasme  va  croissant.  De 
»  tous  les  côtés  arrivent  des  malades  émerveillés  des  ré- 
»  cits  qu'on  leur  a  faits.  Il  en  vient  de  Tours,  de  Saumur, 
»  de  Rochefort  ;  un  assez  grand  nombre  d'Angers  ,  de 
»  Rennes  et  autres  villes  voisines.  Maine-et-Loire  ,  la 
»  Vendée,  le  Morbihan  sont  déjà  informés  de  celte  nou- 
»)  velle  et  envoient  de  nombreuses  députaiions.  Il   n'y  a 
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»  pas,  pour  ainsi  dire,  un  bourg  du  déparlemenl  de  la 
»  Loire-Inférieure  qui  n'expédie  quelque  infirme  au  clicf- 
»  lieu.  Pour  échapper  à  la  muliilude  qui  envahit  ses  appar- 
»  lemenls,  M™«  de  Saint-Amour  accepte  les  invitations 
»  qui  lui  sont  faites  dans  d'autres  quartiers  de  la  ville  ; 
»  mais  là,  comme  chez  elle,  la  foule  abonde.  Partout  se 
n  pressent  sur  son  passage  des  malades,  des  curieux,  des 
»  gens  qui  implorent  la  faveur  d'une  audience. 

»  Chez  elle,  ne  pouvant  congédier  la  foule  qui  s'obsli- 
»)  nail  à  passer  la  nuit  dans  l'attente,  on  l'avait  vue  de  sa 
»  fenêtre  étendre  les  mains  sur  les  malades  agenouillés  et 
))  appeler  sur  eux  la  bénédiction  du  ciel.  Dans  sa  route, 
»  ne  pouvant  loucher  également  tous  ceux  qui  se  pré- 
»  sentent,  de  la  portière  de  sa  voilure  elle  opère  les  cures, 
»  tandis  qu'elle  est  entraînée  rapidement.  Les  portes,  les 
n  rues  qui  avoisinent  la  maison  qu'elle  choisit ,  sont 
»  assiégées.  Quatre  factionnaires  h  chaque  porte  ne  peu- 
»  vent  contenir  le  peuple.  Pendant  un  moment,  tous  les 
»  fiacres  sont  mis  h  contribution.  Dans  toute  la  ville,  on 
»  ne  s'entretient  que  de  M™«  de  Saint-Amour.  Un  grand 
»  nombre  d'artisans  suspendent  leurs  travaux.  Il  n'y  a 
»  pas  un  cercle  où  l'on  parle  d'autre  chose  :  à  la  Bourse, 
»  à  l'Académie,  dans  les  salons  comme  dans  les  cabarets, 
»  tout  le  monde  s'occupe  de  ses  guérisons,  dont  jusqu'alors 
»  on  n'avait  vu  le  récit  que  dans  les  livres.  » 

Mais  combien,  hélas  !  les  enthousiasmes  populaires  sont 
de  courte  durée  !  Pendant  que  ses  fidèles  considéraient 
M™«  de  Saint-Amour  comme  une  sainte ,  pendant  que 
d'autres  trouvaient  qu'elle  sentait  le  fagot ,  des  esprits 
calmes  et  positifs  observaient  froidement  et  faisaient 
attendre  leur  jugement.  Quelques  jours  à  peine  s'étaient 
écoulés  qu'il  devenait  évident  pour  tous  que  les  prétendues 
guérisons  ne  s'étaient  pas  maintenues ,   que   les  malades 
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qui,  sous  l'impression  d'une  surexcilalion  nerveuse,  avaient 
chanté  sur  tous  les  tons  leur  retour  à  la  santé,  n'avaient 
pas  lardé  à  retomber  dans  leur  premier  état.  Un  mois 
après  y  être  arrivée,  M"ie  de  Saint-Amour  parlait  de  Nantes 
pour  n'y  [dus  revenir,  accompagnée  des  sarcasmes  et  des 
quolibets  d'une  multitude  qui,  quelques  jours  auparavant, 
l'aurait  portée  en  triomphe. 

Richer  ne  fut  pas  de  ceux-là.  Dans  une  brochure  ayant 
pour  litre  :  Des  guérisons  opérées  par  M""^  de  Saint- 
Amour,  et  dans  un  article  du  Lycée  louchant  la  médecine 
spirituelle,  il  prit  bravement  sa  défense,  ne  se  borna  pas 
à  affirmer  la  réalité  des  guérisons,  alla  jusqu'à  expliquer 
la  thérapeutique  spirituelle.  On  ne  peut  pas  plus  contester 
]a  bonne  foi  de  Richer  que  celle  de  de  Tollenare  ,  qui  , 
comme  toujours,  se  montra  son  vigoureux  auxiliaire. 
Mais,  en  dehors  des  illusions  dont  les  imaginations  malades 
sont  souvent  la  dupe,  ne  peut-on  pas  admettre  comme 
fort  naturels  certains  effets,  sans  avoir  besoin  pour  les 
expliquer  de  recourir  aux  quatre  propositions  suivantes 
formulées  par  Richer  : 

1°  Il  y  a  influence  du  moral  sur  le  physique,  ou  autre- 
ment de  l'âme  sur  le  corps  ; 

2*^  Il  y  a  influence  d'une  fime  sur  une  âme  ; 

3«  L'âme  humaine  n'a  pas  en  elle  la  puissance,  elle  la 
puise  dans  son  principe  qui  est  Dieu  ; 

4"  Le  moyen  de  communication  entre  l'homme  et  Dieu 
est  l'abnégation  cl  la  prière. 

Et  qui  donc  n'a  pas  été  témoin  de  ces  cures  merveil- 
leuses opérées  par  dos  moyens  qui  paraissent  surnaturels? 
C'est  en  frappant  l'imagination,  en  surexcitant  le  système 
nerveux,  en  relevant  la  constitution  morale  de  son  abalte- 
menl,  en  rendant  la  confiance  au  malade,  que  tous  ces 
guérisseurs  de  contrebande  impriment  à  l'économie  une 
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secousse  passagère  qui  ressemble  à  la  force  el  qui  n'en 
est  que  l'ombre.  Mais  allez  au  fond  des  choses,  suivez  de 
près  ces  heureux  morlels  ramenés  à  la  sanlé ,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  de  maladies  imaginaires,  de  ces  affeclions 
nerveuses  qui  se  sont  développées  sous  l'influence  de  l'ima- 
gination ou  de  l'hystérie  ,  vous  remarquerez  qu'elles  se 
soutiennent  peu.  C'est  précisément  ce  qui  arrivait  aux 
malades  de  M™«  de  Saint-Amour.  Qu'il  y  ait  parmi  les 
guérisseurs  comme  parmi  les  malades  des  personnes  sin- 
cères, je  l'admets  volontiers,  el  je  suis  prêt  à  reconnaître 
que  M^"  de  Saint-Amour  pîit  être  de  ce  nombre.  Bien 
loin  de  prétendre  que  les  convulsionnaires  et  les  extatiques 
soient  tous  des  comédiens,  je  suis  persuadé  au  contraire 
que  beaucoup  prennent  leurs  rêves  pour  des  réalités.  Ces 
folies  sont  aussi  vieilles  que  le  monde  :  l'histoire  des 
anabaptistes,  des  méthodistes,  des  victimistes ,  des  pie- 
listes,  des  quakers ,  des  spirites,  l'histoire  de  toutes  les 
sectes  religieuses  en  sont  remplies.  N'est-ce  pas  au  temps 
de  l'incrédulité  philosohique  que  l'Europe  a  vu  éclore  les 
doctrines  de  Swedenborg,  de  Pasqualis,  de  Saint-Martin  ? 
N'est-ce  pas  à  la  même  époque  que  les  esprits  forts  du 
jansénisme  envahissaient  le  cimetière  de  Saint-Médard 
pour  se  rouler  sur  la  tombe  du  diacre  Paris  ?  Quelque 
temps  après ,  le  magnétisme  animal  ne  tournait-il  pas 
toutes  les  tôles  ?  Enfin,  aux  beaux  jours  de  la  Terreur, 
quand  la  déesse  Raison  avait  son  culte,  Catherine  Théot 
ne  comptait-elle  pas  des  prosélytes  ?  Dans  son  Histoire 
du  Merveilleux,  Louis  Figuier  nous  offre  les  types  les 
plus  accomplis  de  ces  singulièi'es  aberrations. 

Pour  les  gens  ignorants  de  la  science,  ce  sont  des  ma- 
nifestations divines  ou  de  misérables  jongleries;  pour  ceux 
qui  en  onl  fait  une  élude,  ce  sont  des  phénomènes  phy- 
siologiques. 
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An  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  la  médecine  spirituelle, 
celle  que  M™*'  de  Saint-Amour  exerçait  h  l'aide  de  la  prière, 
n'offre  rien  qui  doive  être  repoussé  d'une  manière  absolue. 
La  mère  implore  l'assistance  de  Dieu  pour  son  enfant, 
l'enfant  pour  sa  mère,  l'Eglise  pour  tous  les  hommes.  Le 
prêtre  a  des  prières  pour  détourner  le  fléau  des  épidé- 
mies, et,  tous  les  jours,  des  âmes  pieuses  demandent  au 
ciel  le  rétablissement  de  la  santé  des  personnes  qui  leur 
sont  chères.  La  pureté,  la  sainteté,  la  foi,  sont  les  auxi- 
liaires de  la  prière  ;  elles  lui  donnent  la  force  de  monter 
jusqu'à  celui  d'où  émane  toute  puissance.  Ainsi  la  prière 
d'un  saint  prêtre  ou  d'une  sainte  femme  inspirera  plus 
de  confiance  que  celle  d'un  mondain.  M™^  de  Saint-Amour, 
dont  le  cœur  épuré  était  plein  d'une  immense  charité, 
pouvait  donc  croire  que,  avec  l'invocation  et  la  prière, 
elle  guérissait  les  malades,  et  Richer  pouvait  le  proclamer 
sans  soulever  les  réprobations  de  l'Eglise.  11  n'y  a  rien  là 
qui  soit  contraire  au  dogme.  L'objection  —  je  raisonne 
toujours  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  —  je  la  trouve 
bien  plus  dans  le  développement  que  Richer  donne  h  celte 
doctrine  que  dans  la  doctrine  elle-même.  Richer  établit, 
en  effet,  ce  qui  est  de  toute  vérité,  que  la  médecine  spi- 
rituelle n'est  pas  née  de  nos  jours,  qu'on  en  trouve  l'exis- 
tence dans  les  temps  les  plus  reculés.  —  «  Chez  les  Egyp- 
»  liens,  cette  science  était  unie  au  sacerdoce,  et  les  plus 
»  grands  génies  de  l'antiquité  croyaient  que  la  pureté  de 
»  l'âme,  l'élévation  des  pensées  étaient  les  conditions 
»  requises  pour  les  guérisons  des  maux ,  l'un  des  plus 
»  beaux  morceaux  de  l'antiquité  est  l'hymne  que  Galien 
»  adressait  à  la  divinité.  »  C'est  en  lisant  cette  page  de  la 
médecine  spirituelle  qu'on  peut  taxer  Richer  d'hérésie, 
ou  tout  au  moins  de  défaut  de  logique,  qu'on  peut  le 
combattre  avec  ses  propres  armes.  —  La  prièt^e  n'est  qu'un 
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inlermédiaire  entre  l'homme  el  la  divinité,  —  c'est  vous 
qui  Tavez  dit  :  «  L'homme,  par  une  prière  fervente,  a  le 
»  pouvoir  de  communiquer  avec  Dieu  ;  quand  un  autre 
0  s'unit  à  lui  par  la  même  prière,  ils  sont  tous  deux  en 
»  présence  du  même  Dieu,  et  la  philosophie  la  plus  scep- 
»  tique  ne  peut  nier  alors  ce  qui  peut  se  passer  dans  ce 
«  commerce  ineffable  de  la  créature  avec  son  créateur.  » 

Or,  c'est  en  Dieu  seul  que  réside  toute  puissance  et 
toute  vérité.  Quand  vous  l'invoquez  pour  un  de  vos  sem- 
blables, s'il  exauce  votre  prière,  la  guérison  du  malade 
lui  appartient,  vous  n'avez  été  qu'un  intermédiaire.  Mais, 
au  ciel,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  en  dehors  de  lui,  tout  est 
erreur  et  mensonge.  Tous  les  sacrifices  faits  aux  idoles, 
toutes  les  adorations  aux  faux  dieux,  toutes  les  cérémonies 
païennes  sont  des  impiétés  que  l'Eglise  réprouve  et  con- 
damne. Nulle  puissance  ne  peut  venir  de  ceux  qui  n'ont 
pas  la  puissance,  nulle  force  de  ceux  qui  n'ont  que  la 
faiblesse.  Gomment  se  fail-il  donc  que  vous  invoquiez  à 
l'appui  de  votre  thèse,  la  médecine  spirituelle  du  paga- 
nisme, celle  des  mille  dieux  de  l'Egypte,  celle  encore  des 
prêtres  de  Visnou,  celle  enfin  de  tous  les  sectaires  ?  Si 
quelques  guérisons  et  des  phénomènes  physiologiques 
extraordinaires  se  sont  produits  par  les  invocations  des 
Grecs,  des  Egyptiens,  des  Indiens,  quel  autre  argument 
peut-on  en  tirer,  sinon  qu'il  faut  les  rapporter  h  un  ordre 
de  faits  en  dehors  de  toute  intervention  divine? 

En  vain,  pour  venir  en  aide  h  M™*'  de  Saint-Amour, 
Richer  invoque  la  philosophie  spiritualiste  ;  le  spiritua- 
lisme n'a  rien  à  voir  en  pareille  matière.  On  peut  parfai- 
tement rester  incrédule  a  l'endroit  des  guérisons  spiri- 
tuelles, sans  ôtr^  suspect  de  matérialisme. 

Richer  communiqua  à  la  Section  de  Médecine  de  la  So- 
ciété Académique  son  mémoire  sur  la  Médecine  spiriluelle. 
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Apparemment  que  celle-ci  n'en  tint  pas  grand  compte, 
puisque  Richer,  piqué  du  peu  de  cas  qu'on  paraissait  en 
faire,  prit  le  parti  de  le  soumettre  lui-même  au  public 
éclairé. 

La  prière  esl  une  obligation  ,  nul  ne  doit  s'y  sous- 
traire. Dans  l'invocation  à  Dieu,  on  ne  trouve  pas  seule- 
ment de  grandes  consolations ,  mais  aussi  une  grande 
puissance,  souvent  celle  de  rendre  la  santé  aux  malades. 
Telles  sont  les  conclusions  que,  dans  des  pages  toutes  de 
sentiment,  Riclier  déduit  de  généralités  longuement  déve- 
loppées. 

La  Médecine  spirituelle ,  imprimée  d'abord  dans  le 
Lycée,  a  été  reproduite  dans  le  8*^  volume  de  la  Nouvelle 
Jérusalem. 

Cette  science  découlait  naturellement  du  monde  spirituel 
dans  lequel  Richer  avait  pénétré  en  suivant  la  voie  que 
lui  avait  tracée  Swedenborg.  Gomme  il  nous  l'apprend 
dans  sa  profession  de  foi,  il  ne  s'y  était  pas  engagé  sans 
hésitation,  il  y  avait  eu  d'abord  quelques  doutes  dans  son 
esprit,  et  ce  n'est  qu'après  de  longues  méditations  que 
ces  doutes  s'étaient  dissipés.  Maintenant,  les  Révélations 
de  Swedenborg  avaient  pour  lui  le  cachet  de  l'authenti- 
cité, ses  écrits  dictés  en  quelque  sorte  par  Dieu  lui- 
même,  étaient  la  vérité  incarnée.  Pour  être  incontestables, 
les  visions  exigent  des  conditions  qu'il  trouvait  réunies 
au  plus  haut  degré  dans  Swedenborg.  Il  faut  que  le 
visionnaire  soit  un  homme  honnête  et  de  bonne  foi  ; 
il  ne  faut  pas  qu'il  se  laisse  aller  seulement  à  son  imagi- 
nation; il  faut,  enfin,  que  sa  doctrine  soit  soumise  aux 
lumières  de  la  raison  et  qu'elle  sorte  victorieuse  de  cette 
épreuve.  Or,  ce  grand  homme,  comme  Richer  appelle 
Swedenborg,  avait  toujours  joui,  dans  la  haute  position 
sociale  qu'il  occupait,  de  l'estime  et  du  respect  de  tous  ; 
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on  pouvait  le  classer  parmi  les  savants  de  premier  ordre; 
—  Richer  l'avait  déjà  apprécié  dans  une  publication  ayant 
pour  litre  :  Linné  et  Swedenborg  ;  —  enfin,  la  philoso- 
phie, la  science,  les  livres  saints  venaient  confirmer  ce 
qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  entendu,  ce  qu'il  avait  écrit. 

Richer  voguait  donc  maintenant  à  pleines  voiles  sur 
cette  mer  si  bien  explorée  par  Swedenborg,  et  s'il  y  faisait 
des  excursions,  c'était  bien  moins  en  vue  de  découvertes 
nouvelles,  que  pour  profiter  et  faire  profiler  le  lecteur  de 
celles  qu'avait  faites  le  fondateur  de  la  nouvelle  église. 
La  Nouvelle  Jérusalem  fut  écrite  sous  l'inspiration  de 
cette  pensée.  Ce  livre,  à  proprement  parler,  n'est  point 
une  œuvre  p'Tsonnelle,  elle  est  celle  de  Swedenborg, 
approuvée,  commentée  et  singulièrement  étendue  par 
Richer. 

Tourmenté  du  besoin  de  croire,  aspirant  d'autant  plus  à 
une  vie  meilleure  que  son  passage  sur  la  terre  n'était 
qu'une  longue  souffrance  ,  Richer,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  n'entendait  pourtant  pas  soumettre  sa  raison  h 
l'autorité  du  dogme  et  abdiquer  entre  les  mains  de  l'Eglise 
le  plus  bel  attribut  qu'il  eût  reçu  de  Dieu.  Profondément 
convaincu  des  vérités  du  christianisme,  il  interprétait  les 
Saintes  Ecritures  à  sa  manière.  Théosophe ,  bien  plus  que 
mystique,  son  point  de  départ  pour  pénétrer  plus  avant 
dans  la  science  divine  fut  la  vision  de  saint  Jean. 

De  tout  temps,  l'interprétaiion  de  l'Apocalypse  a  fait  le 
tourmenl  des  fidèles;  les  plus  grands  esprits,  Bossucl  et 
Newton,  se  sont  perdus  à  sa  recherche.  Richer  y  passa 
toutes  ses  veilles  :  ce  fui  la  pierre  angulaire  de  l'édifice 
qu'il  se  proposait  de  construire.  Celui  qui  désire  vivement 
croire  h  une  consolante  doctrine  est  bien  près  de  l'accepter, 
el  pour  peu  que  Timagination  se  mette  de  la  partie,  elle 
devient  bien  vite  pour  lui  un  article  de  foi.  C'est  ce  qui 
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arriva  à  Richer.  Les  obscurités  de  l'Apocalypse  furent  le 
flambeau  qui  devait  le  guider  au  travers  des  ténèbres  de 
la  nuit  ;  la  vision  de  saint  Jean  oR'rit  à  ses  yeux  tous  les 
caractères  de  vérités  faciles  à  saisir  et  h  comprendre. 
Seulement,  ses  prophéties  étant  enveloppées  de  symboles 
et  d'emblèmes,  parce  que,  depuis  sa  chute,  l'homme  ne 
pouvant  voir  Dieu  et  vivre ,  il  a  fallu  que  des  voiles 
fussent  interposés  entre  son  essence  et  la  nôtre ,  une 
science  d'interprétation  était  devenue  indispensable.  Cette 
science,  Richer  l'appelle  la  clef  du  mystère.  «  Toutes  les 
»  choses  visibles  sont  des  correspondances  de  choses  invi- 
»  sibles.  C'est  la  clef  unique  h  l'aide  de  laquelle  on  peut 
»  pénétrer  dans  l'inlelligence  des  symboles  de  l'antiquité 
»  sainte  et  profane;  elle  seule  sert  d'explication  aux  mys- 
»  lères  et  au  langage  métaphorique  des  poètes  qui  en  ont 
»  tracé  les  emblèmes.  Elle  découle  de  ce  fait  que  le  lan- 
»  gage  primitif  n'a  eu  d'autres  expressions  que  celles  de 
»  ces  correspondances.  En  possession  de  la  science  des 
»  correspondances,  les  anciens  peuples  ne  voyaient  dans 
»  les  formes  sensibles  que  des  objets  de  l'univers  inlellec- 
»  tuel,  que  les  manières  d'être  du  principe  de  cet  univers. 
»  Leurs  descendants  ayant  oublié  cette  science,  ont  vu, 
»  dans  ce  qui  était  symbole,  des  réalités  mêmes.  » 

Cette  langue  perdue,  Richer  se  flatte  de  l'avoir  trouvée  ; 
il  en  connaît  toutes  les  figures  et  donne,  à  l'intention  de 
ceux  qui  veulent  l'étudier,  le  dictionnaire  des  correspon- 
dances. Ainsi  : 

Soleil  ,  signifie Divinité. 

Bras,        — Puissance. 

Cheval,     — Entendement. 

Terre,      — Société  humaine. 

Feu ,         — Amour  suprême. 

Eau,         — Vérité. 
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Un  enfant  mâle  désigne  une  doclrinc;  une  ceinture, 
toutes  les  vérités  et  tous  les  biens  dans  leur  ensemble  ; 
de  même  pour  le  reste. 

En  possession  de  cette  science  hiéroglyphique  ,  les  pro- 
phéties n'ont  plus  d'obscurités,  l'Apocalypse  plus  de  mys- 
tères. 

La  discussion  s'établit  entre  Richer,  un  de  ses  amis  et 
un  militaire  que  nous  croyons  reconnaître  pour  le  capi- 
taine Bernard,  grand  théosophe  qui  fut,  comme  on  le  sait, 
l'initiateur  de  M"'^  de  Saint-Amour  aux  sciences  occultes. 
Aux  objections  des  deux  premiers,  le  troisième  a  toujours 
une  réponse  victorieuse.  La  lumière  qu'il  apporte  est  si 
éblouissante,  qu'elle  rend  la  vue  aux  aveugles.  Les  sept 
chandeliers,  les  sept  étoiles  et  les  vingt-quatre  vieillards 
entourant  celui  qui  paraissait  semblable  à  une  pierre  de 
jaspe  ;  et  la  mer  de  cristal,  et  les  quatre  animaux  ressem- 
blant, le  premier  à  un  lion,  le  second  à  un  veau,  le  troi- 
sième à  un  homme,  le  quatrième  à  un  aigle  ;  et  le  livre 
scellé,  et  l'agneau,  et  les  anges,  et  les  bêtes,  et  les  che- 
vaux, et  les  dragons ,  tous  les  êtres  symboliques,  enfin, 
passent  devant  ses  yeux  -,  il  leur  restitue  leur  qualité  et 
découvre  le  sens  de  la  prophétie  cachée  sous  un  voile  qui, 
pour  lui,  devient  transparent.  A  toute  chose,  il  trouve  des 
explications  faciles,  mettant  la  réalité  {\  la  place  de  la 
figure  ou  de  l'emblème.  Veut-on  savoir,  par  exemple ,  ce 
que  signitient  les  douze  tribus  peuplées  chacune  de  douze 
mille  personnes,  total:  cent  quarante-quatre  mille?  Le 
militaire  vous  répondra  que  c'est  l'universalité  des  biens 
et  des  vérités  exprimée  par  la  solidité  d'un  nombre  carré; 
et  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ces  mots  du  prophète  : 
Vous  vous  soûlerez  sur  ma  table  de  la  chair  des  chevaux 
et  de  la  chair  des  cavaliers?  C'est  l'annonce  des  vérités 
de  l'entendement.  El  encore  comment  doit  être  interprété 
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ce  versel  du  chapitre  XVIII  :  —  Ce  sont  aussi  sept  rois,  les 
cinq  rois  sont  tombés  ;  Tun  et  Taulre  n'est  pas  encore 
venu,  et  quand  il  sera  venu,  il  faut  qu'il  demeure  pour  un 
peu  de  temps?  — Ecoutez  bien  :  Les  cinq  sont  tombés, 
sont  le  peu  de  vérités  de  la  parole  qui  ont  été  mises  en 
oubli;  une  autre  est  restée^  c'est  celle-ci  qu'au  Seigneur 
appartient  tout  pouvoir  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  un  autre 
doit  venir,  c'est  le  dogme  de  l'humanité  divine.  Et,  à 
chacune  de  ces  inlerpréialions  du  texte,  les  interlocuteurs 
de  s'écrier  :  Comme  c'est  clair  !  comme  c'est  palpable  ! 
comme  c'est  évident  ! 

Dupuis  a  fait  de  l'Apocalypse  un  roman  astronomique  ; 
Bossuet  veut  que  la  Rabylone  soit  la  Rome  de  Dioclétien 
et  la  nouvelle  Jérusalem  une  cité  spirituelle  ;  les  millé- 
naires en  font  une  ville  de  notre  globe  ,  où  Jésus-Christ 
doit  régner  avec  les  martyrs;  pour  la  plupart  ,  ce  n'est 
encore  qu'une  espérance  que  l'avenir  seul  réalisera.  — 
«  Nous  attendons  avec  confiance,  disait  il  y  a  quelques 
•)  jours  un  journal,  une  nouvelle  ère  chrétienne  et  ce 
»  triomphe  universel  du  Christ  annoncé  par  saint  Jean 
»  dans  les  pages  de  V Apocalypse.  »  Pour  Richer ,  toutes 
les  inlerpréialions  données  dans  le  passé  sont  erronées. 
Les  prolestants ,  qui  ont  prétendu  que  Rome  élaii  la 
prostituée,  en  ont  ainsi  parlé  parce  que  eux-mêmes  ne 
sont  pas  autre  chose  que  le  grand  dragon  roux.  Où  donc 
sera  la  nouvelle  Jérusalem  annoncée  par  les  prophètes  ? 
Un  autre  extatique  va  nous  l'apprendre,  car  pei'sonne  plus 
que  lui  n'a  été  en  communication  avec  Dieu,  qui  est  toute 
vérité.  Eh  bien,  les  temps  sont  venus!  Swedenborg  vient 
de  la  découvrir  brillante  de  tout  son  éclat,  bien  aveugles 
ceux  qui  ne  veulent  pas  la  reconnaître.  La  nouvelle  Jéru- 
salem ,  c'est  la  nouvelle  Eglise  de  Jésus-Christ  ;  pour  y 
pénétrer ,    il    faut    un    cœur    plein    d'amour   et    exempt 


—  157  - 

d'égoïsmc.   llûlas  !  à  celte  condition ,   combien  complera- 
l-eiie  d'adeplcs  ? 

Puisque  sainl  Jean  a  eu  une  vision  pour  prédire  la 
nouvelle  Jérusalem,  pourquoi  ne  pas  admettre  que,  par 
une  vision,  Swedendorg  a  pu  s'assurer  de  sa  venue?  Si, 
comme  il  le  dit  et  comme  on  n'en  peut  guère  douter,  il  a 
été  témoin  du  jugement  dernier,  il  faut  encore  reconnaître 
avec  lui  que  le  jugement  est  un  emblème.  Le  monde  ne 
périra  pas  ;  il  ne  faut  voir  dans  cette  mort  apparente  que 
la  fin  d'une  doctrine  et  l'avènement  d'une  autre.  Le  juge- 
ment dernier  est  une  simple  révolution  morale,  une  époque 
d'amour  et  de  lumière  qui  succède  à  des  temps  de  haine 
et  de  ténèbres.  La  nouvelle  Jérusalem  n'est  point  une  cité, 
c'est  une  Eglise  universelle,  une  société  purifiée  et  épurée. 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  Le  jugement  dernier  arrivera 
quand  il  n'y  aura  plus  de  foi  sur  la  terre.  A  quelle  époque 
le  monde  en  fut-il  plus  dépourvu  qu'au  XVIII^  siècle  ?  Ce 
qui  s'est  passé  depuis  n'annonce-t-il  pas  que  le  grand 
événement  commence  à  s'accomplir  ?  Ce  ne  peut  être 
l'œuvre  d'un  jour,  mais,  avec  le  temps,  la  nouvelle  Eglise 
étendra  son  empire  et  finira  par  rallier  dans  son  sein 
toutes  les  dissidences.  Le  sentiment  religieux  se  réveille 
partout ,  les  peuples  se  rapprochent  dans  leurs  goûts , 
leurs  habitudes  et  jusque  dans  leurs  modes  ;  ils  ne  larde- 
ront pas  à  se  confondre  dans  leurs  croyances.  Et  voyez 
combien  la  nouvelle  Jérusalem  a  déjà  fait  de  conquêtes  : 
elle  a  ses  églises,  ses  prôires,  ses  prédicateurs,  ses  céré- 
monies ,  sa  liturgie.  Elle  ne  se  manifeste  pas  à  la  façon 
d'une  révolution  politique,  elle  n'est  pas  exclusive,  elle  ne 
peut  admettre  qu'après  avoir  réuni  les  hommes  sur  la 
terre  par  les  lois  de  l'amour,  Dieu  ail  voulu  les  séparer 
dans  la  vie  spirituelle,  les  uns  jouissanl  du  bonheur  éter- 
nel, les  autres  plongés  dans  des  tourments  sans  fin,  parce 
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qu'ils  auront  appartenu  à  des  communions  différentes. 
D'ailleurs,  Richer  prétend  découvrir  les  grands  principes 
du  christianisme  dans  toutes  les  religions,  et  il  ouvre  les 
portes  de  la  nouvelle  Eglise  h  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté. 

Avec  la  clef  du  mystère,  avec  la  science  des  corres- 
pondances et  des  nombres,  —  science  qui  ne  lui  appartient 
pas  en  propre  et  qu'une  élude  rétrospective  nous  forait 
découvrir  ailleurs,  —  Richer  va  marcher  d'un  pas  assuré 
dans  la  voie  spirituelle  où  il  est  entré.  Il  se  met  aussitôt 
à  l'œuvre,  expliquant  les  trois  cieux,  le  céleste,  le  spi- 
rituel et  le  naturel  ;  construisant  le  monde  archétype  qui 
répond  au  nôtre,  monde  où  la  vie  n'est  plus  soumise 
aux  lois  de  l'espace  et  du  temps.  Tout  ce  qui  est  matière 
y  trouve  une  correspondance  spirituelle  :  l'amour  conjugal 
s'y  montre  avec  tous  ses  délices  et  toutes  ses  voluptés. 
Tout  ce  que  nous  chérissons  sur  la  terre  a  ses  corres- 
pondances dans  le  ciel,  comme  toutes  les  mauvaises 
passions  ont  leur  correspondance  dans  l'enfer.  L'enfer 
de  Richer,  ainsi  que  celui  de  saint  Martin,  n'est  ni  un 
lieu  de  souffrances  corporelles,  ni  un  lieu  de  tortures 
physiques.  La  flamme  qui  consume  les  êtres  vicieux  n'est 
qu'un  feu  spirituel  ;  l'homme  qui,  sur  la  terre,  aura 
vécu  dans  la  haine  et  dans  le  mal,  s'y  enfoncera  encore 
davantage,  il  semblera  s'y  complaire,  bien  que  le  malheur 
et  le  désespoir  doivent  l'y  accompagner. 

Entre  le  ciel  et  l'enfer,  la  doctrine  nouvelle  place  un 
monde  intermédiaire  où  les  esprits  peuvent  encore,  en 
suivant  les  lois  de  l'amour,  monter  au  ciel,  ou,  s'aban- 
donnant  aux  passions  mauvaises,  se  précipiter  dans  l'enfer. 
En  aucun  cas,  la  main  de  Dieu  ne  punit  les  uns  et  ne 
sauve  les  autres  -,  ce  sont  les  hommes  eux-mêmes  qui 
sont  maîtres  de   leur  destinée,  les  bons  prenant  la  voie 
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qui  les  mène  au  bonheur  céleste,  les  méchants  celle  qui 
les  en  détourne. 

Pour  gagner  le  ciel,  il  ne  suffît  pas  que  l'homme  ait 
la  croyance  des  vérités  divines,  il  faut  qu'il  pratique  ce 
qu'il  croit,  il  faut  qu'il  ait  la  foi  et  la  charité.  Ces  deux 
vertus  sont  obligatoires  et  inséparables.  La  charité,  c'est 
l'amour  :  amour  de  Dieu,  amour  des  hommes,  amour  de 
soi-même.  L'amour  de  Dieu  n'est  pas  un  sentiment  pure- 
ment spéculatif,  c'est  aimer  son  semblable  en  vue  de 
Dieu,  j'amour  des  hommes  n'est  pas  seulement  l'amour  de 
l'individu,  c'est  l'amour  de  la  famille,  de  la  patrie,  de 
l'humanité  tout  entière;  l'amour  de  soi-même,  se  mani- 
festant souvent  par  le  désir  d'arriver  aux  honneurs  et  à 
la  fortune,  est  licite  Ji  la  seule  condition  que  ce  soit  en 
vue  d'être  utile  à  la  société. 

Le  lecteur  a  pu  voir  déjJi  que,  dans  ses  interprétations, 
Richer  s'éloigne  des  dogmes  de  l'Eglise  catholique  ;  voici 
d'autres  propositions  qui  l'en  séparent  complètement. 

Le  mystère  de  la  Sainte-Trinité  ne  doit  pas  être  pris 
dans  le  sens  qu'on  lui  donne  généralement.  Persona 
signifiant  un  rôle,  une  action  représentée,  trois  personnes 
en  Dieu  voudront  dire  trois  actions  différentes:  la  création, 
l'incarnation,  la  rédemption. 

Il  n'y  a  que  deux  sacrements,  le  baptême  et  la  cène. 
La  communion  doit  se  faire  par  tous  sous  les  deux  espèces 
du  pain  et  du  vin.  Dieu  n'a  donné  à  personne  le  droit  de  lier 
et  délier;  la  confession  ne  se  fait  qu'à  lui,  c'est  la  conscience 
qui  absout.  Cependant  la  confession  auriculaire  ne  doit 
pas  être  interdite,  le  pécheur  pouvant  être  ramené  au 
bien  par  les  bons  conseils  qu'il  reçoit  du  directeur  de  sa 
conscience. 

La  prière  doit  être  adressée  à  Dieu  directement,  jamais 
aux  saints.  Elle  ne  peut  rien   pour  procurer  les  biens  de 
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la  terre  et  en  détourner  les  fléaux,  —  Richer  oublie 
M"i^  de  Saint-Amour  qui,  par  la  prière,  rendait  aux 
malades  la  santé,  ce  premier  de  tous  les  biens,  —  par 
elle,  on  obtient  de  Dieu  le  courage  et  la  résolution. 

L'enfant  qui  meurt  avant  d'être  baptisé,  va  au  ciel. 
Après  la  mort,  les  hommes  qui  ont  bien  vécu  sont  les 
anges,  les  hommes  pervers  sont  les  démons. 

Nul  n'est  tenu  à  se  soumettre  aux  décisions  des  Conciles, 
parce  qu'elles  sont  sujelles  h  l'erreur. 

On  voit  que  Richer  glane  un  peu  partout,  puisque 
dans  sa  doctrine  religieuse,  on  trouve  plus  d'un  emprunt 
fait  aux  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin. 

Tel  est  le  singulier  livre  que  son  auteur  prétend 
l'expression  la  plus  vraie  de  la  religion  chrétienne  (i)  qui, 
jusque-là,  apparemment  avait  été  mal    comprise.  Si  son 

(')  Non -seulement  les  thëosoplies  se  rapproclient  en  beaucoup  de  points 
de  la  religion  chrétienne,  mais  ils  la  conservent  tout  entière  et  ne  changent 
absolument  rien  aux  livres  canoniques.  (Richer  à  Mellinet.)  Un  autre  jour, 
il   lui   écrira  encore  : 

«  Mon  cher  Camille  , 

»  L'écrit  de  M.  de  Tollenare  est  excellent  et  prouve  très-bien  que  la 
lumière  intérieure  est  hors  de  nous,  que  l'homme  est  le  récipient  et  non 
l'organe.  Mais  ce  que  M.  de  Tollenare  ne  soupçonnait  pas  en  l'écrivant,  c'est 
qu'il  ne  faisait  que  rendre  vraisemblable  une  opinion  que  Swedenborg  donne 
comme  un  article  de  foi.  Celui-ci  prouve  que  cette  lumière  intérieure,  qui 
est  la  clarté  de  l'âme,  émane  de  Dieu  même,  que,  dans  l'autre  monde.  Dieu 
apparaît  comme  soleil,  que  la  lumière  produit  dans  l'homme  la  sagesse,  et 
sa  chaleur  l'amour.  C'est  le  soleil  spirituel  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture 
Sainte,  dans  les  initiations  mystérieuses  des  anciens,  dans  la  franc-maçonnerie 
même  que  révère  le  Grand-Orient.  C'est  ce  soleil  que  Dupuis  a  confondu 
avec  le  soleil  physique,  quand  il  a  dit  que  tous  les  cultes  se  rattachent  au 
culte  du  soleil;  enfin,  c'est  lui  que  Virgile  place  dans  l'Elysée,  quand  il  dit 
de   ces  demeures  heureuses:    solemque  suum ,  sua  sidéra  norunt.   (Enéide, 
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auteur  s'égare  souvent  à  la  recherche  de  la  vérité,  recon- 
naissons qu'il  reste  toujours  dans  les  régions  pures  et 
élevées  ,  et  que  sa  morale  est  irréprochable.  Ceux  qui 
voudraient  en  faire  leur  règle  de  conduite,  seraient  à  coup 
sûr  des  hommes  de  bien. 

Richer  était  un  esprit  si  convaincu,  ses  premiers  doutes 
avaient  fait  place  à  une  foi  si  ardente,  il  croyait  si  bien 
li  la  nouvelle  Eglise  qu'il  y  plantait  fièrement  sa  bannière 
et  qu'il  terminait  sa  profession  de  foi  par  cette  déclaration 
empruntée  aux  premiers  disciples  de  Swedenborg:  «  Aucune 
»  considération,  pas  môme  la  crainte  d'être  diffamé, 
»  comme  hypocrite,  fanatique,  visionnaire,  fou,  hérétique, 
»  imposteur,  ou  telle  autre  qualification  par  laquelle  on 
»  voudra  me  couvrir  de  ridicule  et  de  mépris,  ne  me 
»  détournera  jamais  de   rester  fidèle  à  ma  conviction.  » 

liv.  6,  V.  641.)  Engagez  donc  M.  de  Tollenare  à  faire  venir  de  Paris,  de 
chez  MM.  Fruette  et  Verdy,  l'ouvrage  suivant  de  Swedenborg  :  de  la  sagesse 
angélique  par  l'amour  divin  et  la  divine  sagesse.  1  v.  in-8o.  De  tous  les 
ouvrages  de  la  nouvelle  église,  celui-ci  est  le  plus  profond  et  discute  toutes 
les  grandes  questions  par  Dieu,  l'homme  et  l'univers.  La  création  y  est 
représentée  conformément  à  l'hypothèse  de  M.  de  la  Place.  {Exposition 
du  Monde,  t.  2,  p.  366  et  suiv,,  lib.  5,  ch.  6.)  Le  magnétisme  animal  y  est 
annoncé  28  ans  avant  sa  découverte  ;  la  cristallographie  y  est  représentée 
avec  les  écrits  de  Ramé,  de  de  l'isle  et  de  Hany  ;  la  théorie  des  gaz  avant 
Lavoisier.  D'accord  avec  toute  la  science  moderne,  ce  livre  consacre  la 
science  antique  sur  divers  points,  particulièrement  sur  le  soleil  moral  dont 
parle  aussi  Platon  dans  son  livre  de  la  République  {Anacharsis,  ch.  54). 
Comme  objet  d'étude  pour  l'observateur  sans  prévention,  il  n'y  a  rien  de 
plus  remarquable. 

»  Quand  M.  de  Tollenare  aura  lu  et  médité  cet  ouvrage,  je  serai  enchanté 
de  connaître  son  opinion  sur  ses  bases  fondamentales.  11  verra  une  nouvelle 
science  de  l'homme  qui  ne  se  juge  pas  en  levant  les  épaules  ;  les  Anglais 
y  donnent  toute  leur  attention,  et  l'étude  approfondie  de  ce  livre  pourra 
être  utile  à  M.  de  Tollenare,  si,  dans  un  autre  voyage  à  Londres,  il  est 
curieux  de  s'entretenir  avec  quelques  disciples  de  la  nouvelle  Jérusalem. . .  » 

11 


—  162  — 

Pour  lui,  l'ère  nouvelle  dlail  si  bien  commencée,  qu'il 
en  fuisait  son  calendrier.  Fiel  nous  apprend  en  effet  que 
les  lellres  qu'il  en  recevait  étaient  datées  de  son  avène- 
ment. 

La  Nouvelle  Jérusalem,  cette  vaste  composition,  est  un 
ouvrage  dont,  en  quelques  pages,  je  n'ai  pu  donner  qu'une 
idée  fort  incomplète.  Il  n'a  pas  été  écrit  tout  d'un  trait. 
OEuvrc  d'inspiration  et  d'étude,  il  a  été  plus  d'une  fois 
abandonné  et  repris.  Ce  n'est  même  qu'après  la  mort  de 
Richer  qu'il  a  été  complété  par  la  publication  de  quatre 
volumes  d'œuvres  posthumes  qu'en  fit  M.  de  Tollenare. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'y  trouver  peu  d'ordre  et 
de  nombreuses  redites.  Si  Richer  eût  vécu,  il  y  eût  mis 
la  dernière  main  en  le  condensant  et  en  faisant  disparaître 
des  répétitions  ainsi  que  des  tournures  de  phrase  un  peu 
négligées. 

Ceux  qui  auront  le  courage  de  le  lire  en  entier,  à  côté 
delà  science  d'interprétation ,  de  l'explication  de  toutes 
les  choses  célestes,  de  la  prétenlion  d'allier  le  rationa- 
lisme le  plus  rigoureux  avec  le  spiritualisme  le  plus  épuré, 
à  côté  de  bien  d'autres  rêveries  complètement  étrangères  à 
sa  thèse,  trouveront  une  vaste  érudition,  une  connais- 
sance approfondie  de  l'exégèse  et  de  toutes  les  cosmo- 
gonics,  en  même  temps  que  des  inspirations  de  l'âme 
exprimées  dans  le  style  le  plus  brillant  et  le  plus  élevé. 

Nous  venons  de  dire  que  la  première  partie  de  la  Nou- 
velle Jérusalem  fut  seule  publiée  du  vivant  de  Richer, 
L'ouvrage  n'ayant  trouvé  qu'un  petit  nombre  de  souscrip- 
teurs, l'auteur  avait  renoncé  à  en  faire  paraître  la  suite. 
((  Celui  de  mes  amis  qui  voudra  bien  être  l'éditeur  de  mes 
»  manuscrits,  écrivait-il,  attendra  que  les  esprits  se  cal- 
»  ment,  que  le  goût  des  éludes  sérieuses  revienne.  » 

L'indifférence  du   public  n'avait   fait  que   fortitier   ses 
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croyances.  Dans  la  môme  lellre  dont  nous  venons  de  citer 
deux  lignes,  il  disait  à  Meiiinet  auquel  elle  était  adressée  : 
«  Rien  ne  peut  ébranler  ma  conviction  d'écrivain,  per- 
»  sonne  ne  me  persuadera  que  ce  que  j'ai  écrit  n'est  pas 
»  la  vérité;  je  suis  donc  prêt  à  soutenir,  envers  cl  contre 
»  tous,  ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  volume  ren- 
»  fermant  l'exposition  générale  de  la  doctrine  que  je  pro- 
»  fesse.  « 

En  France,  l'église  de  Swedenborg  ne  comptant  pas 
beaucoup  de  fidèles,  l'ouvrage  de  Richer  n'eut  qu'un  mé- 
diocre succès.  Si  nous  ne  l'avions  pas  su  déj5,  nous  en 
aurions  acquis  la  certitude  à  la  vue  des  exemplaires  que 
nous  avons  trouvés  dans  les  ventes  publiques  ou  cbez  les 
libraires.  Provenant  de  bibliothèques  particulières ,  la 
plupart  n'ont  même  pas  été  coupés.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  à 
l'étranger ,  traduite  en  plusieurs  langues ,  la  Nouvelle 
Jérusalem  de  Richer  franchit  la  Manche  et  le  Rhin. 

Avant  qu'il  leur  dit  un  éternel  adieu,  Richer  devait  se 
retrouver  avec  ses  deux  amis  dans  l'île  natale  où  il  avait 
passé  son  enfance  et  une  partie  de  sa  jeunesse.  Avec  la 
permission  de  Fouré,  il  était  revenu  à  Noirmoutier  habi- 
ter l'abbaye  de  la  Blanche,  propriété  de  M.  Vatimesnil. 
Imposl  était  son  voisin,  et,  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
Piet  passait  la  journée  dans  leur  compagnie.  Qu'étaient 
devenus  les  beaux  jours  d'autrefois?  Vingt  années  passées 
sur  leur  tête  avaient  courbé  celle  du  plus  jeune ,  et , 
quand  le  cœur  battait  encore  si  chaudement  dans  sa  poi- 
trine, la  vie  n'était  plus  qu'une  longue  souffrance.  Richer 
avait  la  conscience  de  son  état,  et  le  pressentiment  d'une 
fin  prochaine  remplissait  son  âme  de  la  plus  sombre  mélan- 
colie. On  le  voyait  errer  sur  les  bords  de  la  mer,  s'asseoir 
de  préférence  sur  les  bancs  de  gazon  où  sa  mère  s'était 
assise,  et,  avant  que  d'aller  la  rejoindre,  s'enivrer  de  son 
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souvenir.  Etendu  sur  le  sable,  en  face  de  l'Océan  dont  les 
vagues  venaient  expirer  à  ses  pieds,  il  comparait  le  gron- 
dement des  flots  aux  tourments  de  la  vie,  et  c'était  sans 
regret  qu'il  approchait  du  port.  Quand  son  ame  était  trop 
pleine  et  que  les  émotions  les  plus  vives  en  débordaient,  ses 
regards  se  détachaient  de  la  terre.  En  môme  temps  que 
d'abondantes  larmes  coulaient  de  ses  yeux,  ces  mots  tom- 
baient de  sa  plume  :  «  Tout  porte  dans  mes  sens  Tim- 
»  pression  la  plus  propre  à  favoriser  le  doux  rêve  d'une 
»  meilleure  vie.  » 

Ce  rêve,  il  devait  encore  le  faire  quelque  lemps.  Bien 
que  ses  jours  fussent  comptés,  sa  dernière  heure  n'était 
pas  encore  prête  à  sonner.  Il  retourna  à  Nantes,  et,  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante,  il  était  de  nouveau  à  l'abbaye 
de  la  Blanche.  Il  y  séjourna  jusqu'au  moment  où  la  chute 
des  feuilles  et  l'approche  des  rigueurs  de  l'hiver  vinrent 
l'avenir  qu'il  était  temps  d'aller  chercher  dans  son  appar- 
tement de  la  rue  de  Bel-Air,  un  abri  contre  le  courroux  des 
vents.  Deux  années,  qui  ne  furent  qu'une  longue  lutte  entre 
la  vie  et  la  mort,  se  passèrent  ainsi,  sans  que  les  souf- 
frances de  la  maladie  pussent  arrêter  la  main  qui  jetait  sur 
le  papier  ses  dernières  pensées.  Après  avoir  embrassé  des 
sujets  bien  divers,  elles  s'étaient  fixées  au  ciel  et  ne  s'en 
détournaient  plus.  Pendant  l'année  1833,  après  avoir 
dit  un  dernier  adieu  aux  lieux  où  avait  été  son  berceau, 
il  retourna  à  Nantes  pour  n'en  plus  sortir.  Le  sacrifice 
de  sa  vie  était  fait  ;  si  quelques  soupirs  s'échappaient 
encore  de  sa  poitrine,  ils  n'étaient  que  l'expression  d'un 
sentiment  qui  n'avait  rien  de  personnel  •  il  eût  voulu  mou- 
rir, sans  donner  h  ceux  qui  l'entouraient  le  fardeau  de  sa 
triste  existence. 

Bicher  expira  le  21  janvier  1834,  entouré  de  ses  amis 
en  pleurs,  et  faisant  comprendre  à  Imposl,  un  de  ceux  qui 
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lui  étaient  le  plus  cher,  son  désir  de  reposer  près  de  la 
tombe  de  sa  mère. 

Comme  homme,  il  est  difficile  de  rencontrer  une  na- 
ture plus  élevée,  plus  honnête,  plus  désintéressée.  A  aucun 
prix,  il  n'eût  accepté  une  position  à  laquelle  un  autre 
pouvait  prétendre  par  des  titres  supérieurs  aux  siens.  A 
ses  yeux,  un  pareil  acte  étant  une  usurpation  sur  la  légiti- 
mité de  droits  acquis ,  il  ne  voulut  pas  s'en  rendre  cou- 
pable. En  18^25,  un  savant,  qui  a  laissé  un  grand  nom 
dans  la  ville  de  Nantes,  Gailliaud,  y  revenait  avec  toutes 
les  richesses  scienlifiques  qu'il  rapporiail  de  son  voyage 
en  Egypte,  et  en  offrait  une  partie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Richer  en  élaitle  conservateur  adjoint.  Il  donna 
discrètement  et  sous  je  ne  sais  quel  prétexte  sa  démission 
des  fonctions  qu'il  y  remplissait  pour  que  Gailliaud  en  fût 
investi. 

L'esprit  de  parti,  ce  sentiment  si  étroit  et  si  passionné, 
ce  ferment  de  discorde  qui  sépare  les  âmes  que  de  grandes 
qualités  devraient  rapprocher,  ne  pénétra  jamais  dans 
son  cœur.  Quoiqu'il  n'eût  aucune  des  opinions  politiques 
de  M.  Guépin,  quoiqu'il  en  fût  encore  séparé  par  ses  idées 
philosophiques  et  religieuses,  il  lui  était  très-sympa- 
thique. Quelques  mots  écrits  de  sa  main,  que  je  trouve 
jetés  au  milieu  de  notes  éparses,  sur  un  morceau  de  pa- 
pier à  moitié  déchiré,  en  font  foi  :  «  Ange  Guépin,  carac- 
»  1ère  ardent,  homme  d'étude  et  d'intelligence  supérieure, 
»  à  la  fois  homme  de  famille  et  homme  public,  alliant  les 
»  vertus  domestiques  à  l'enthousiasme  populaire,  que  les 
»  combats  politiques  ont  trop  éloigné  de  ceux  qui  l'affec- 
»  lionnaienl  le  plus,  dont  je  me  sens  inséparable  par  les 
»  souvenirs  du  passé.  » 

Lui  que  sa  pensée  tenait  toujours  dans  la  contemplation 
des  beautés  de  la   nature  et  dans  l'immensité  de  l'espace, 
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devenait,  avec  les  humbles,  simple  et  familier.  On  le 
voyait  passer  de  l'esthétique  à  l'enseignement  de  l'alpha- 
bet, et  quitter  un  moment  les  sublimités  de  la  science 
pour  apprendre  h  ses  domestiques  à  différencier  une 
voyelle  d'une  consonne  et  à  épeler  les  mots.  Pour  trouver 
par  quel  côté  il  payait  son  tribut  h  l'humanité,  il  ne  faut 
pas  séparer  l'homme  de  l'écrivain.  On  verra  alors  qu'il 
n'était  pas  exempt  d'amour-propre,  défaut  presque  insépa- 
rable de  la  qualité  d'auteur. 

Richer  n'avait  pas  pu  atteindre  sa  quarante-deuxième 
année.  Si  sa  vie  a  été  courte  par  les  jours  qu'il  a  passés 
sur  la  terre,  elle  a  élé  longue  par  les  œuvres  qu'il  a 
laissées.  Je  suis  loin  d'avoir  parlé  de  tous  les  écrits  sortis 
de  sa  plume  ;  il  s'en  trouve  beaucoup  que  je  n'ai  même 
pas  mentionnés.  La  liste  que  Pict  en  a  donné  ressemble 
presque  à  un  catalogue  de  bibliothèque,  elle  ne  comprend 
pas  moins  de  sept  pages.  Quand  on  songe  ^  une  existence 
de  si  courte  durée  et  si  tourmentée  par  la  maladie,  l'es- 
prit reste  confondu  devant  ce  qu'elle  a  pu  produire.  S'il 
ne  s'agissait  que  de  livres  frivoles,  on  pourrait  peut-être 
comprendre  cette  grande  fécondité  ;  mais,  dans  ceux  de 
Piicher,  on  trouve  souvent  la  plus  vaste  érudition  et  des 
éludes  sérieuses.  Penseur  profond,  avant  que  de  prendre 
la  plume,  il  composait  dans  son  cerveau,  et,  ce  premier 
travail  fait,  sa  main  ne  s'arrêtait  que  lorsqu'elle  était  arri- 
vée ù  la  dernière  ligne.  On  l'avait  vu  en  moins  d'un 
mois  écrire  un  volume  de  cinq  cents  pages.  Esprit  géné- 
ralisalcur,  son  regard  n'embrasse  que  l'ensemble  des  choses 
et  ne  s'attache  guère  aux  détails.  S'il  aime  à  peindre  les 
grandes  scènes  de  la  nature,  son  œil  ne  s'arme  pas  d'un 
microscope  pour  classer  les  espèces  et  les  variétés.  C'est 
l'inlelligence  qui  ordonne  bien  plus  que  l'ouvrier  qui 
exécute. 
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Gomme  éciivain,  Richcr  se  rccommamle  par  de  grandes 
qualités;  son  style  s'harmonise  parfaitement  avec  sa  pen- 
sée ;  il  est  noble,  poétique,  plein  d'imaeçes.  Il  a  en  horreur 
la  vulgarité  et  le  trivial;  plutôt  que  d'y  tomber,  il  restera 
un  peu  solennel,  jusque  dans  sa  correspondance,  jusque 
dans  les  épanchements  du  cœur,  comme  s'il  craignait  de 
descendre  en  devenant  familier.  Le  mépris  qu'il  affecte 
pour  la  règle  ne  le  fait  pas  tomber  dans  les  excentricités 
qu'on  peut  reprocher  aux  écrivains  d'une  certaine  école, 
et,  tout  en  déclarant  le  goût  un  tyran  dont  il  faut  secouer 
le  joug,  il  a  bien  soin  de  lui  rester  fidèle.  Si  nous  le 
trouvons  quelquefois  un  peu  prolixe,  c'est  presque  une 
affaire  de  conscience,  il  ne  croit  jamais  pouvoir  apporter 
assez  de  preuves  à  l'appui  de  sa  ibèse.  Son  image  se 
reflète  dans  ses  ouvrages,  et  l'homme  reste  aussi  honnête 
que  l'écrivain  est  moral.  Aussi,  contrairement  à  tant  d'au- 
tres ,  on  ne  le  voit  point  courir  après  la  fortune 
et  les  honneurs.  Quand  ils  s'offrent  à  lui,  il  repousse 
même  la  main  qui  les  lui  présente.  Au  faux  brillant  des 
cours,  il  préfère  sa  position  modeste  et  libre,  non  pas 
que  son  esprit  d'indépendance  soit,  comme  il  arrive  sou- 
vent, la  révolte  de  l'orgueil  contre  l'autorité,  personne 
au  contraire  ne  lui  est  plus  soumis,  mais  parce  qu'il  ne 
veut  contracter  aucune  obligation  en  opposition  avec  ses 
goûts  et  ses  habitudes.  Venu  dans  un  temps  de  discus- 
sions ardentes,  où  tous  ceux  qui  savaient  tenir  une  plume 
s'en  faisaient  une  arme  agressive,  il  resta  étranger  aux 
luttes  de  la  politique  ;  il  n'épousa  donc  aucun  parti,  ne 
servit  aucune  coterie,  et,  loin  de  faire  de  ses  écrits  une 
œuvre  de  spéculation,  il  ne  leur  demanda  môme  pas  la 
rémunération  à  laquelle  il  pouvait  justement  prétendre. 
Sa  passion  était  pour  le  beau,  et,  comme  il  ne  trouvait 
guère  son   idéal  sur  la  terre,  il  l'allaii  chercher  dans  les 
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régions  célestes  où  la  lumière  a  pu  l'éblouir,  mais  où  les 
ténèbres  n'ont  point  obscurci  sa  vue.  Ces  illusions  trom- 
peuses ne  sont  point  incompatibles  avec  le  mérite  litté- 
raire. Pour  avoir  toucbé  par  plus  d'un  côté  à  l'illumi- 
nisme,  Tauleur  des  Soirées  de  Sainl-Pétersboiirg  n'en 
est-il  pas  moins  resté  un  puissant  écrivain  ?  Sans  vouloir 
comparer  l'un  à  l'autre ,  ne  pourrait-on  point  en  dire 
autant  de  Ricbcr  ?  Ajoutons  que  si,  sur  bien  des  points, 
il  est  moins  stable  que  le  sable  mouvant,  il  fut  inébran- 
lable sur  les  grands  principes  d'bonncur,  de  morale  et  de 
justice.  Ame  tendre  et  pleine  d'amour,  non  pas  de  cet 
amour  banal  qui  se  traduit  par  des  attachements  passa- 
gers ou  des  conventions  intéressées,  mais  d'un,  amour 
spirilualisé,  il  ne  vécut  que  par  le  sentiment.  Il  lui  fut 
donné  de  rencontrer  deux  cœurs  tels  qu'il  les  avait  rêvés, 
deux  saintes  amitiés  qui  ne  se  démentirent  jamais.  Ce  fut 
une  des  grandes  consolations  d'une  vie  où  les  beaux  jours 
se  montrent,  hélas  !  bien  clairsemés. 


POÉSIES 


PAR  M.  A.  LEROUX. 


STRASBOURG  CONSOLANT  TOULOUSE 


(inondation  de  Toulouse) 

V 


Sèche  les  pleurs,  Toulouse,  et  relève  la  têle  ; 
Assez  longtemps  ton  front,  courbé  par  la  tenipôte, 

Resta  morne  et  voilé. 
«  Mais  la  voix,  diras-tu,  qui  parle  d'espérance, 
o  Sait-elle  de  quels  maux,  de  quel  poids  de  souffrance 

»  l\lon  cœur  fui  accablé  ?  « 

Toulouse,  à  mes  accents,  prête,  prête  l'oreille; 
Ne  me  repousse  pas  ;  naguère  li  loi  pareille, 

J'ai  souffert  et  pleuré. 
Je  suis  la  sœur,  Toulouse,  el  tu  connais  mes  larmes; 
Comme  loi,  j'eus  un  jour  mes  poignantes  alarmes 

Et  le  sein  déchiré. 

Je  suis  Strasbourg  !...   J'ai  vu  la  mort  en  mon  enceinte 
Porter  sa  main  sanglante,  el  j'en  garde  l'empreinte 

Ecrite  sur  mon  front  ; 
Sous  les  coups  qui  pleuvaient  du  haut  de  mes  collines, 
J'ai  vu  mes  monuments  s'écrouler  en  ruines. 

Sans  venger  cet  affront  ! 
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Dans  mes  murs  désolés,  souvent  en  proie  aux  flammes, 
J'ai  vu  mourir  de  faim  les  enfants  et  les  femmes  : 

Je  n'avais  plus  de  pain  ! . .  .• 
Et  quand  je  suis  tombée,  écrasée  et  sans  vie, 
J'ai  senti  le  vainqueur  sur  ma  tête  asservie 

Poser  son  pied  d'airain. 

J'ai  pleuré,  j'ai  souffert,  et  maintenant  captive, 
Je  fléchis  sous  mes  fers,  et  chaque  jour  les  rive 

Plus  étroits  à  mes  pieds. 
3Iais  loi,  pauvre  Toulouse,  ah  !  dis-moi  ta  détresse  ; 
Je  ne  viens  pas  ici  le  conter  ma  tristesse  : 

Vois  mes  pleurs  essuyés. 

Oui,  viens,  raconte-moi  les  lamentables  scènes 

Que  lu  vis  dans  tes  murs,  quand  des  cimes  lointaines 

Ton  fleuve  descendu 
Vint  fondre  en  mugissant  sur  tes  plaines  fécondes, 
Et,  boueux,  plein  de  rage,  engloutit  sous  ses  ondes 

Tout  un  peuple  éperdu. 

Peins-moi  le  désespoir  et  les  cris  d'épouvante 
De  les  enfants  luttant  d'une  main  impuissante 

Contre  le  flot  vainqueur; 
Peins-moi  tes  monuments  s'affaissant  dans  l'abîme. 
Et  le  goufi"re  en  grondant  dévorant  sa  victime 

Mourante  de  terreur. 

Sur  celle  mer  de  deuil,  spectacle  k  fendre  l'âme  ! 
Des  barques  aux  clartés  d'une  lugubre  flamme 

S'avancent  dans  la  nuit 
Et  cherchent  i\  travers  ces  monceaux  de  décombres , 
Appelant  çà  et  là  des  malheureux,  des  ombres 

Qui  palpitent  au  bruit. 
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Ils  sont  Ici,  suppliants,  mourant  depuis  des  heures, 
Cramponnés  aux  débris  qui  furent  leurs  demeures  ; 

Tout  s'écit)ule  autour  d'eux. 
Et  par  instant  le  flot,  choisissant  une  proie, 
L'emporte...  On  croit  entendre  un  murmure  de  joie 

Dans  les  flots  furieux. 


Mais  le  fleuve  à  présent  méprise  sa  conquête  ; 
Comme  un  envahisseur  dont  la  rage  s'arrête 

Lorsque  tout  est  détruit, 
Il  rentre  dans  ses  bords,  laissant  voir  un  mélange 
De  murs,  de  toils  brisés,  de  cadavres,  de  fange  : 

C'est  rhorrcur  et  la  nuit  ! 

Et  là,  bien  loin,  partout,  dans  toutes  les  vallées, 
Ce  ne  sont  que  cités,  que  plaines  désolées. 

Sans  arbre  ni  sillon  ; 
Champs  et  débris,  tout  dort  sous  une  vase  immonde, 
Comme  lorsqu'un  torrent  de  lave  vagabonde 

A  couvert  un  vallon. 

Et  dans  tous  les  quartiers  que  l'eau  tumultueuse 
Epargna,  c'est  la  faim,  la  misère  hideuse 

Qui  se  presse  en  criant. 
Toulouse,  qu'as-tu  fait  de  tes  babils  de  fêle? 
Où  sont  tous  les  joyaux  dont  tu  parais  ta  tête 

Et  ton  front  souriant  ? 

Pleure!...  Mais  non,  plutôt  rappelle  ton  courage. 
Gomme  un  vaisseau  tremblant  échappé  du  naufrage. 

Sors  de  ton  long  eff"roi  ; 
Va,  reprends  tes  outils,  travaille  et  puis  espère  ; 
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Cherche  encor  d'heureux  jours,  un  avenir  prospère, 
Mais  pourtant  souviens-toi... 

Souviens-loi  que  le  coup  qui  foudroie  et  qui  tonne 
Vient  du  Dieu  qui  châtie  et  du  Dieu  qui  pardonne  ; 

Le  sort  est  dans  sa  main. 
Souviens-loi  des  Dubuc,  des  d'IIautpou!  et  des  braves 
Qui  sont  tombés  naguère  arrachant  les  épaves 

A  ton  fleuve  inhumain. 

Ecris  au  livre  d'or,  sur  l'airain,  sur  la  pierre, 
Les  noms  de  ces  héros  dont  tu  dois  être  fière, 

Ecris-les  dans  ton  cœur  ; 
Et  puis  vois  l'univers  pleurant  ton  infortune, 
Vois  mille  pièces  d'or  qui  viennent  une  h  une 

Réparer  ton  malheur. 

Ah  !  c'est  peu  pour  des  maux  dont  l'histoire  s'étonne; 
Moi,  je  n'ai  qu'un  peu  d'or,  eh  bien  !  je  te  le  donne; 

Que  servent  les  désirs  ? 
Je  le  donne  et  je  crie  à  la  France,  ii  la  terre  : 
Donnez,  ne  pleurez  pas;  il  faut  à  la  misère 

Du  pain,  non  des  soupirs. 

Tours,  juillet  1875. 


SUR    DES    DÉBRIS    GALLO-ROMAINS 


DÉCOUVERTS  A    SAFFRE. 


(FRAOMENT.) 


Sur  ton  mur  qui,    pour  eux,  n'aura   rien  de  vulgaire, 
Ils  chercheront  nos   mœurs,  nos  héros,  notre  guerre, 
Tout  pensifs  à  tes  pieds. 

V.  Hcoo. 

Vous  dormiez  ignorés,  silencieux  débris, 
Sous  cel  amas  de  sable  et  de  plantes  fanées  ; 
Et  le  temps  s'écoulait   entassant  des  années 
Et  des  siècles  sur  vous,...  quand  l'ouvrier  surpris 
Naguère  vous  heurta  de  sa  bêche  ignorante. 
Sa  main  vous  prit  alors,  et  puis,  indifférente, 
Vous  jeta  sur  le  sol  qui  vous  cacha  longtemps. 
Et  moi  que  le  hasard,  en  ce  lieu  solitaire. 
Amenait  ce  jour-là,  seul,  à  travers  les  champs, 
Je  vous  vis,   stupéfait  !  Je  voulais,  du  mystère 
Qui  vous  environnait  percer  l'épaisse  nuit. 
Penché  sur  vos  fragments,  je  cherchais  une  image, 
Un  signe,  un  mol  qui  put  dissiper  le  nuage. 
Mais  la  lumière,  hélas  !  se  dérobe  et  nous  fuit  ! 
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Je  doutai  bien  longtemps.  A  la  fin  la  science 

Fit  luire  ses  clartés  devant  mon  ignorance, 

Raconta  votre  histoire  h  mes  sens  étonnés, 

Et,  soulevant  le  voile  avec  sa  main  divine. 

Révéla  votre  nom,  votre  antique  origine, 

Et  les  rites  auxquels  vous  fûtes  destinés. 

Et,  quand  je  vous  revis,  je  ne  pus  me  défendre. 

De  je  ne  sais  quel  trouble  :  et  je  croyais  entendre, 

En  vous,  comme  un  écho  des  siècles  écoulés. 

Et,  quand  je  contemplai  cette  retraite  sombre 

Où,  depuis  deux  mille  ans,  vous  reposiez  dans  l'ombre. 

Ces  murs  sur  vos  débris  lentement  écroulés. 

Je  sentis  en  mon  cœur  des  milliers  de  pensées 

Passer  comme  un  torrent  l'une  h  l'autre  enlacées. 

Passer  et  m'emporter  aux  temps  qui  ne  sont  plus. 

Ah  !  j'avais  tant  de  fois  joué  sur  ces  ruines 

Au  milieu  des  bergers  et  des  voix  enfantines, 

A  cet  âge  où  tous  soins  semblent  si  superflus  ! 

Où  l'on  vil  du  présent,  ne  sachant  d'autre  histoire 

Que  les  jeux  de  la  veille  ;  et  n'ayant  d'autre  gloire 

Que  celle  de  courir  dans  les  bois  et  les  prés  ! 

J'avais,  sans  le  savoir,  piétiné  la  poussière 

Et  l'herbe  qui  couvrait  tant  de  débris  sacrés  ! 

Eh  quoi  !  ce  peuple  roi,  cette  Rome  si  fière 

Dont  l'histoire,  h  quinze  ans,  m'avait  tant  ébloui  ; 

Quoi  !  Rome  avait  foulé  ce  coin  de  la  Bretagne!... 

Et  vous  dressant  soudain  dans  cette  humble  campagne. 

Vous  chantiez  sa  puissance  et  son  nom  inouï  ! 

Et  je  disais,  suivant  l'essor  de  mes  pensées: 

«  Combien  avez--vous  vu  de  générations 

»  Naître  et  passer  sur  vous,  puis  demain  renversées, 

»  Faire  place  en  mourant  i\  d'autres  nations  ?  » 

Et  les  arbres  chenus,  les  ormes  du  rivage, 
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Les  vieux  murs,  le  Château,  tout  prenait  un  langage 

Pour  me  parler  aussi  de  ces  âges  lointains. 

—  Oui  !  que  le  villageois  vous  rejette  et  vous  brise  ; 

Que  la  foule  en  passant  me  raille  et  vous  méprise, 

Oui  !  moi  je  vous  vénère  et  brave  les  dédains  ! 

Quoi  !  chacun,  d'un  aïeul,  comme  une  chose  sainte 

Conserve  avec  amour  l'anneau,  l'arme  ou  l'empreinte 

D'un  seul  mol  qu'autrefois  sa  main  avait  tracé  ; 

Et  l'on  raille  gaîment,  l'on  traite  de  chimères 

Ce  soin  pour  des  objets  qui  viennent  de  nos  pères 

i\  travers  les  périls  et  la  nuit  du  passé  ! 

Laissez-moi  vous  aimer,  restes  des  temps  antiques  ! 

Non  pas  pour  le  talent  de  celui  qui  vous  fil  ; 

Vous  parlez  des  aïeux  et  cela  me  suffit. 

Vous  n'êtes,  il  est  vrai  que  des  vases  rustiques, 

Des  bijoux  sans  éclat,  des  parures  sans  prix  ; 

Mais  je  cherche,  à  travers  la  forme  et  la  poussière, 

Je  cherche   une  pensée,  un  rayon  de  lumière, 

De  cette  vérité  dont  nos  regards  épris 

Poursuivent  la  splendeur  au   milieu  des  ténèbres. 

J'écoule,  vous  parlez  des  époques  célèbres 

Où  Rome  courbait  tout  sous  sa  robuste  main  ; 

Où  des  peuples  bouillants  de  jeunesse  et  de  sève 

De  leur  fier  oppresseur  brisaient  parfois  le  glaive. 

Et  laissaient  entrevoir  qu'ils  le  vaincraient  demain. 

Vous  nous  parlez  du  temps  où  la  France  naissante. 

Prenant  pour  se  former  cent  éléments  divers. 

Levait  déjà  son  front,  superbe,  frémissante 

Comme  un  jeune  coursier  qui  fuit  dans  les  déserts. 

Vous  parlez  des  Gaulois,  des  Francs,  de  leurs  coutumes  ; 

Vous  dites  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  nous  fûmes. 

Car  ces  peuples,  c'est  nous  ;  vous  indiquez  leurs  pas. 

Vous  nous  peignez  leur  culte,  et  l'on  pourrait  les  suivre, 
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A  vos  fragmenis  épars,  mieux  qu'en  lisant  un  livre. 
L'Histoire  ment  parfois;  vous,  vous  ne  meniez  pas!... 

Mais  que  de  questions  vous  soulevez  encore  ! 
Que  de  secrets,  hélas  !  vous  cachez  à  nos  yeux  ! 
La  nuit  fuit  h  pas  leuis  ;  el,  même  après  l'aurore. 
L'horizon  reste  sombre  et  le  ciel  ténébreux  ! 
Pourquoi  vous  taisez-vous?  Dites-nous  quel  usage 
Vous  fit  cacher  ainsi,  loin  du  jour  el  du  bruit? 
Etiez-vous  une  offrande  aux  nymphes  du  rivage? 
Un  hommage  au  ruisseau  qui  vous  baigne  et  s'enfuit  ? 
Avez-vous  contenu  le  lait  du  sacrifice 
Qu'on  versa  pour  fléchir  les  mânes  d'un  guerrier  ? 
Fûtes-vous  couronnés  de  myrlhe  ou  de  laurier  ? 
Avez-vous  renfermé  les  pleurs  d'une  nourrice, 
Les  larmes  d'une  mère  embrassant  un  berceau  ?  - 
Avez-vous  entendu  la  plainte  douloureuse 
D'une  sœur  éplorée,  ou  la  voix  anxieuse 
D'une  vierge,  d'amour,  morte  près  d'un  tombeau  ? 
Ce  léger  bracelet,  quelle  main  blanche  et  douce 
Y  passa  sans  le  rompre,  avant  que,  sous  la  mousse, 
On  le  vint  enfouir  comme  un  objel  sacré  ? 
Qui  porta  ce  collier  dont  les  perles  errantes 
Surgissent  maintenant  sous  mes  mains  frémissantes 
Parmi  de  vils  cailloux  ?  Quel  cou  s'en  est  paré  ? 
Repose-l-elle  aussi  sur  celle  agreste  rive 
Celle  qui  les  portait  ?  et  son  ombre  plaintive 
Revient-elle  parfois  pleurer  dans  ces  vallons?... 


Saffré,  avril  1873. 


LA  TOMBE  DE   GRAZIELLÂ 


Hélas  !  sans  le  savoir,  j'ai  marché  sur  sa  tombe  ! 

Oui,  j'ai  foulé  du  pied  le  sol  qu'elle  a  foulé, 

Et  l'oubli  glacial  où   tout  s'abîme   et   tombe 

Couvrait  déjà  son  nom  et  le  toit  désolé 

Qui  naguère  abrita  son  bonheur  et  ses  larmes. 

El,  tandis  que  j'errais  sur  ces  bords  pleins  de  charmes, 

Où,  tant  de  fois,  l'écho  répéta  ses  soupirs, 

Je  ne  l'oubliais  pas,  pourtant,  non,  c'était  d'elle 

Que  me  parlaient  souvent  de  vagues  souvenirs  ; 

Mais  comme  ils  m'abusaient  !   Ma  mémoire  infidèle 

M'éloignait  de  ce  lieu  qui  la  vil  se  briser. 

Et  languir,  et  tomber  comme  une  fleur  mourante. 

Pourtant  c'est  sur  ces  bords  qu'elle  doit  reposer  ! . . . 

Je  ne  cherchais  pas  là  ;  mais  c'était  vers  Sorrente 

Que  mes  yeux  et  mon  cœur  se  reportaient  toujours  ; 

Et,  sans  suivre  la  plage  en  ses  mille  détours, 

Je  dirigeais  tout  droit  mou  regard  fixe  et  morne. 

Oubliant  les  splendeurs  de  la  réalité , 

L'orgueil  du  Pausilippe  et  son  site  enchanté  ; 

12 
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Je  cherchais  jusqu'au  bout  de  l'horizon  sans  borne 

Les  habiialions  el  leurs  groupes  confus, 

Les  loils  demi-caches  dans  les  bosquets  touffus  ; 

J'apercevais  Sorrente  au  pied  de  la  montagne. 

El  je  ne  voyais  plus  Naples,  ni  les  flots  bleus, 

Ni  le  Vésuve  altier,  ni  Capri,  ni  les  cieux. 

Mais,  sur  le  fond  tremblant  de  la  verte  campagne, 

Au-delà  de  la  mer,  des  voiles,  des  récifs, 

Je  croyais  voir  passer  une  flottante  image 

Se  voilant  à  demi  comme  dans  un  nuage  ; 

El  je  croyais,  parmi  des  murmures  plaintifs. 

Entendre  des   sanglots  el   de  tendres  paroles  ! 

Et,  le  soir,  quand  la  brise  el  le  flot  endormi 

Se  laisaienl,  comme  un  luth  qui  longtemps  a  frémi, 

Je  m'éloignais  de  Naple  et  de  ses  clameurs  folles  ; 

Je  revenais  parfois,  loin  des  bruits  importuns. 

De  la  mer  el  des  fleurs  aspirer  les  parfums, 

El  contempler  le  Golfe  el  toutes  ses  merveilles  ; 

Je  ne  sais  quel  écho  parlant  h  mes  oreilles 

Venait  me  rappeler  le  fantôme  charmant  ; 

El  je  cherchais  encore  h  travers  l'ombre  immense 

A  distinguer  Sorrente  ;  et,  du  sein  du  silence. 

J'entendais  une  voix  répéter  doucement  : 

«  Sur  la  plage  sonore  oh  la  mer  de  Sorrenle 

»  Déroule  ses  flots  bleus  an  pied  de  l'oranger , 

»  Il  est  près  du  sentier  sous  la  haie  odorante 

»  Une  pierre  petite,  étroite,  indifférente 

»  Aux  pas  distraits  de  V étranger ... .   » 
Et  je  restais  ainsi  plongé  dans  mes  longs  rêves  : 
Rien,  dans  mes  souvenirs,  dissipant  mon  erreur. 
Ne  venait  dans  la  nuit  murmurer  à  mon  cœur  : 

«  Que  cherches-tu  si  loin  ?  Ce  n'est  pas  sur  ces  grèves 
»  Que  la  rêveuse  enfanl  dort  sous  son  blanc  linceul  ; 
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»  Non,  c'est  loul  près  de  loi  !  C'est  sur  ce  beau  rivage 

»  Où  lu  voulais  hier  aller  et  rêver  seul  ! 

»  C'est  au  flanc  du  rocher  qui  domine  la  plage 

»  Et  la  Margcllina  !  Va,  c'est  iîi  que  la  mort 

»  El  l'amour  l'ont  frappée  !  Oui,   c'est  là  qu'elle  dort  !  » 

—  Oui,  c'est  là  qu'elle  dort  au  pied  du  petit  phare 

Qui  rayonne  là-bas  comme  un  pâle  flambeau 

Sur  ses  restes  glacés  ;  cl  moi,  comme  un  barbare, 

J'avais  passé  la  veille  au  pied  de  son  tombeau, 

Ne  sachant  presque  rien  de  sa  touchante  histoire. 

Quoique  le   cœur  rempli  de  sa  douce   mémoire. 

J'avais,  la  veille  encor,  visité  Procida  , 

La  plage  où,  bien  souvent,  elle-même  aborda. 

Et,  porté  sur  les  flols  qui  l'avaient  balancée. 

J'avais,  sur  la  falaise,  erré,  sans  le  savoir. 

Dans  ce  lieu  qui  la   vit  folle   de  désespoir. 

Et  docile  aux  élans   d'une  chaste   pensée. 

Pour  les  ofl'rir  au  ciel  couper  ses  longs  cheveux. 

Oui,  c'est   là  qu'elle  dort   à  côlé  de  Virgile  ! 

Le  génie  et  l'amour  reposent  là  tous  deux  ! 

Gomme  ils  doivent  s'aimer  !  La  nuit,  d'un  vol  agile. 

Le  chantre   d'Arislée,    ou  bien   d'Amaryllis, 

Ne  s'élance-t-il   point  de  sa  couche  glacée 

Pour   s'en   aller  parmi   les   palmiers    et   les   lys, 

Relever   tristement  la   pâle  fiancée. 

Et  lui  dire  tout  bas  des  mois  mystérieux 

En  lui  montrant  du  doigt  l'horizon  et   les  deux  ! 

Janvier  187. . . 


MINÉRAUX  NOUVEAUX 


DU  DEPARTEMENT   DE   LA    LOIRE-INFÉRIEURE 


Par    Mr   Ch.    BARET. 


Staurotidc,  {^\,  VvY  ^\),  {pierre  de  croix),  silicate 
d'almuine  cl  de  fer,  infusible  au  cliakimeaii,  densité  3,0, 
dureté  7  Ix  7,5,  peu  attaquable  par  les  acides.  Etym. 
Staupoç,  croix,  à  cause  de  la  tendance  qu'ont  les  cristaux 
à  se  croiser. 

La  carrière  de  Petit-Port  (rive  gauche  du  Cens)  est 
essentiellement  composée  de  micaschiste;  vers  le  milieu  de 
celte  carrière  se  trouve  un  large  fdon  de  pegmatile  plon- 
geant de  haut  en  bas  et  sur  les  cotés  duquel  existent 
de  rares  dépôts  d'un  micaschiste  verdatre  ;  c'est  dans 
ce  micaschiste  verdatre  que  l'on  rencontre  les  staurotides. 
Les  cristaux  sont  très-petits  et  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la 
loupe  que  l'on  peut  en  distinguer  la  forme  ;  leur  couleur 
est  d'un  gris  métallique,  leur  forme  le  prisme  primitif 
avec  modification  sur  les  angles  aigus  (prisme  hexagonal), 
les  faces  du  prisme  sont  souvent  rayées  longitudinalement, 
les  cristaux  sont  simples,  isolés  et  ne  présentent  aucun 
ci'oisemenl. 
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Grenat  grossulaire,  (Al  Si  +  C;i^  Si),  siiicale  d'alumine 
et  de  chaux,  fusible  au  chalumeau,  allaqnable  en  partie 
par  Tacide  chlorhydrique  concentré  ;  dureté  6,5  k  7, 
densité  3,4  ^  3,6,  crislallise  en  dodécaèdre  rhomboïdal, 
trapézoèdre,   scalénoèdre. 

La  carrière  de  Barbin  est  formée  de  gneiss  schistoïdc, 
rubané,  très-compacle  ;  ce  gneiss  est  traversé  par  de 
larges  filons  de  feldspath  passant  au  leplinilc,  ainsi  que 
par  d'autres  filons  de  petrosilex,  de  quartz,  et  des  dépôts 
de  lalc-chloritc  verdâire  grenalifère.  On  rencontre  dissé- 
miné dans  les  filons  de  quarlz  du  cuivre  pyriteux  ainsi 
qu'un  autre  minéral  à  l'état  crislallisé,  le  grenat  jaune, 
appartenant  à  l'espèce  grossulaire:  il  a  pour  base  l'alumine, 
la  silice  et  la  chaux  ;  on  le  trouve  cristallisé  ou  en  masse 
cristalline  ;  la  forme  des  cristaux  est  le  dodécaèdre 
rhomboïdal  avec  de  nombreuses  modifications  ;  dans  les 
masses  cristallines,  la  cassure  a  l'aspect  résineux  ;  les 
cristaux  varient  de  1  à  -2  millira.  jusqu'à  13  millim.  de 
diamètre  ;  dans  les  cristaux  translucides  la  couleur  est 
d'un  jaune  orangé  pur,  dans  les  cristaux  opaques  elle  est 
jaune  de   miel. 

Chaux  fluatée  cristallisée^  spath  fluor,  fluorine,  fluorure 
de  calcium,  (Ca  FI),  fusible  au  chalumeau  en  une  perle 
opaque  blanche  ou  légèrement  colorée  en  violet,  soluble 
dans  les  fondants  vitreux,  chautîé  dans  un  tube  de  verre 
avec  de  l'acide  sulfurique  ou  du  bisulfate  de  potasse,  il 
y  a  dégagement  d'acide  fluorhydrique,  dureté  4,  densité 
3,1  à  3,2;  cristallise  en  cube,  en  octaèdre;  couleur 
blanche,  verte,  jaune  violelle,  rouge,  etc 

C'est  dans  les  carrières  granitiques  de  la  Conlei-ie  que 
l'on  rencontre  le  spath  fluor  cristallisé.  Il  cristallise  en 
cube,  sa  couleur  est  le  violet  améthyste  ;  on  le  rencontre 
en   petits  cristaux    groupés   sur   le    granité   ou    \\  l'état 
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amorphe  au  milieu  de  masses  graniliques  qu'il  désagrège 
complèlemenl.  Dans  les  carrières  graniliques  de  Villeneuve 
on  le  trouve  îi  Télat  amorphe  recouvrant  Irès-supcr- 
fîciellcmenl  la  roche,  sa  couleur  est  verdâlre  ou  violelle. 

Dubuisson  l'a  signalé  h  l'état  amorphe  vert  et  violet 
dans  un  granité  altéré  {\  l'ouest  du  château  de  Clisson  ; 
comme  on  le  voit,  c'est  donc  toujours  au  conlacl  du 
granité  que  l'on  rencontre  le  spath  fluor  dans  noire 
département. 

Dolomie  cristallisée,  (Ca  C  +  Mg  C),  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie.  Infusible  au  chalumeau,  humectée  d'acide 
chlorhydrique  il  n'y  a  aucun  dégagement  h  froid,  l'efi'er- 
vescence  n'a  lieu  qu'h  chaud,  aspect  nacré,  cristallise 
ordinairement  en  rhomboèdre  ;  durcie  3,5  à  4,5  ;  densité 
2,85  à  2,92. 

A  environ  6  kilom.Sud  de  Vieillevigne,  sur  la  route  de 
Sainl-Philbert-de-Bouaine ,  à  la  limile  du  département 
et  sur  les  bords  d'un  petit  cours  d'eau,  se  trouve  une 
carrière  exploitée  pour  l'entretien  des  routes  ;  cette 
carrière  esl  enlièrement  composée  d'une  roche  siliceuse 
grise,  au  milieu  de  laquelle  on  rencontre  des  couches  de 
talc  d'un  beau  vert-pré,  donnant  à  la  roche  un  aspect 
très-agréable  ;  celle  roche  esl  forlemeni  imprégnée  dans 
toutes  ses  parties  de  dolomie  l\  l'étal  cristallin  ;  dans  les 
tissures  on  trouve  des  géodes  renfermant  de  beaux  cris- 
taux incolores  ou  légèrement  colorés  par  le  fer  (spath 
brunissant). 

La  Dolomie  de  Vieillevigne  cristallise  en  rhomboèdre, 
son  éclat  est  vitreux,  quelquefois  nacré.  Certains  cristaux 
présentent  des  stries  bien  marquées  :  elle  est  incolore 
ou  jaunâtre. 

Dubuisson  a  signalé  h  Campbon  et  à  Chémeré  le  calcaire 
magnésifère  grossier    à   l'état    compacte  ;   comme  on   le 
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voil,  la  Dolomie  crislallisée  n'avait  point  encore  été  trouvée 
dans  notre  département  ;  à  Vieillevigne  elle  constitue  un 
véritable  gisement,  remarquable  par  l'abondance  et  la 
beauté  des  cristaux. 

Talc  durci,  hydrosilicate  de  magnésie,  infusible  au 
chalumeau;  densité  1,  dureté  2,6  à  2,8. 

C'est  dans  le  filon  de  pegmalite  de  la  carrière  de  Petit- 
Port  (rive  gauche  du  Cens)  que  l'on  rencontre  le  talc 
durci;  ce  minéral  est  rare  dans  les  pegmalites  ;  celui 
trouvé  h  Pelit-Port  est  d'un  aspect  particulier  et  entière- 
ment différent  par  sa  siruclurc,  sa  consistance  et  sa 
couleur  du  talc  endurci  de  Dubuisson  ;  on  peut  donc  le 
regarder  comme  une  espèce  nouvelle  à  notre  département  ; 
la  pâle  en  est  fine  cl  compacte,  la  couleur  blanc-verdàlre, 
la  cassure  terreuse  ;  il  se  laisse  rayer  par  l'ongle  et 
présente  en  général  tous  les  caractères  du  talc. 

A  côté  du  talc  durci  et  dans  la  môme  roche  se  ren- 
contre le  laïc  à  l'état  lamellaire  ;  les  lames  sont  plus  ou 
moins  serrées,  ondulées  et  plissées,  quelquefois  disposées 
en  éventail;  sa  couleur  est  le  blanc  nacré  et  le  blanc 
verdâtre. 

Nantes,  5   février    1878. 


HISTOIRE    DE    SAVENAY 


DE  M.  LEDOUX. 


COMPTE-RENDU 


PAR  M.  L.-J.  PREVEL. 


Messieurs, 

En  venant  aujourd'hui  vous  faire  le  compte-rendu  d'un 
ouvrage  publié  par  un  de  nos  collègues  ,  nous  croyons 
obéir  au  véritable  but  vers  lequel  doit  tendre  une  Société 
savante  comme  la  vôtre ,  en  ouvrant  les  pages  de  ses 
Annales  à  toutes  les  questions  d'bistoire  locale  et  de 
critique,  qui,  par  suite,  pourront  former  un  ensemble 
assez  complet  pour  aider  à  Phistoire  du  déparlement. 

Occupé,  depuis  longtemps,  d'un  travail  de  recherches 
historiques  et  de  notices  sur  noire  conlréc,  pour  lequel 
nous  voyons  avec  salisfaclion  nos  porlefeuilles  s'enrichir 
de  documcnls  inédits  ou  rares,  nous  venons  aujourd'hui, 
ayant  déjà  irailé  le  môme  sujet,  vous  en  présenter  le 
comple-rendu  et  en  discuter  courioisement  les  points  sur 
lesquels  nous  différons  avec  l'auteur. 
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Notre  d(^partement ,  nous  en  avons  l'espoir,  finira  par 
avoir  son  histoire  complète.  Après  Pornic,  Ancenis,  Châ- 
teaul^riant,  Le  Groisic  et  Sucé,  Savenay  vient  de  trouver 
son  chroniqueur.  M.  Ledoux,  ancien  maire  de  Savenay, 
ancien  juge  de  paix  du  canton  de  Saint-Gildas-des-Bois, 
membre  correspondant  de  votre  Académie  et  de  plusieurs 
autres  Sociétés  savantes,  dans  une  préface  bien  présentée, 
décline,  avec  la  modestie  que  nous  lui  connaissons,  le 
litre  d'historien,  pour  se  contenter  de  celui  d'annaliste  de 
sa  ville  naiale.  Nous  devons  savoir  gré  à  l'auteur  de  ses 
recherches  historiques;  mais,  à  peine  au  début  do  ce 
rapport ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  le 
regret  que  cette  notice  ail  été  si  promplemenl  faite,  et 
que  certains  renseignements,  tant  de  la  mouvance  féodale 
que  de  l'administration  de  cette  ville  avant  la  Révolution, 
aient  été  négligés.  Loin  de  nous  l'idée  d'en  faire  un 
reproche  à  l'auteur  ;  ce  n'est  point  sa  faute  -,  il  ignorait 
que  ces  documents  existaient  dans  des  collections  peu 
connues  et  dans  des  papiers  particuliers  de  famille. 

L'œuvre  de  notre  collègue  forme  un  fort  volume  de 
3-24  pages,  avec  titre,  faux  titre,  table,  et  une  lithographie 
représentant  la  vieille  église  de  Savenay,  due  à  l'habile 
crayon  de  M.  Louis  Petit,  de  Nantes,  divisée  en  huit 
chapitres  suivis  de  pièces  justificatives  (i).  Peut-être  l'auteur 
s'est-il  trop  borné  à  un  espace  un  peu  restreint  pour  le 
litre  d'histoire  qu'il  donne  à  celte  monographie,  et  nous 
eussions  préféré  le  voir  choisir  un  autre  plan,  et  traiter 
plutôt  de  celte  localité  au  point  de  vue  féodal,  religieux 
et  administratif.  Eu  mettant,  comme  il  l'a  fait  à  leur  date, 
chacun  des  fails  qui  se  sont  passés  à  Savenay,  il  est  arrivé 


(*)  F.  Ledoux.  Histoire  de  Savenan.  Savoiiay,  imp.  Jules  Allaire,  1877. 
ln-8o. 
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que  les  uns,  d'une  importance  l'clativc,  se  sont  Irouvés 
noyés  dans  d'autres  plus  nombreux ,  mais  sans  aucun 
intérêt,  et  que  d'autres  aussi  ont  été  complètement  oubliés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celte  œuvre  est  digne  d'éloges,  et  nous 
ne  saurions  les  ménager  à  l'auteur,  qui  a  su  charmer  ses 
loisirs  en  se  rendant  aussi  utile  à  ses  concitoyens,  et 
honorer  sa  ville  natale  en  la  faisant  mieux  connaître  à  ses 
propres  habitants. 

La  première  objection  que  nous  avons  à  faire  k  M.  Ledoux, 
est  d'avoir  omis  de  donner  une  petite  description  pitto- 
resque et  succincte  de  la  ville.  Si  elle  n'a  pas  une  grande 
importance  historique,  t»  part  les  deux  pages  sanglantes 
du  soulèvement  du  H  mars  1793  et  la  bataille  du  23  dé- 
cembre, dernier  coup  porté  à  l'armée  vendéenne,  du 
moins  sa  position  sur  le  sillon  de  Bretagne  est  charmante 
et  unique  par  la  vue  du  panorama  qui  se  dérouie  devant 
elle. 

Savenay  n'est  pas  grand;  on  y  trouve,  en  moyenne, 
cinq  à  six  rues  plus  ou  moins  régulières ,  légèrement 
améliorées  depuis  quelques  années  pour  l'alignement,  mais 
fort  négligées  au  point  de  vue  du  pavage ,  quoique  des 
trottoirs  y  aient  été  récemment  posés  ;  et  deux  places , 
dont  la  première,  celle  des  Halles,  a  toujours  été  belle 
par  ses  dimensions,  bien  que  diminuée  par  l'emplacement 
énorme  qu'y  prenait  l'ancienne  cohue  noire  ,  basse  et 
misérable,  mais  son  dernier  débris  féodal. 

Toutes  les  notices  qu'on  a  écrites  sur  celte  ville  la 
désignent  comme  mal  bûlie,  el  c'est  vrai;  il  ne  faudrait 
pas  croire  toutefois,  comme  l'a  dit  Arthur  Young  (i),  il  y 
a  cent  ans,  que  Savenay  fut  la  misère  même.  Ces  cinq 
mots  par  lesquels  cet  agronome  anglais,  que  M.  Ledoux 

(*)  Artliur  Young,  agronome  anglais,  né  à  Londres  en  1741. 
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semble  confondre,  en  en  faisant  également  un  poêle,  avec 
Edouard  (i) ,  le  plaintif  et  dolent  auteur  des  Nuits, 
apprécie  celte  ville  qu'il  traverse  en  prenant  congé,  au 
chAleau  de  Lauvergnac,  près  Piriac,  de  M.  et  M">^  de  la 
Bourdonnaye,  prouvent  en  réalité  deux  choses  :  la  pre- 
mière, qu'il  ne  s'était  pas  arrêté  dans  cette  ville,  qu'il  n'en 
avait  point  examiné  la  position,  ni  plongé,  de  cette  hauteur, 
son  regard  sur  la  plaine  méridionale,  fertile  cl  bocagère, 
qui  s'étend  devant  elle,  ni  sur  l'horizon,  qu'embrasse  dans 
un  contour  de  plusieurs  lieues  la  Loire,  depuis  les  coteaux 
du  Pellerin  jusqu'à  la  pointe  de  Chémoulin,  et  qu'il  n'avait 
point  aperçu  le  splendide  panorama  de  la  rade  de  Paim- 
bœuf,  des  riches  coteaux  de  Frossay,  du  port  de  Donges, 
de  la  rade  de  Sainl-Nazaire  et  de  l'embouchure  de  la  Loire; 
la  deuxième  ,  qu'il  ne  passa  pas  ii  Savenay  le  jour  d'une 
de  ces  foires  de  bestiaux,  fréquentes  dès-lors,  et  qu'Ogée 
proclamait  les  plus  considérables  de  la  province.  Arthur 
Young  était  choqué,  irrité  même,  peut-être,  en  sa  qualité 
d'agronome,  des  landes  sans  lin  qu'il  avait  rencontrées 
en  Bretagne  et  qui  le  poursuivirent  jusqu'aux  portes  de 
Nantes.  En  somme,  sous  le  rapport  de  la  culture,  si,  en 
1788,  son  courroux  éiail  grand,  sa  joie  serait  aujourd'hui 
doublée.  Les  landes,  en  effet,  sont  devenues  rares  dans 
ce  pays  comme  ailleurs,  et  les  bois,  les  blés,  les  plantes 
fourragères  el  les  vignes  ,  tout  ce  qu'il  cherchait  et 
encourageait,  y  couvrent  désormais  les  plaines  el  les 
coteaux. 

Nous  objecterons  encore  à  M.  Ledoux  son  silence  à 
l'égard  des  seigneurs  de  Savenay  et  de  la  mouvance  de 
celle  seigneurie  portant  le  titre  de  baronnie.  Suivant 
l'auteur  de  l'Histoire  de  Savenay,  cette  ville  ,   chef-lieu 

(')  Edouard  Young,  poète  anglais,  né  à  Upham  en  1684. 
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de  la  baronnic  de  la  Roche  en  Savcnny,  aurait  été  une 
seigneurie  vassale  de  la  vicomlé  de  Donges.  Il  avance  ce 
fait  en  disant  :  «  1!  est  constant  que  le  seigneur  de 
»  Donges,  qui,  pendant  quelque  temps,  habita  le  château 
»  du  Malz,  prenait  le  titre  de  fondateur  (de  Téglise);  tout 
»  porte  à  croire  qu'il  Tétait  réellement,  c'est-à-dire  qu'il 
»  avait  contribué  à  la  reconstruction  de  l'église  au  XV^ 
»  siècle.  »  Puis,  pour  preuve,  il  cite  une  mention  des 
registres  des  naissances,  mariages  et  sépultures  de  la 
paroisse  de  Savenay,  à  la  date  de  1718,  dans  laquelle  il 
est  dit  qu'en  cette  année,  «  un  sieur  Loréal,  seigneur  du 
»  Drouillay,  fermier  général  des  terres  et  seigneuries  de 
»  la  vicomlé  de  Donges,  de  la  baronnie  de  la  Roche  en 
»  Savenay  et  du  marquisat  d'Assérac,  »  a  remis  au  rec- 
teur de  la  paroisse  une  bannière  de  la  part  de  messire 
René  de  Lopriac,  marquis  de  Coëimadeuc,  d'Assérac  et 
des  terres  et  seisfueuries  ci-dessus. 

Il  est  évident  que  ,  si  on  s'en  tient  {\  cette  date  ,  ou 
môme  si  on  remonte  au  XVll^  siècle,  vers  1630,  le  vicomte 
de  Donges  était  fondateur  de  l'église  suivant  son  droit, 
puisqu'il  était  seigneur  de  la  baronnie  de  la  Roche  en 
Savenay,  en  môme  temps  que  de  la  vicomte  de  Donges  et 
du  marquisat  d'Assérac,  par  alliance  d'abord,  puis,  [ilus 
lard,  par  acquêt.  Mais,  depuis  l'origine  de  celle  baronnie 
jusqu'à  son  union  avec  les  deux  autres  sus-nommées,  quels 
en  avaient  été  les  seigneurs?  C'est  sur  cet  espace  de  près 
de  quatre  siècles  que  M.  Ledoux  garde  un  silence  complet. 
C'est  donc  de  cette  époque  que  nous  allons  essayer  de 
combler  la  lacune. 

En  général,  le  système  du  (ief  comprenait  la  propriété 
tout  entière  :  le  seigneur  dominant  avait ,  ce  qu'on 
appelle  dans  le  langage  du  droit,  le  domaine  direct;  le 
feudaiaire  avait  le  domaine  utile.   Le  seigneur  pouvait 
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successivemenl  inféoder  les  parties  de  son  domaine  pri- 
mitif ;  il  restait  toujours  seigneur  féodal,  sans  avoir  de 
clîûlcau  et  de  territoire,  mais  avec  les  droits  qu'il  avait 
conservés  sur  les  domaines  servants  de  ses  feudataires. 
Ces  fiefs  sans  seigneurie  se  rencontrent  encore  fréquem- 
ment et  sont  connus  sous  la  dénomination  bizarre  et  souvent 
mal  comprise  de  fiefs  en  l'air. 

La  seigneurie  de  Savenay  avec  litre  de  baronnie  était 
de  la  nature  de  ces  fiefs  dits  en  l'air  :  une  juridiction  sans 
domaine,  un  composé  de  fiefs  détachés  les  uns  des  autres. 
On  sait  aussi  que,  parfois,  les  grandes  seigneuries  avaient 
plusieurs  sièges  de  juridiction  ,  pour  ne  pas  contraindre 
leurs  vassaux  à  de  trop  grands  déplacements,  qu'ils  démem- 
brèrent souvent  et  érigèrent  en  juvcigneuries  possédées 
par  leurs  enfants.  Or,  nous  sommes  persuadés  que  la 
baronnie  de  la  Uoche  en  Savenay  fut,  dans  le  principe,  un 
des  sièges  de  juridiction  de  la  grande  baronnie  de  la  Roclic- 
Bcrnard,  et  plus  lard,  en  1370,  un  de  ses  démembrements. 
Ce  qui  en  est  pour  nous  la  preuve  la  plus  convaincante  , 
c'est  que  les  premiers  seigneurs  que  nous  en  voyons 
possesseurs  sont  de  la  famille  de  la  Roche-Bernard. 

La  baronnie  de  la  Roche  en  Savenay  ne  possédait  que 
des  droits  et  des  rentes  qui  étaient  dues  aux  termes  de  la 
mi-août  et  de  Noël,  en  la  paroisse  de  Savenay,  sur  plu- 
sieurs tcnements,  entre  autres,  ceux  du  Bcrnardcau,  du 
Puy-Savin,  de  la  Soubrelière,  du  Champ  de  la  Roche,  de 
Monsoiichct,  de  Maleschange  et  de  la  Feray,  ainsi  que  sur 
une  quarantaine  de  maisons  de  Savenay  et  quelques  pièces 
de  terre  el  jardins. 

Il  lui  était  dû,  de  plus,  des  rentes  par  deniers  el  avoine 
menue,  en  la  paroisse  de  Cordemais,  à  cause  de  sa  juri- 
diction et  baronnie  de  la  Roche,  au  siège  de  Cordemais, 
el  un  droit  dil  Manger  ou   Mangis  dû  au    terme   de  la 
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décollation  do  sainl  Jean-Bapi.isle.  De  môme ,  en  la 
paroisse  de  Bouée  à  cause  de  sa  juridiction  et  haronnie 
de  la  Roche  au  bailla fje  cl  climat  de  Bouée,  et  à  Mal- 
ville, à  cause  de  la  juridiction  et  seigneurie  de  la  Roche 
en  Malville. 

C'est  au  XlVe  siècle  qu'on  doit  placer  le  démembrement 
de  la  baronnic  de  la  Roche-Bernard  en  deux  autres  fiefs 
sans  domaines,  ceux  de  la  haronnie  de  la  Roche  en  Nort, 
el  de  la  Roche  en  Savenay,  ou  comme  on  trouve  cette 
dernière  désignée  cfuelquefois  dans  de  vieux  titres,  la 
baronnie  de  la  Roche  au  siège  de  Savenay,  ce  qui  fait 
mieux  comprendre  ce  démembrement  el  son  appartenance 
au  ficf  principal  de  la  Roche,  dont  elle  n'était  alors  qu'une 
de  SCS  juridictions. 

Ce  démembrement  dut  se  faire  du  vivant  d'Eon  de  la 
Roche-Bernard  ,  que  l'historien  Le  Baud  nomme  Jean, 
mais  que  le  P.  Du  Paz,  d'après  un  titre  qu'il  trouva  au 
château  du  V^erger,  en  Anjou,  croit  avoir  été  nommé  Eon 
comme  son  aïeul,  seigneur  de  Lohéac,  de  la  Roche- 
Bernard,  de  Plélan,  de  Brécilien  et  de  Camzillon,  qui, 
ayant  épouse  Béatrix  de  Graon,  en  eut  un  fils  et  quatre 
filles  dont  l'une,  Catherine,  dite  de  Lohéac,  épousa  Renaud 
de  Thouars,  seigneur  de  Ponzauges  et  de  Tiffauges  (i). 
C'est  celte  dame  que  nous  trouvons  en  1370  en  possession 
de  la  seigneurie  de  Savenay,  suivant  un  aveu  qu'elle  rend 
au  roi  celle  môme  année  de  celle  baronnie. 

De  son  mariage  avec  Renaud  de  Thouars,  elle  eut  deux 
fils,  Jean  II  et  Miles  11,  plus  une  fille  Béatrix  de  Thouars 
qui  épousa  Geoffroy,  seigneur  de  Quinlin,  et  eut  en 
partage  la  baronnie   de  la  Roche  en  Savenay  dont   elle 

(')  L.  Prevel.  Histoire  de  Tiffauges.  Nantos,  imp.  Vincent  Forest  et 
Emile  Grimaud,  1874.  In-8o,  p.  82. 
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rendit  aveu  en  1414.  Des  mains  de  celle  dernière,  nous 
trouvons  celte  seigneurie  dans  celles  de  Calhcrine  de 
Thouai's,  sa  nièce,  fille  de  Miles  II,  seigneur  dePouzauges, 
Tiffauges,  Malville  cl  probablement  la  Roche  en  Savenay, 
qui  épousa  Gilles  de  Monlmorency-Laval,  dit  de  Relz, 
maréchal  de  France,  compagnon  de  Jeanne  d'Arc,  si  tris- 
tement célèbre  par  ses  prodigalités,  ses  crimes  et  son 
supplice.  Suivant  M.  Edouard  de  Cornulier  (i),  Gilles 
de  Relz  vendit  celle  seigneurie  sous  le  litre  de  vicomte,  à 
Hardouin  de  Rueil,  évoque  d'Angers.  Elle  dut  toutefois 
rentrer  par  rachat  dans  la  famille  de  Laval,  car  nous  la 
retrouvons,  en  1440,  dans  les  mains  de  Jean  de  Monlforl, 
dit  de  Laval,  fils  de  Raoul  de  Monlforl  et  d'Isabeau 
de  Lohéac,  qui  épousa  Anne  de  Laval  et  dut,  pour  ce 
fait,  prendre  le  nom  et  les  armes  de  Laval.  Son 
fils,  Guy  XIV  de  Montforl-Laval,  en  jouit  jusqu'en  1544 
qu'il  la  passa  à  son  lour  à  son  fils  cadet  Jean,  pour  la 
tenir  ligement  du  duc  et  en  juveigneurie  de  son  frère 
François,  dit  Guy  XV. 

Jean  de  Monlforl  avait  épousé  Jeanne  du  Perrier,  com- 
tesse de  Quinlin,  avait  rendu  aveu  de  celle  seigneurie  en 
14G7  et  mourut  en  1496.  Nicolas,  son  fils,  devenu  son 
héritier  et  celui  de  Guy  XV,  son  oncle,  en  1500,  prit  à  son 
tour  le  nom  de  Guy  XVI,  et  devint  seigneur  suzerain  de 
la  baronnie  de  la  Roche-Bernard  et  de  la  Roche  en 
Savenay.  Amiral  et  gouverneur  de  Bretagne,  il  épousa 
Charlotte  d'Aragon,  princesse  de  Tarente,  puis  se  remaria 
en  1517  à  Anne  de  Montmorency,  fille  de  Guillaume,  et 
enfin  prit  une  troisième  alliance  avec  Anloinellc  de 
Daillon,  dame  du  Lude.  Il  laissa  des  enfants  de  tous  ces 


(')  Essai  du  Dictionnaire  des  terres   et    seigneuries   de    l'ancien   comté 
nantais. 
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mariages  ;  mais  nous  n'avons  li  nous  occuper,  pour  la 
conlinualion  de  possession  de  ces  seigneuries,  que  de  sa 
(ille  Catherine  qu'il  avait  eue  de  son  premier  mariage, 
parce  qu'elle  portail,  par  possession,  le  litre  de  dame  de 
la  Roche-Bernard  et  de  la  Roche  en  Savenay. 

Ce  fut  celle  dame  qui  apporta  ces  seigneuries  dans  la 
maison  de  Rieux,  par  son  mariage,  en  1517,  avec  Claude 
sire  de  Rieux,  dont  elle  eut  deux  filles,  Rem^e,  dite 
Guyonne  XV^III,  morte  sans  enfants,  et  Claude  de  Rieux, 
femme,  en  1547  ,  de  François  de  Coligny,  seigneur 
d'Andelot. 

C'est  quelque  temps  après,  de  1620  à  1630,  qu'eut  lieu 
la  réunion  de  la  vicomte  de  Donges,  de  la  baronnie  de  la 
Roche  en  Savenay  et  du  marquisat  d'Assérac  dans  la  même 
main,  parle  mariage  de  Suzanne  de  Rieux,  fille  de  Gui  de 
Rieux,  seigneur  de  Chàleauneuf,  vicomlede  Donges,  avec  son 
cousin  Jean  de  Rieux  ,  marquis  d'Assérac  et  de  la 
Roche  en  Savenay,  fils  de  René  de  Rieux,  seigneur  de  la 
Feuillée. 

De  ce  mariage  naquit  Jean-Emmanuel  de  Rieux  , 
marquis  d'Assérac,  comie  de  Largouet,  baron  de  la  Roche 
en  Savenay  et  chcitelain  du  Malz,  gouverneur  de  Guérande, 
du  Croisic  et  de  Saint-Nazaire,  en  1650.  Il  mourut  en 
1656  et  avait  épousé  en  premières  noces  Jeanne-Pélagie 
de  Rieux,  comtesse  de  Chàleauneuf,  vicomtesse  de  Donges, 
sa  cousine,  fille  unique  de  Gui  II  de  Rieux  et  de  Catherine 
de  Rosmadec. 

Son  (ils  unique  de  son  second  mariage  fut  Jean-Gustave 
de  Rieux,  marquis  d'Assérac,  comte  de  Chàleauneuf, 
vicomte  de  Donges,  baron  de  la  Roche  en  Savenay  et  le 
dernier  seigneur  de  ce  nom  de  la  seigneurie  qui  nous 
intéresse,  l'ayant  vendue  en  1699  ainsi  que  la  vicomte 
de  Donges,  à  messire  René  de  Lopriac  II''  du  nom,  auquel 
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avait  déjà  clé  cédé  par  son  père,  en  1679,  le  marquisat 
d'Assérac.  Ces  trois  seigneuries,  ainsi  que  la  chAlellenie  du 
Malz  devenue  la  résidence  seigneuriale  de  ces  domaines, 
passèrent  après  lui  et  successivement  à  son  fds  Guy-Marie 
de  I.opriac  en  17-24,  puis,  en  1775,  à  Félicité  de  Lopriac, 
femme  de  Louis-Joseph  de  Kerhoënl,  derniei"  seigneur  de 
Savenay,  qui,  lors  de  la  Révolution,  fut  emprisonné  à 
Paris  et  périt  sur  l'écliafaud  le  7  thermidor  an  IL 

Nous  ne  voulons  pas  affirmer  que  l'opinion  que  nous 
venons  de  développer  dans  les  pages  précédentes,  soit  la 
meilleure  et  la  véritable,  mais  nous  la  croyons  la  plus 
vraisemblable  et  nous  partageons  en  cela  celle  de  deux 
savants  plus  aptes  que  nous  en  celte  matière,  MM.  Edouard 
de  Gornulicr,  l'auteur  de  l'essai  sur  le  Dictionnaire  des 
terres  et  seigneuries  de  l'ancien  comté  nantais,  et 
M.  Bizeul  de  Blain. 

Tel  est  donc,  en  abrégé,  l'historique  de  la  seigneurie  de 
Savenay  et  la  suite  probable  de  ses  seigneurs,  qui  méri- 
terait une  plus  longue  dissertation  avec  explications  et 
notes,  mais  autre  part  que  dans  ce  travail  que  nous  vous 
présentons. 

Quant  à  la  partie  administrative  de  la  paroisse,  ici 
encore  nous  avons  à  objecter  à  l'auteur  que  nous  ana- 
lysons, qu'il  l'a  fait  par  analogie  en  citant  les  renseigne- 
ments que  lui  fournit  une  paroisse  voisine,  à  défaut  de 
documents  existants  de  la  paroisse  qu'il  traitait.  Nous  ne 
lui  en  faisons  pas  un  reproche  :  il  ignorait  que  nous  étions, 
sans  le  savoir  alors,  possesseur  d'un  registre  des  délibé- 
rations de  la  fabrique  et  du  général  de  cette  paroisse,  que 
nous  n'avons  retrouvé  dans  les  papiers  d'un  de  nos 
ancêtres,  sénéchal  de  Savenay,  que  lorsqu'il  était  trop 
lard  pour  lui  venir  en  aide. 

Nous  ne  voulons  point  entrer  dans  le  fonctionnement  de 

13 
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ce  corps  délibérant  de  la  paroissp,  s'occiipanl  des  affaires 
de  l'église  aussi  bien  que  de  la  perception  des  impôts, 
tenant  lieu  h  cette  époque,  de  ce  que,  dans  notre  nou- 
velle organisation,  nous  nommons  le  Conseil  municipal,  et 
que  M.  Ledoux  développe  et  fait  bien  comprendre  dans  sa 
notice.  Nous  trouvons  seulement  dans  ce  document  que 
pour  la  levée  de  Timpôl  du  fouage  ou  de  la  capilation, 
chaque  paroisse  était  divisée  en  un  certain  nombre  de 
frairies  ou  fractions  de  paroisse,  qui,  chacune  avait  ses 
égailleurs  chargés  de  répartir  les  sommes  imposées, 
remises  ensuite  l\  un  certain  nombre  de  collecteurs. 
Savenay,  pour  cette  perception  de  Timjiôt,  était  divisé  en 
six  frairies,  savoir  :  celles  de  la  ville,  du  Brossay,  de  la 
Gouërie,  de  la  Mainguais,  de  Gloulay  et  de  Moire. 

De  plus,  nous  objecterons  un  autre  renseignement  passé 
sous  silence  et  qui  concerne  l'érection  de  la  ville  de 
Savenay  en  chef-lieu  de  subdélégalion  de  Tinlendance. 
Dans  le  principe,  Savenay  dépendait  de  la  subdélégation 
de  Ponlchàteau  ;  Ogée  le  dit  dans  son  Dictionnaire,  et 
probablement  avait-il  puisé  ce  document  dans  le  mémoire 
manuscrit  dressé  par  Gérard  Mcllier,  sur  les  ordres  de 
l'inlendant  Ferrand,  et  dont  le  brouillon  est  conservé  aux 
archives  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Nantes.  Mais  si 
nous  consultons  un  autre  document,  dont  nous  ne  pos- 
sédons que  quelques  extraits  copiés  sur  Toriginal  par 
M.  Dugast-Matifeux,  provenant  d'un  mémoire  manuscrit 
de  format  in-folio,  dressé  sur  la  demande  du  contrôleur 
général,  vers  1732  à  1737,  par  un  auteur  qui  ne  s'est  pas 
nommé,  nous  voyons  que  Savenay  y  est  porté  comme 
chef-lieu  de  la  subdélégation  de  l'intendance.  Nous 
trouvons  de  plus,  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons 
dans  un  acte  des  registres  des  baptêmes,  mariages  et 
sépultures  de  la   Feillelte  de  Bouée,  auquel  signe  Jean- 
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Joseph  Gravay,  seigneur  de  Hautefeiiille ,  sénéchal  des 
vicomlé  de  Donges  el  baronnie  de  la  Roche  en  Savcnay, 
frère  de  noire  Irisaïciil  maternel,  el  qui  esl  qualifié  dans 
cel  acte  de  subdélégué  à  Savcnay  de  monseigneur  l'In- 
tendanl  de  Bretagne. 

Ici  s'arrélenl  les  lacunes  que  nous  nous  proposions  de 
combler  dans  l'histoire  de  notre  collègue.  Arrive  l'époque 
de  la  Révolution,  alors  les  pièces  abondent  el  lui  per- 
mettent de  traiter  plus  longuement  celte  partie  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  ce  sont  les  véritables  pages 
de  l'histoire  de  Savenay,  c'esl-h-dire  le  soulèvement  du 
12  mars  1793,  début  de  la  guerre  vendéenne  el  la  bataille 
de  Savenay,  l'épilogue  de  cette  première  insurrection. 

Disons  toutefois  en  terminant,  que  nous  regrettons  de 
voir  figurer  aux  preuves,  si  peu  de  documents  et  surtout 
de  n'y  point  trouver,  à  la  suite  des  quelques  chartes  du 
carlulaire  publiées  par  M.  Aurélien  de  Courson,  d'autres 
actes  relatifs  à  celle  ville,  extraits  du  Charlrier  de  l'abbaye 
de  Blanche-Couronne,  ainsi  que  des  pièces  inédiles,  comme 
la  Fondation  de  l'Hôpital,  magnifique  charte  conservée 
aux  archives  du  départemenl  de  la  Loire-Inférieure , 
celle  des  Cordeliers,  de  la  collection  des  Biancs-Manleaux 
h  la  Bibliothèque  nationale  et  autres.  Mais,  à  pari  ces 
observations,  nous  le  répétons  encore,  nous  devons  des 
éloges  à  M.  Ledoux,  pour  s'être  occupé  de  mettre  en 
lumière  l'histoire  de  celle  petite  localité  intéressante  el 
sacrifiée,  et  pour  avoir  encore  augmenté  le  nombre  des 
jalons  de  notre  histoire  départementale. 

15  avril  1878. 


LA  BRULEUSE  DE   PAPILLONS 


SONNET 


Par  Mr  C.  ROBINOT-BERTRAND 


C'est  un  soir  de  juillet,  et  les  astres  sans  nombre 
De  feux  élincelants  sèment  l'immensité  ; 
Aussi  blanche  qu'un  lis,  le  front  voilé  par  l'ombre  , 
Elle  lient  un  flambeau  de  ses  doigts  abrité. 

Elle  glisse  en  la  nuit,  légère  comme  une  ombre, 
El  s'arrête  ;  et  voilh  qu'autour  de  la  clarté 
Qui  brille  dans  sa  main  et  dore  l'azur  sombre, 
Dansent  les  papillons  amis  des  nuits  d'été. 

Tout  heureuse,  elle  suit  des  yeux  leur  vol  sonore, 
Leur  fuite,  leur  retour,  et  sa  jeune  âme  ignore 
Que  son  calme  plaisir  est  fait  de  leur  tourment; 

Elle  se  plaît  à  voir,  innocemment  cruelle. 
Les  papillons  tomber  et  ramper  devant  elle, 
El  son  rire  argentin  vibre  el  monie  gaîment. 


LA    MALADIE 


DU    TOPINAMBOUR 


Par  m.  SAINT-GAL 

Professeur  de  botanique  et  de  sylviculture  à  Grand-Jouari, 
Membre  correspondant  de  la  Société  académique  de  Nantes. 


Jusqu'à  préseul,  le  Topinauibour,  Helianthus  tubero- 
sus  L.,  n'avail  pas  encore  été  signalé  comme  pouvant  êlre 
victime  d'une  maladie  quelconque. 

Il  avait  pour  lui  une  très-grande  rusticité  ,  car  il  ne 
gèle  jamais.  Nous  ajouterons  qu'il  pousse  partout ,  dans 
les  terres  les  plus  médiocres,  presque  arides,  et  qu'il  n'est 
la  proie  d'aucun  insecte. 

Mais  depuis  une  quinzaine  d'années ,  à  l'Ecole  de 
Grand-Jouan,  nous  avons  pu  le  voir  envahi  trois  fois  par 
un  champignon  parasite,  du  genre  Sclerotnim  (i),  très- 
voisin,  par  conséquent,  de  l'ergot  de  seigle  ou  Sclerotium 
clavus. 

L'année  dernière,  en  novembre  1877,  nous  avons  donc 
vu  apparaître  de  nouveau,  dans  une  récolte  de  topinam- 
bours placée  en  terre  légère  sur  schiste  ,  le  champignon 
dont  nous  parlons,  et  cela  doit  sans  doute  tenir  aux  pluies 
incessantes  du  dernier  automne. 

(*)  Classe  des  l'yténomycètes ,  tribu  des  Nectriées. 


~  198  — 

Ce  sclérole  esl,  d'iiprès  noire  détermination,  le  Sclero- 
TiuM  coMPACTUM  DC,  éludié  pour  la  première  fois  par  de 
Candolle  sur  VHelianthus  annuiis,  dont  il  envahit  le  ré- 
ceptacle ou  la  lige  desséchée,  et  qui  fait  partie  d'un  groupe 
encore  peu  connu. 

Ce  champignon  n'ayant  pas  encore  été  trouvé,  croyons- 
nous,  sur  VHelianthns  tuberosus ^  nous  signalons  le  fait 
aux  botanistes  et  aux  agronomes. 

M.  Uoumeguèrc ,  le  savant  mycologue  de  Toulouse  ,  h 
qui  nous  devons  la  Cryptogamie  illustrée,  nous  a  déclaré 
avoir  rencontré  des  formes  assez  variées  de  ce  cryptogame 
sur  plusieurs  espèces  de  plantes,  mais  jamais  sur  le  Topi- 
nambour. Voici,  du  reste,  les  types  qu'il  possède  en  her- 
bier et  qu'il  a  provisoirement  classés  sous  le  nom  de  Scle- 
rotium  compactum  : 

1.  ScL.  CAMPANULE,  Végétant  dans  l'intérieur  .des  liges 
du  Campanula  rapunculus. 

2.  ScL.  CENTAUREE,  Roh.,  sur  le  réceptacle  du  Centau- 
rea  scabiosa. 

3.  ScL.  ziiNNi^ ,  sur  le  pédoncule  du  Zinnia  des  Jar- 
dins. 

4.  ScL.  CYNAR^  ,  Desp.,  sur  l'involucre  du  Cynara 
scolymus  pourri. 

5.  ScL.  CENTRANTHis ,  daus  l'iulérieur  des  liges  du 
Centranihus  latifolius. 

6.  ScL.  ALTH^E,  Wesl.,  sur  les  semences  de  VAlthœa 
officinalis. 

7.  ScL.  TAGETES,  Dmz.,  sur  le  réceptacle  des  Tayetes 
de  l'Inde  (Tagetes  erecla  ?)  (i). 


(')  Nous  ajouterons  à  cette  liste  le  Sclérote  du  Maïs,  trouvé  par  nos 
élèves  dans  la  tige  desséchée  du  Zea  Maijs,  vers  la  fin  du  mois  de  janvier 
dernier. 
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Description.  —  Le  sclérote  du  Topinambour,  h  l'élal 
adulle,  est  assez  variable  de  foriiie  selon  le  milieu  où  il 
végète  ;  c'est  qu'on  le  trouve,  en  effet,  ii  la  surface  ou  à 
rinlérieur  des  liges,  sur  les  tubercules  ou  dans  leur  masse 
parenchymateuse. 

Il  prend  naissance  vers  la  fin  de  l'été  ou  en  automne 
et  on  le  voit  apparaître,  tout  d'abord,  sous  l'aspect  d'un 
mycélium  filamenteux  et  blanc,  plus  tard  sous  celui  de 
masses  compactes  blanc-jaunâlrc  h  leur  débul,  finalement 
couleur  de  suie. 

C'est  surtout  la  partie  inférieure  de  la  lige  et  la  souche 
elle-même  du  Topinambour  qui  sont  envahies;  on  en 
trouve  rarement  au-dessus  de  20  à  30  centimètres  à  partir 
du  sol. 

Les  sclérotes,  on  le  sait,  ne  sont  qu'une  forme  particu- 
lière du  mycélium  d'un  champignon  bien  déterminé,  mais 
souvent  inconnu. 

On  a  pu  obtenir,  par  exemple,  en  semant  de  l'ergot  de 
seigle,  le  réceptacle  fructifère  dont  les  spores  engendrent 
ce  dernier  cryptogame. 

En  somme,  les  sclérotes  sont  des  champignons  arrêtés 
dans  leur  développement  ;  on  en  connaît  qui  produisent 
des  agarics,  d'autres  des  clavaires,  d'autres  des  pezizes , 
etc.  (1). 

Si  l'on  soumet  le  végétal  parasite  qui  nous  occupe  à 
l'examen  microscopique,  on  voit  que  le  mycélium  primitif, 
alors  qu'il  est  blanc  et  assez  semblable  à  une  moisissure, 
est  formé  de  filaments  anastomosés  entre  eux,  non  cloi- 
sonnés et  sensiblement  d'un  diamètre  uniforme,  Fig.  1. 

Si  l'on  prend  un  mycélium  plus  âgé,  on  le  trouve  formé 

(*)  Nous  essayons  de  faire  germer  quelques-uns  de  nos  sclérotes  ,  mais 
nous  ne  réussirons  sans  doute  pas  avant  la  belle  saison.  M.  de  Bary,  en 
semant  des  sclérotes,  a  obtenu  le  Peziza  sclerotioruin. 
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de  (ilaments  plus  serrés ,  présenlanl  çh  et  là  des  renfle- 
ments jaunâtres,  chagrinés  el  granulés,  Fig.  2. 

Ce  mycélium,  se  feutrant  encore  avec  Tâge,  finit  par 
former  des  masses  sclérolioïdes,  encore  blanches  ou  blanc- 
jaunôlre  cl  compactes  ,  dont  Taspcct,  au  microscope,  est 
exactement  celui  des  sclérotes  adultes. 

Alors  les  filaments  ne  sont  plus  visibles  ou  c'est  à  peine 
si  on  en  voit  quelques-uns  très-courts  et  chargés  de  gra- 
nulations sur  l'épiderme  du  sclérote. 

Le  sclérote  adulte  du  Topinambour  ,  pris  sur  les  liges 
ou  sur  les  tubercules,  est  mamelonné  d'un  volume  Irès- 
variable  el  sa  face  interne  est  concave  ;  vue  à  la  loupe  , 
sa  superficie  a  l'apparence  chagrinée  de  la  Iruffe  noire. 

Ceux  qui  habitent  l'intérieur  des  liges  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  sont  subsphériques,  gros  à  peu  près  comme 
une  tête  d'épingle  ou  rarement  plus;  les  autres,  mesurant 
depuis  1  jusqu'à  8  el  4  ceniimèlres  de  longueur  sur  1  h 
S  millimètres  de  diamètre,  sont  sensiblement  cylindriques 
el  disposés  parallèlemeni  aux  faisceaux  fibro-vasculaires 
de  la  plante  qui  les  nourrit. 

Ces  deux  formes  internes  étant  placées  enlre  le  corps 
ligneux  el  la  moelle  ,  manquent  d'espace  pour  se  déve- 
lopper el  cela  explique  ,  croyons-nous ,  les  fortes  stries 
longitudinales  qu'ils  présenienl  ei  qui  ne  sont  que  l'em- 
preinte des  faisceaux  de  bois  de  la  lige. 

Tous  ont  la  cassure  blanche  el  la  texture  compacte  de 
l'ergot  de  seigle. 

Les  tubercules  attaqués ,  ainsi  que  toute  la  souche,  ne 
tardent  pas  à  pourrir  ;  ils  se  couvrent  de  particules  ter- 
reuses qui  s'agglutinent  et  adhèrent  fortement  sur  leur 
épidémie  ;  leur  pulpe  prend  une  couleur  brune  fortement 
accentuée. 

Vue  au  microscope,  chaque  cellule  paraît   envahie  par 


—  201  — 

du  mycélium  filamenleux  ,  Fig.  3  ,  puis  elle  se  montre 
plus  ou  moins  sphérique  et  délachée  de  ses  voisines ,  ce 
qui  est  loin  d'être  ainsi  dans  les  tubercules  sains,  Fig.  4. 

Nous  avons  enfin  représenté,  Fig.  5  et  Q ,  la  partie 
inférieure  d'une  lige  de  Topinambour,  puis  un  tubercule 
couvert  de  sclérotes  adultes,  le  tout  de  grandeur  natu- 
relle. 

M.  Genevier  (i),  qui  étudie  les  champignons  avec  succès, 
a  bien  voulu  nous  rendre  le  service  d'examiner  la  partie 
supérieure  des  liges  des  souches  malades.  Ces  liges,  lors- 
qu'elles meurent ,  sont  la  proie  de  différentes  mucorinées 
microscopiques  formant  un  feutrage  ras,  mince,  uniforme 
el  d'un  noir  un  peu  velouté.  On  dirait  que  la  plante  est 
atteinte  par  la  fumagine. 

Ce  botaniste  a  trouvé  ,  Fig.  7  ei  8  ,  des  spores  bi  ou 
Iriseplées  provenant  d'un  Hehninthosporimn  qu'il  n'a  pu 
rencontrer  à  l'étal  complet  ;  Fig.  9  ,  des  rameaux  septés 
et  souvent  bifurques  du  Polyactis  gran'ulata ,  les  uns 
ayant  des  spores  en  tête,  les  autres  ayant,  en  outre,  des 
spores  sur  le  milieu  de  leurs  ramifications ,  comme  on  le 
voit  Fig.  10. 

Ces  amas  de  spores,  vus  sous  un  Irès-forl  grossissement, 
présentent  l'aspect  de  la  figure  schématique  représentée 
sous  le  n«  11. 

Il  a  enfin  constaté  sur  certaines  masses  sclérotioïdes 
de  l'intérieur  des  tiges  ,  des  spores  arrondies ,  jaunâtres , 
avec  nucléus  el  même  des  liges  seplées  pouvant  former 
cladospores. 

Nous  pensons,  avec  M.  Genevier,  que  ces  mucorinées 
peuvent  croître  sur  tous  les  végétaux  pourris,  el  qu'elles 
sont  ici  complètement  indépendantes  des  sclérotes. 

(*)  L'auleur  des  Ruhu&  du  bassin  de  la  Loire. 
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Accidents.  —  L'ingestion  des  lubercules  malades  par 
le  bétail  n'est  peut-être  pas  sans  inconvénients,  car  nous 
avons  vu  des  animaux  de  l'espèce  bovine  pris  de  Ircm- 
blemenls  convulsifs  après  des  repas  de  Topinambours 
contaminés. 

Ces  accidents  sont-ils  dus  aux  champignons  eux-mêmes 
ou  aux  tubercules  plus  ou  moins  pourris  ?  Nous  n'en 
savons  rien. 

Moyens  curatifs.  —  Jusqu'à  présent ,  nous  n'en 
connaissons  pas,  n'ayant  encore  essayé  aucun  traitement -, 
mais  nous  pensons  qu'il  serait  bon  de  brûler  les  plantes 
atteintes  et  qu'il  faudrait,  l'année  suivante,  ne  semer  que 
des  tubercules  sains. 

Nous  avons  pu  remarquer  que  les  parties  basses  des 
champs  étaient  plus  endommagées  que  les  parties  hautes , 
et  cela  semblerait  indiquer  que  l'assainissement  peut  alors 
devenir  un  procédé  préventif. 

Il  serait  fâcheux  si  cette  plante  fourragère  et  même 
potagère  était  souvent  victime  d'une  telle  maladie ,  car 
nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  le  Topinambour  est 
encore  niéconnu  comme  plante  industrielle. 

Depuis  longtemps,  dans  l'Ouest  de  la  France,  pays  où 
les  distilleries  de  betteraves  ont  toujours  échoué,  on  aurait 
dû  demander  à  VHelianthus  tuberosus  les  8  à  9  %  d'alcool 
pur  contenus  dans  ses  tubercules. 


LISTE  DES  FORAMINIFÈRES 

RECUEILLIS 

DANS  LA  BAIE  DE  BOURGNEUF  ET  A  PORNICHET 

SUIVIE   DE  LA  TRADLCTION  DES 

Renseignements  sur  la  manière  de  récolter  les  Microzoaires  marins 

PUBLIÉS  PAR  M.  DAVID  ROBERTSON,   F.  G.  S. 
DANS  LES  TRANSACTIONS  OF  THE  GEOLOGICAL  SOCIETY  OF  GLASGOW, 

Par  m.   g.    BERTHELIN 

Membre  de   la    Société  Géologique   de  France  , 
Membre  correspondant  de  la  Société  académique  de  l'Aube. 


OUVRAGE  RÉCOMPENSÉ  d'une  MÉDAILLE  d'aRGENT 

PAR    LA     SOCIÉTÉ     ACADÉMIQUE     DE     NANTES,     AU     CONCOURS 

DES    PRIX    DE    1878  ,     ET     INSÉRÉ     DANS     LES     ANNALES    DE    CETTE     SOCIÉTÉ  , 

PAR     DÉCISION     SPÉCIALE     DE     SON     COMITÉ     DE     RÉDACTION  , 

APPROUVÉE    PAR    LE    COMITÉ    CENTRAL. 


De  remarquables  travaux  ont  fait  déjà  connaître  une 
grande  partie  de  la  faune  de  la  Loire-Inférieure  ;  cepen- 
danl,  le  sujet  n'est  pas  épuisé  ;  il  réserve  encore  au 
naturaliste  de  riches  et  iniéressantes  moissons.  A  côté 
des  populations  de  Mollusques,  d'Echinldes,  d'Annélides, 
de  Cruslacés,  qui  animent  les  eaux  marines  de  cette 
région,  et  qui  ont  été  cataloguées,  pullulent  des  légions 
d'êtres,  presque  invisibles  à  l'œil   nu,   qui  paraissent  n'y 
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avoir  encore  élé  l'objet  d'aucune  élude  et  parmi  lesquels 
on  doit,  en  première  ligne,  compter  les  Foraminifères. 

Places,  par  rambiguilé  de  leur  nature,  sur  les  confins 
disputés  de  la  Zoologie  et  de  la  Boianique  ,  et,  par 
conséquent,  aux  derniers  degrés  de  la  création,  ces  êtres 
offrent  les  plus  attrayants  sujets  de  recherches.  Leur 
organisalion  rudimeniaire  ne  les  recommande  pas  moins 
à  l'attention  du  physiologiste  ,  que  l'élégance  et  la  mul- 
tiplicité de  leurs  formes  h  celle  du  simple  curieux. 
Quelle  énigme,  que  ces  organismes  dont  «  les  fonctions 
»  vitales  s'accomplissent  sans  appareils  spéciaux  ;  dont 
»  le  corps  n'est  qu'une  petite  portion  de  matière  géla- 
»  tineuse  d'aspect  homogène,  qui  prend  d'elle-même 
«  des  formes  plus  variées  que  celle  du  Protée  de  la 
»  Fable  !  Ils  saisissent  leur  nourriture  sans  avoir  de 
»  membres ,  l'engloutissenl  sans  avoir  de  bouche ,  la 
»  digèrent  sans  estomac,  se  l'assimilent  sans  vaisseaux 
»  absorbants,  ni  système  circulatoire,  se  meuvent  sans 
»  avoir  de  muscles,  sentent,  peut-être,  sans  avoir  de 
»  nerfs,  se  reproduisent  sans  appareil  de  génération,  et 
»  se  construisent  une  enveloppe  solide  dont  la  compli- 
»  cation  et  la  symétrie  ne  le  cèdent  en  rien  h  celles  de 
»  la  coquille  d'aucun  Mollusque  (i).  » 

Les  Foraminifères  échapperaient,  pour  la  plupart,  à 
l'œil  de  l'observateur,  sans  le  secours  du  microscope. 
Si  un  petit  nombre  d'espèces  se  font  remarquer  par  un 
volume  relativement  considérable ,  l'immense  majorité 
n'atteint  guère  plus  de  quelques  dixièmes  de  millimètre. 


(*)  Carpenter.  hitroduction  to  the  Study  of  the  Foratninifera.  Ray 
Society,  1862^  page  7.  —  Voy.  aussi  :  d'Arcliiac.  Sur  les  iHus  anciennes 
traces  d'animaux  dans  le  groupe  Laurentien.  (Annales  de  la  Soc.  Linn. 
de  Maine-et-Loire,  8e  année,  1865.) 
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Mais  leur  nombre  compense  leur  petitesse  :  il  égale 
vraiment  celui  des  grains  de  sables  de  la  mer,  et  môme 
le  surpasse  quelquefois  de  beaucoup  :  ainsi  le  sédiment 
ramené  par  la  sonde  des  grandes  profondeurs  (i)  de 
l'Océan  Atlantique,  entre  Terre-Neuve  et  l'Irlande,  s'est 
montré,  en  certains  points,  uniquement  composé  do 
tests  de  Foraminifèrcs  :  une  espèce,  que  nous  retrouvons 
sur  nos  côtes,  la  Globigerina  bulloides,  forme,  à  elle 
seule,  les  quatre-vingt-dix-sept  centièmes  de  la  masse 
totale  (2).  Ces  proportions  se  maintiennent,  avec  quelques 
fluctuations,  mais  sans  descendre  au-dessous  de  quarante- 
neuf  pour  cent,  sur  le  vaste  espace  qui  s'étend  entre 
les  48^  et  'oi"  parallèles  Nord  du  15«  au  45*^  degré 
de  longitude  occidentale  (méridien  de  Greenwicli).  Ainsi 
la  partie  septentrionale  de  l'Océan  Atlantique  est,  dans 
ses  grandes  profondeurs,  recouverte  d'un  sédiment  de 
particules  organiques;  nous  retrouverions  les  mêmes 
conditions  et  les  mêmes  phénomènes,  dans  les  autres 
Océans,  sur  tous  les  points  du  globe.  On  peut  donc 
dire  que  ces  êtres  microscopiques  sont  aujourd'hui  à 
l'œuvre,  sinon  pour  combler  les  abîmes  des  mers,  au 
moins  pour  y  former  de  puissantes  couches,  comme 
ils  l'ont  fait ,  aux  périodes  géologiques  reculées ,  par 
l'accumulation  de  leurs  dépouilles.  Solidifiés  à  la  longue, 
ces  dépôts  ont  fourni  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
édifier  Paris  et  les  pyramides  d'Egypte  ;  ailleurs,  soulevés 
par  les  forces  internes  du  globe,  ils  ont  surgi  en  masses 
énormes  et  forment  une  partie  considérable  de  cette 
longue  succession   de   montagnes  qui,  des  Pyrénées,  se 

(*)  1,600  à  2,400  fathoms,  soit  2,900  à  4,400  mètres  environ. 
(2)  Parker   et  Jones.  Foraminifera   of    the  North   Atlantic  and  Arctic 
Océans,  including  Davis  Straits  and  Baffin's  Bay.  Philosoph.   Trans.   1865, 
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prolonge  par  les  Alpes  h  travers  toute  l'Europe   et  bien 
loin  encore  en  Asie,  par  l'Himalaya. 

Les  Foraminifères  tiennent  donc,  matériellement,  une 
grande  place  dans  le  monde  :  ce  n'est  cependant  pas  leur 
seul  titre  à  l'attention  de  la  science.  L'étude  des  êtres  les 
plus  simples  a  souvent  jeté  beaucoup  de  clarté  sur  les 
phénomènes  pliysiologiques  de  l'organisme  compliqué 
des  animaux  supérieurs  ;  à  ce  point  de  vue,  les  Forami- 
nifères ont  peut-être  encore  quelques  faits  instructifs  à 
nous  révéler  ;  même  en  les  considérant  en  elles-mêmes, 
leurs  fonctions  vitales  soulèvent  une  foule  de  problèmes 
des  plus  intéressants.  Enfin,  si,  comme  l'a  dit  Malebranche, 
«  il  y  a  plus  d'utile  science  ^  recueillir  dans  l'étude  d'un 
»  seul  insecte  que  dans  la  lecture  de  la  plupart  des 
»  livres  enfantés  par  l'esprit  humain,  »  ces  infiniment 
petits  ne  peuvent- ils  aussi  être  pour  nous  le  sujet  de 
méditations  qui  élèvent  notre  pensée  bien  au-dessus  de 
l'ordre  des  faits  physiques  ? 

Que  l'on  veuille  bien  pardonner  ce  regard  jeté  à  la 
dérobée  vers  une  sphère  plus  haute  que  celle  à  laquelle 
appartient  ce  modeste  travail.  C'est  trop  peu  pour  faire 
comprendre  l'attrait  de  ces  recherches,  si  l'on  n'en  sent 
déjà  le  goût.  Notre  pays,  après  en  avoir  fait  un  de  ses  litres 
scientifiques,  semble  maintenant  les  abandonner  aux 
peuples  voisins.  Ce  sont,  en  effet,  les  savants  français  qui 
ont  inauguré  l'étude  méthodique  des  Foraminifères  et  lui 
ont  donné  droit  de  cité  dans  la  science.  Les  travaux  de 
Lamarck,  Defrance,  Dujardin,  d'Orbigny,  sont  encore, 
malgré  le  progrès  des  connaissances ,  les  fondements 
de  celle  branche  de  la  zoologie.  Et  de  nos  jours  même,  on 
pourrait,  à  côté  de  ces  noms  respectés,  citer  ceux  de 
dignes  successeurs.  Mais  le  champ  du  travail  esl  immense, 
les  ouvriers  sont  bien  clairsemés  :   puissent-ils  se  muiti- 
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plier  cl  rendre  une  nouvelle  vie  h  ces  traditions  qui 
s'effacent. 

Des  découvertes  importantes  attendent  certainement  les 
naturalistes  qui,  favorisés  par  le  voisinage  de  la  mer,  se 
livreraient  avec  suite  'a  ces  recherches.  La  reproduction, 
le  développement,  et,  en  général,  la  physiologie  des  Fora- 
minifères  renferment  encore  bien  des  questions  à  résoudre. 
D'un  autre  côté,  on  est  loin  de  connaître  d'une  manière 
satisfaisante  tout  ce  qui  louche  à  leur  distribution  dans 
nos  mers  et  sur  nos  côtes,  selon  les  différentes  zones  de 
profondeur,  les  différentes  natures  de  fonds  et  les  condi- 
tions vitales  si  variées  que  présentent  les  marais  salants, 
les  embouchures  des  cours  d'eau,  etc.  ;  il  reste  à  détermi- 
ner la  part  d'influence  qu'exercent  les  courants  océaniques 
sur  le  développement  et  le  groupement  local  des  espèces 
ou  des  variétés.  Il  y  a  là  une  multiplicité  infinie  de  dé- 
tails, pour  laquelle  les  observateurs  ne  seront  jamais  trop 
nombreux  ni  les  observations  trop  minutieuses. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner  ici, 
pour  les  personnes  qui  voudraient  s'en  occuper,  quelques 
renseignements  sur  la  récolte  des  Foraminifères. 

Le  draguage  est,  de  tous  les  moyens,  le  meilleur,  celui 
qui  fournil  les  résultats  les  plus  complets  :  les  appareils 
et  les  procédés  ordinaires,  qui  ont  l'inconvénient  d'être 
quelque  peu  embarrassants,  ont  été,  de  la  pari  de  M.  David 
Robertson,  de  Glasgow,  l'objet  de  modifications  et  d'amé- 
liorations ayant  pour  but  de  les  adapter  spécialement  à  la 
recherche  des  Microzoaires.  La  connaissance  ne  peut  qu'en 
être  extrêmement  utile  aux  naturalistes.  Le  savant  auteur 
a  bien  voulu  —  ei  je  le  prie  d'en  agréer  tous  mes  remer- 
cîmenls —  m'auloriser  à  joindre  à  ce  travail  une  Iraduc- 
lion  de  la  notice  qu'il  a  publiée  sur  ce  sujet,  en  1875, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  géologique  de  Glas- 
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gow.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'accueille  avec  intérêt  ces 
renseignements  qui  se  recommandent  par  leur  précision 
technique  ainsi  que  par  la  haute  expérience  et  l'autorité 
scientifique  de  leur  auteur. 

Sans  avoir  la  prétention  de  citer  ici  tous  les  autres 
ouvrages  qu'on  peut  utilement  consulter,  soit  pour  la  ré- 
colle des  Foraminifères,  soit  pour  ce  qui  concerne  leur 
habitat  et  leur  répartition,  j'indiquerai  parmi  les  princi- 
paux :  Monographie  des  Foraminifères  vivants  de  la 
Grande-Bretagne,  par  M.  Williamson  ,  1857;  le  grand 
Mémoire,  cité  précédemment,  de  MM.  Parker  et  Jones, 
1865;  les  Foraminifères  vivants  el  fossiles  de  Belgique, 
par  MM.  H.-J.  Miller  el  Ern.  Vanden  Broeck,  1873;  Essai 
sur  le  classement  des  animaux  de  la  plage  de  Dunkerque, 
par  M.  Terquem,1875  el  1877;  un  Mémoire  de  M.  G. -S. 
Brady,  sur  la  manière  de  recueillir  et  de  conserver  les 
Microzoaires,  dans  Nature,  vol.  viii,  pag.  63;  la  publi- 
cation intitulée:  Les  Fonds  de  la  Mer  ;  enfin,  et  surtout, 
un  article  de  M.  Vanden  Broeck,  des  plus  complets,  et 
qui  vient  de  paraître  dans  les  Annales  de  la  Société 
Belge  de  Microscopie  (i).  On  le  consultera  avec  le  plus 
grand  fruit. 

Je  ne  ferai  que  reproduire  en  partie  ces  instructions,  en 
consignant  ici  quelques  brèves  indications  destinées  h 
montrer  combien  il  est  facile ,  même  sans  le  secours 
d'aucun  appareil  spécial,  de  suppléer,  dans  une  certaine 
mesure,  aux  draguages,  quand  ils  ne  sont  pas  possibles, 
et  d'arriver  encore  h  de  fort  intéressants  résultats.  Les 
Foraminifères  ne  vivent,  en  général,  qu'à  une  certaine  pro- 
fondeur, soit  libres,  soit  fixés  plus  ou  moins  étroitement 
aux  corps  qui  peuvent  leur  offrir  un  support  et   un  abri, 

(*)  Tome  lY,  p.  5,  années  1876-1877. 
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tels  que  fucus,  corallines,  bryozoaires,  polypiers  cornés, 
éponges,  etc.  Lors  des  fortes  marées,  ou  après  les  gros 
temps,  CCS  corps  viennent  souvent  échouer  sur  la  plage, 
avec  les  colonies  de  Foraminifères  et  autres  Microzoaires, 
Ostracodes,  Diatomées,  dont  ils  sont  chargés.  Il  n'y  a  qu'à 
recueillir  avec  soin  ces  épaves  ;  on  ne  doit  pas  non  plus 
négliger  les  coquilles  bivalves  mortes  dont  l'intérieur  est 
rempli  de  vase  fine.  On  rapporte  le  tout  en  ayant  soin 
de  l'envelopper  de  manière  que  rien  ne  puisse  se  perdre. 
On  laisse  sécher,  et  il  suffit  alors  de  secouer  pour  détacher 
le  sable  resté  adhérent,  ainsi  que  la  plupart  des  Micro- 
zoaires. On  verse  doucement  ce  sable,  par  petites  parties, 
dans  un  vase  rempli  d'eau  (i)  douce  ;  les  particules  gros- 
sières tombent  au  fond  (2),  tandis  que  les  plus  fines  sur- 
nagent,  avec  les  plus  petits  organismes:  on  recueille 
ceux-ci  à  l'aide  d'un  fin  pinceau  de  martre,  sur  les  bords 
du  vase,  oii  les  réunit  la  moindre  agitation  du  liquide. 

Le  sable  ainsi  traité  n'abandonne  pas  toujours,  la  pre- 
mière fois,  tout  son  contenu.  Il  est  bon  de  le  soumettre 
de  nouveau  à  la  dessiccation  et  à  la  même  opération.  Il 
reste  ensuite  à  l'examiner  à  la  loupe,  qui  y  fera  encore 
trouver  des  coquilles  à  qui  leur  poids  n'a  pas  permis  de 
flotter.  Enfin,  les  objets  dont  le  sable  a  été  détaché  doivent 
eux-mêmes  être  lavés  et  examinés  avec  soin  :  on  s'assurera 
ainsi  qu'ils  ont  été  complètement  épuisés. 

Les  Foraminifères  qui  vivent  librement  ont  pour  habitat 

(*)  Il  est  bien  entendu  que  ce  procédé  ne  peut  être  employé  que  quand 
on  veut  seulement  se  procurer  les  coquilles.  Pour  conserver  l'animal,  on  ne 
peut  traiter  que  des  matériaux  recueillis  sur  place,  et  qui  ne  doivent  pas 
rester  hors  de  l'eau  salée. 

(s)  On  en  facilite  la  précipitation  en  ayant  soin  de  crever  les  bulles  d'air 
qui  se  forment  sur  le  liquide.  Voyez  d'ailleurs  plus  loin  les  instructions  de 
M.  Robertson. 

14 
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à  peu  près  exclusif  les  vases  ou  sables  vaseux  fins  qui 
s'accumulenl  dans  les  endroils  Iranquilles  el  abrités  où, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  E.  Vanden  Broeck,  on  les 
recueille  facilement  en  ramassant  la  couche  superficielle 
de  vase. 

Les  tubes  membraneux  des  Térébelles,  que  l'on  rencontre 
fréquemment  sur  les  plages  sablo-vaseuses,  peuvent  encore 
fournir  de  irès-intéressanles  espèces,  qui  se  trouvenl  mêlées 
aux  petites  coquilles  et  aux  débris  de  toute  sorte  dont  ces 
tubes  sont  tapissés  extérieurement. 

Enfin,  il  est  quelquefois  profitable  d'examiner  le  contenu 
de  l'estomac  des  oiseaux  de  mer,  des  poissons,  des  crus- 
tacés, des  rayonnes 

Lorsque  les  lavages  n'ont  pas  suffit  rendre  les  coquilles 
bien  nettes ,  on  les  débarrasse  des  matières  organiques 
restées  adhérentes  en  les  soumettant,  à  chaud,  i\  l'action 
de  la  potasse.  On  doit  ensuite  les  passer  h  plusieurs  re- 
prises dans  l'eau  distillée,  pour  enlever  toute  trace  d'alcali 
et  éviter  les  efflorescences  qui  se  produiraient. 

Pour  coni".erver  les  Foraminifères  en  collection ,  on 
emploie  divers  systèmes  de  montage.  Il  faut  seulement 
éviter  tout  procédé  qui  immobilise  les  échantillons  et 
empêche  de  les  étudier  en  toute  liberté,  soit  comme  objets 
transparents,  soit  comme  objets  opaques,  et  sous  leurs 
différentes  faces,  quand  cela  est  nécessaire.  On  a,  dans 
ce  but,  imaginé  plusieurs  dispositions  plus  ou  moins 
commodes,  plus  ou  moins  élégantes.  Celle  que  j'ai  adoptée, 
depuis  plusieurs  années ,  consiste  tout  simplement  à  fixer 
les  échantillons  avec  un  peu  d'eau  gommée  sur  les  petites 
lamelles  de  mica  dont  se  servent  les  entomologistes,  et  à 
renfermer  ensuite  chaque  lamelle  dans  un  tube  de  verre 
pas  trop  mince.  Je  me  permets  de  recommander  cette 
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méthode,  qui  est  la  plus  simple,  la  plus  commode,  el  qui 
assure  le  mieux  la  conservalion  des  colleclions. 

Les  Foraminifères,  donl  j'ai  riionneur  de  présenter  la 
liste  k  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  ,  ont 
été  recueillis  sur  les  plages  de  Pornic,  de  Pornichet  el  de 
Noirmoutiers,  au  bois  de  la  Chaise.  Des  recherches  plus 
approfondies  et  surtout  continuées  pendant  plusieurs 
années,  —  car  les  mômes  espèces  ne  se  rencontrent  pas 
toujours  aux  mômes  endroits,  —  pourront  augmenter  la 
série  de  celles  que  j'ai  observées.  Elles  sont,  du  reste, 
assez  nombreuses  pour  donner  une  idée  satisfaisante  de  la 
faunule  locale  qui,  telle  que  nous  la  connaissons,  ne  se 
montre  pas  inférieure  à  celle  des'autres  points  des  côtes 
de  France. 

Pour  faciliter  la  comparaison  entre  la  faune  rhizopodique 
des  côtes  de  la  Loire-Inférieure  et  celle  des  régions  voisines, 
j'ai  réuni,  dans  un  tableau,  les  localités  où  ont  été  reconnues 
les  espèces  donl  je  donne  ici  le  catalogue,  en  n'y  com- 
prenant que  les  stations  situées  dans  un  rayon  assez 
restreint,  pour  que  les  éléments  à  comparer  de  part  el 
d'autre  soient  réellement  homogènes.  Il  eût  été  facile 
d'énumérer  des  mers,  des  côtes  lointaines,  où  l'on  a  indique 
l'existence  de  plusieurs  de  nos  espèces.  Mais  celles-ci,  dans 
ce  cas,  sont  isolées  el  comme  perdues  au  milieu  d'un 
ensemble  fori  différent  de  celui  que  nous  considérons. 
C'eût  été,  du  reste,  altérer  le  caractère  local  que  ce  travail 
doit  conserver. 

Au  surplus,  ces  identifications  h  grandes  distances  n'ont 
lieu ,  le  plus  souvent ,  que  par  le  moyen  de  variétés 
rattachées  plus  ou  moins  sûrement  à  un  type  spécifique; 
elles  laissent,  par  conséquent,  place  à  la  discussion.  Sans 
doute,  un  certain  nombre  d'espèces  sont  véritablement 
cosmopolites  :  elles  se   retrouvent  d'un   pôle  à  l'autre  , 


paraissant  dépendre  plulôl  des  variations  de  profondeurs 
que  des  changements  de  latitude.  Mais  le  nombre  en  sera 
d'autant  plus  grand,  leur  aire  de  dispersion  sera  d'autant 
plus  étendue,  que  les  limites  des  variétés  et  des  espèces 
seront  tracées  plus  largement.  Plus  sera  considérable  le 
nombre  de  variétés  que  l'on  groupera  sous  un  seul  nom 
spécifique,  plus  se  multiplieront  les  stations  auxquelles  on 
pourra  attribuer  cette  espèce.  Mais  les  résultats  obtenus 
de  celte  manière  sont  plutôt  l'expression  de  vues  théoriques 
que  celle  des  faits. 

C'est  par  des  motifs  analogues  que  la  synonymie  a  été 
restreinte  au  strict  nécessaire. 

Il  a  également  paru  inutile  de  surcharger  la  nomencla- 
ture en  indiquant  le  type  spécifique  ou  subspécifîque 
auquel  on  peut  concevoir  que  se  rattache  une  forme 
donnée  (i). 

Ne  me  proposant  que  de  faire  connaîtie  le  résultat  de 
recherches  locales,  il  suffisait,  pour  ce  but,  que  les  déno- 
minations adoptées  correspondissent  à  des  descriptions 
complètes  et  précises,  de  manière  à  éviter,  autant  que 
possible,  toute  incertitude  sur  l'objet  désigné  par  le  nom 
employé.  Cet  avantage  m'a  môme  paru  devoir,  en  certains 
cas,  l'emporter  sur  la  règle  de  priorité,  quand  l'application 
rigoureuse  de  celle-ci  aurait  pu  laisser  place  au  doute.  Si 
les  noms  dont  se  compose  la  liste  qui  suit  se  présentent 
sous  forme  de  noms  génériques  ou  de  noms  spécifiques, 
on  voudra  bien  se  souvenir  que  cette  apparence  n'est 
qu'une  affaire  de  commodité  du  discours ,   et  qu'elle  ne 

(*)  «  Il  paraît  préférable  d'éviter  autant  que  possible  remploi  des  expres- 
»  sions  composées  de  trois  mots,  comme  noms  de  variétés,  quand  les 
»  relations  et  la  subordination  des  formes  ont ,  une  fois  pour  toutes ,  été 
»  bien  établies.  »  H.-B.  Drady,  Monogr.  of  the  Carb.  and  Perm.  Foram., 
p.  12. 
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lire  point  h  conséquence  pour  la  question,  non  encore 
tranchée,  de  savoir  ce  qu'il  faut  appeler  genre  ou  espèce 
parmi  les  Foraminifères.  D'ailleurs,  toutes  ces  dénomina- 
tions sont  familières  aux  personnes  qui  s'occupent  de  ces 
éludes,  et  il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation  sur  la  valeur  qu'il 
convient  de  leur  donner. 

Les  données  du   tableau  ci-après  ont  été  puisées  aux 
sources  suivantes  : 

Pour  l'Angleterre   et  la   Norwége  :  ouvrages  de    MM. 
Williamson,  Garpenter,  Parker  et  Joncs,   H.-B.    Brady, 

etc ,    cilés    dans    les    pages    précédentes.   —    Pour 

la  Belgique  :  Les  Foraminifères  vivants  et  fossiles 
de  la  Belgique,  par  MM.  H.-J.  Miller  et  Ernest  Vanden 
Broeck,  1873.  Je  suis  encore  redevable  à  M.  Vanden  Broeck 
de  précieux  renseignements  particuliers  et  d'excellents  avis 
dont  je  suis  heureux  de  lui  exprimer  ici  toute  ma  gratitude. 
—  Pour  Dunkerque  :  Essai  sur  le  classement  des  animaux 
qui  vivent  sur  la  plage  et  dans  les  environs  de  Dunkerque, 
par  M.  O.Terquem.  l^-"  fasc,  1875  ;  '1^  fasc,  1877.  —Pour 
Cherbourg  :  ma  collection.  —  Pour  le  golfe  de  Gascogne 
et  le  bassin  d'Arcachon  :  Liste  des  Foraminifères  du 
golfe  de  Gascogne,  par  M.  Ernest  Vanden  Broeck.  {Les 
Fonds  de  la  Mer,  tome  II,  p.  146.  1875). 

Je  dois  signaler  particulièrement  un  très-intéressant  mémoire  sur  les 
Foraminifères  marins  du  département  de  la  Gironde  et  des  côtes  du  Sud- 
Ouest  de  la  France,  publié  par  M.  le  Dr  Fischer  dans  les  Actes  de  la 
Société  Linnéenne  de  Bordeaux  (t.  XXYII,  3e  sér.,  t.  VU,  2e  part.,  1872, 
p.  377)  et  dans  lequel  sont  citées  les  espèces  suivantes  : 

Cornuspira  foliacea,  entre  l'Ile-Dieu  et  Noirmoutiers  ;  Biloculina  depressa, 
id.  ;  Lituola  canariensis,  Noirmoutiers;  Lagena  lœvis ,  entre  Ille-Dieu  et 
Noirmoutiers;  Lagena  striata,  id.  ;  Entosolenia  globosa,  id.  ;  Entosolenia 
costata,  id.  ;  Entosolenia  murginata,  id.  ;  Dentalina  inornata,  id.  ;  Polymor- 
phina  compressa,  entre  Ré  et  Noirmoutiers;  Textularia  variabllis ,  id.  ; 
Truncatulina  lobatula,  Noirmoutiers;  Ptilvinulina  concamerala,  id.;  Rotalia 
Beccarii,  id.  ;  Polystomella  umbilicatula ,  entre  Tlle-Dieu  et  Noirmoutiers; 
Nonionina  stellifera,  entre  Ré  et  Noirmoutiers. 
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ESPÈCES  ET  VARIÉTÉS 

observées  dans  la  baie  de  Bourgneuf 
et  à  Pornichet. 
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Coriiiispira    (SchuUze). 

foliacea    (Sch.) 

Spiroloculina    (D'Orbigny). 

depressa  (D^Orb.) 

Biloculina   (D'Orbigny). 

ringens  (Lamk.  sp.) 

Quiiiqueloculina  (D  Orb.) 

—  seminulum    (Linn.  sp.) 

—  subrotunda  (Mont,  sp.) 

—  bicornis    (Walk.  sp.) 

—  Brongniartii  (D'Orb.) 

—  Ferussacii  (D'Orb.) 

—  plana  (D'Orb.) 

—  agglutinans  (D'Orb.) 

—  secans  (D'Orb.) 

Triloculina  (D'Orb.) 

—  oblonga    (Mont,  sp.) 

Adelosina  (D'Orbigny). 

—  lœvigata    (D'Orb.) 

Trochamniina  (Parker  et  Jones). 

—  inflata  (Mont,  sp.) 

—  macrescens  (Brady) 

—  squamata  (Carp.) 

(Ammodiscus.   Reuss.) 

—  incertus  (D'Orb.  sp.) 

—  charoides    (Carp.) , 

—  megaspira  (sp.  nov.) 

Lituola  (Lamarck).  (Haplophragmium  Reuss.) 

—  Jeffreysii   (Will.  sp.) 

Valvuliiia  (D'Orbigny) . 

—  fusca  (Will.  sp.) , 

Textularia  (Dofrance). 

—  cuneiformif.    (D'Orb.,  Will.) 

—  variabilis  (Will.) 

—  spathulata  (Will.) 

diflformis  (Will.) 

—  punctata  (D'Orb.  sp.) 

Verneuiliiia  (D'Orbigny) 

—  polystropba  (Reuss.  sp.,  Park.  et  J.), 
Claviilina  (D'Orbigny). 
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ESPÈCES  Eï  VARIÉTÉS 

observées  dans  la  baie  de  Bourgneuf 
et  à  Pornichet. 
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Bulimiiia  (D'Orbigny). 

—  fusifoimis  (Wili.,  Pupoïdes  D'O.). 

—  mareinata  Cû'Orb.') 



— 

— 

— 

— 

— 

— 



31 

—             elesantissiQia  fD  Orb.^ 

3^^ 

Cassidulina  (D'Orbigny) . 

—            obtusa  (Wiil.) 

33 

Uvigerina  (D'Orbigny). 

—             anculosa   fWill.^ 

3'! 

Polymorphina  (D  Oi  bigny) . 

—            lactea  fWalii.  so.^ 

35 

—             oblonoa   (Will)    

3(î 

—             coniniunis  (Will.) 

37 

—             myristiformis  (Will.) 

38 
39 
40 
41 

42 

43 

44 
45 
40 
47 
48 
49 
50 
51 
52 

53 

54 

55 
56 

57 

58 

Lagena  (Walker). 

—            laevis  fMont.  sd.^ 

—             striata  (Mont,  sp.) 

—            sulcata  (Walk.  sp.) 

—             seinistriata  (Will.) 

—  raricosta  (D  Orb.    sp.) 

Entosolenia  (Ebrenberg). 

—  Williamsoni"  {Th.  Aie.) 

S(iuamosa  (Mont,  sp.) 

—             scalaritorniis  (Will.) 

—             catonulata  (Will.) 

—             hcxai^oiia  (Will.) 

—  marginata   (Walk.  sp.) 

—  lucida    (Will.) 

—             quadrata  (Will.) 

—  glubosa  (Walk.  sp.) 

—  lineata  (Will.) 

Nodosaria   (Lamarck) . 

—             sealaris   (Batscli.) 

(Dentalina   (D'Orb.) 

—             communis  (D  Orb.) 

Cristellaria  (Lamartk). 

—  rotulata  (Lamk.  sp.) 

—  crepidula  (F.  et  M.  sp.) 

Orblllina    (D'Orbigny) . 

—  universa  (D'Orb.) 

Globigerina  (D'Orbigny) . 

—            bulloidcs  (b'Orb.) 

—  216 


©■ 


0) 

-3 
o 

O 

■33 
5 


ESPÈCES  ET  VARIÉTÉS 

observées   dans  la  baie  de  Bourgiieuf 
et  à  Pornicliet. 
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Spirillina   (Ehrenberg). 

59  —  vivipara  (Ehrenb.) 

Plaiiorbiilina  (D  Orbigny). 

60  —  Mcditerraneiisis  (D'Orb.) 

Truncatuliiia    (D  Oibigny) . 

01  —  lobatula  (Walk.  sp.) 

Discorbis  (Lamk.). 
(•,2  —  globularis  (D'Orb.  sp.) 

63  —  orbieularis  (Tcrq.  sp.) 

64  —  mamilla  (Will.  sp.) 

65  —  Parisiensis  (D'Orb.   sp.) 

Rotalia  (Lamarck). 

60  -  -  Beccarii  (Linn.  sp.) 

67  —  iiitida  (Will.) 

Placentula  (Lamarck) . 

68  —  repanda  (F.  et  M.  sp.) 

69  —  Berthelinii    (Vanden  Br.) 

Patellina   (Williamson) . 

70  —  corrugala    (Will.) 

Polystoniella  (Lamarck). 

71  —  crispa  (Laink.) 

72  —  striato-punctata  (F.  et  M.  sp.) 

73  —  incerta    (Will.) 

Nonionina    (D'Orbigny). 

74  —  depressula  (Walk.  sp.) 

75  —  scaplia  (F.    et  M.  sp.) 

76  —  turgida  (Will.  sp.) 


ORD.  FORAMINIFERA. 


(A.)    PORCKLLANA. 

FAM.  MILIOLIDvE. 

G.    CORNUSPIRA.  CSchultze.J 
1.    G.    foliacea.    Philippi    sp. 

»  >»  Park.  et  Jon.  in  Carp.  Int.  to  the  St.  of  Ihe  For.,  p.  309. 

Orbis  foliacea.  Philippi,  1844.  Enum.  Moil.  utr.  Siciliae.  Vol.  Il,  p.  147. 

Tab.   XXIV,  f.  25. 
Spirillina  foliacea.    Will.  Rec.  For.  of  Gr.  Brit.,  p.  91,  fig.  199-201. 

(19-58)    {*) 

Pornic  el  Noirmouliers.  —  Rare  (**),  et  seulement  en 
individus  jeunes,  représentés  parla  fig.  201  de  Willianison. 

G.    SPIROLOCULINA..    CD'Orbigny.J 

2.  S.   depressa.    D'Orb. 

»  »  D'Orbigny,   1825.    Tabl.   Mcth.,   p.  298,  no   1.  (***) 

»  »  Will,  Rec.  For.,  p.  81,%.  177-179,  spécialement  fig.  178. 

(19-45) 

Pornichet.  —  Très-rare. 

(*)  Ces  numéros  sont  ceux  que  porte  chacune  des  espèces  citées  ici,  dans 
ma  collection. 

(**)  Les  indications  relatives  à  la  rareté  ou  à  l'abondance  des  espèces 
n'ont  rien  d'absolu  ;  elles  peuvent  être  modifiées  considérablement  par  de 
nouvelles  recherches,  et  ne  sont  données  qu'à  titre  de  renseignement. 

(***)  In  :  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  vu,  1826. 
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G.  BILOCULINA.  {D'Orbigny.) 

3.  B.    ringens.    Lamk.    sp. 

„  »  D'Orb.,  18*25.  Tabl.  Méth.,  p.  297,  no  2. 

Miliolites  ringens.     Lamk.,  1804.  Ann.  Muséum,  t.  V,  p.  351,  no  1. 
Biloculina  ringens.  Will.,  1857.  Rec.  For.,  p.  78,  fig.  169-171. 

(19-46) 

Pornicliet,  Pornic.  —  Rare.  La  forme  que  nous  avons 
ici  esl  lout-à-fail  celle  que  d'Orbigny  a  décrite  sous  le 
nom  de  B.  inornata  dans  les  Foram.  de  Vienne. 

G.    QUINQUELOCULINA    {D'Orbigny.) 

4.  Q.  seminulum.  Linn.  sp. 


M  » 


D'Orb.,  1825.  Tabl.  Métli.,  p.  303,  no  44. 
Miliolina  id.  Will.,  1857.  Rec.  For.,  p.  85,  f.  183-185. 

Serpula  seminulum.  Liim.,  1758.  Syst.  Nat.,  p.  1264. 

(19-27) 

Pornicliel,  Pornic,  Noirmouliers.  —  Commun. 
5.  Q.  subrotunda.  31ont.  sp. 

„  „  D'Orb.  1825.  Tabl.  Moth.,  p.  302,  no  36. 

Vermiculum  subrotundum.    Mont.,  1803.   Test.  Brit.,  p.  521,  -   Walker , 

Test,  minut.,  pi.  1,  f.  4. 
(19-35) 

Partout.  Cette   petite   Miliole  est    la   plus  répandue  des 
espèces  de  ce  genre,  sur  note  côte  océanienne. 

6.  Q.  bicornis.    Walk.  sp. 

Miliolina  bicornis.     Will.  Rec.  For.,  p.  87,  fig.  190-194. 
Serpula  bicornis.      Walk.,  1784.  Test,  min.,  p.  1,  pi.  1,  %•  2. 

(19-29) 

Pornicliet,  Pornic.  —  Assez  rare. 
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7.  Q.  Brongniartii.    D'Orb.  sp. 

Triloculina  id.  D'Orb.,  1825.  Tab.  Méth.,  p.  300,  no  23. 

Miliolina  bicornis,  var.  elegans.     Will.,  1857.  Rec.  For.,  p.  88,  fig.  195, 
(19-30) 

Pornichet.  —  Rare. 

8.  Q.  Ferussacii.    D'Orb.  sp. 

Quinqueloculina  id.  D'Orb.,  1825.  Tab.  Métli.,  p.  301,  no  18. 

Miliolina  bicornis  var.  angulata.     Will.,  1857.  Rec.  For.,  p.  38,  fig.  196, 
(19-34) 

L'usage  s'est  élabli  de  désigner  sous  le  nom  de 
Q.  Ferussaci,  une  coquille  vivante  qui  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  l'espèce  fossile,  nommée  ainsi  par  d'Or- 
bigny.  Elle  correspond  à  la  fig.  196  des  Foraminifères 
récents  d'Angleterre,  C'est  une  variété  du  bicornis,  recon- 
naissable  à  la  forme  large  et  carrée  des  loges  sur  le  dos 
et  à  l'aspect  robuste  de  l'ensemble.  Elle  est  finement  striée 
et  souvent  lisse.  Le  Q.  jlexuosa,  d'Orb.  (Voy.  Am.  Mér., 
p.  73,  pi.  IV,  f. 4-6),  en  rend  l'aspect  encore  mieux  que  la 
figure  citée  plus  haut. 

Pornichet,  Pornic.  —  Assez  rare. 

9.  Q.  plana.  D'Orb.  sp. 

Quinqueloculina  id.     D'Orb.  in  Terq.,  1877.  Essai  sur  les  anim.  de  la  plage 

du  Dunk.  2e  fasc,  p.  83,  pi.  11,  fig.   11,  a.  b.  c. 
(19-32) 

Pornic,  Pornichet.  —  Assez  rare. 
Mes  échantillons  sont  moins  aplatis  que  le   type  publié 
par  M.  Terquem. 

10.  Q.  agglutinans.  D'Orb.  sp. 

Quinqueloculina  id.    D'Orb.,  For.  de  Cuba,  p.  195,  pi.  12,  fig.  11-13. 
(19-51) 

Pornic,  Nolrmouliers?  —  Très-rare. 
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11.  Q.  secans.   D'Orb.  sp. 

Quinqtieloculina  id.     D'Oib.  Tab.  Méth.,  p.  305,  no  43,  mod.  no  96. 
(19-76) 

Noiraioutiers.  —  Un  seul  éclianlillon. 

Celte  espèce,  Irès-rare  ici,  est  au  contraire  très- 
commune  sur  d'autres  points  du  littoral,  par  exemple,  à 
Cherbourg,  sur  le  sable  vaseux,  très -fin  de  la  rade. 
L'échantillon  en  question  appartient  \\  une  jolie  variété 
que  je  ne  connaissais  pas  encore  :  la  carène  tranchante 
qui  forme  le  pourtour  de  la  coquille  est  découpée  en 
petites  pointes  ou  dentelures  aiguës,  régulières. 

G.    TRILOCULINA.    (D'Orbùjmj.J 

12.  T.  oblonga.    Mont.  sp. 

»  »  D'Orb.  1825.  Tabl.  Métb.,  p.  300,  no  16. 

Miliolina  seinimibtm,  var.  oblonga.  Will.  Rec.  For.,  p.  86,  fig.  186-187. 

Yermiculum  oblongum.  Mont.,  1803.  Test.  Brit.,  p.  522,  pi.  14, 

fig.  9. 
(19-28) 

Pornichet.  —  Assez  rare. 

G.  ADELOSINA.  {D'Orbigny.) 

Ce  n'est  que  sous  toutes  l'éserves  que  j'emploie  encore 
ce  teime  générique.  D'après  des  travaux  récents  et  qui 
jouissent  d'une  légitime  autorité,  les  Adelosina  de  d'Or- 
bigny  ne  seraient  que  l'état  embryonnaire  de  la  coquille 
des  Quinqueloculines.  Il  me  semble  permis  de  conserver 
encore  quelque  hésitation,  quand  on  compare  la  taille  des 
coquilles  désignées   sous    ces   deux    noms,  les  Adelosina 


élanl  toujours  de  dimensions  bien  plus  considérables  que 
la  ou  les  loges  initiales  de  certaines  Quinqueloculines. 

Il  peut  se  faire  que  toutes  les  Adelosina  se  développent 
sous  forme  de  Quinqueloculines,  mais  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  hors  de  doute  que  toute  Quinqueloculina 
commence  par  une  Adelosina. 

13.  A.  laevigata.  B'Orh, 

»  »     For.  de  Vienne,  p.  302,  pi.  20,  f.  22-24. 

(19-26) 

Pornichet.  —  Rare.  Ne  se  dislingue  du  type  cité  que 
par  de  légères  linéoles  rayonnant  sur  la  partie  supérieure 
de  la  coquille  et  bientôt  effacées. 


(B.)     ARENAGEA. 

FAM.  LITUOLID>E. 
G.    TROCHAMMÏNA.    C^arker  et  Jones J 

14.  T.  inflata.  Montag.  sp. 

»  »  Park.  et  Jon.,  1859.    Ami.   and  Mag.  cf  Nat.   hist., 

p.  .347. 
Nautilus   inflatus.     Mont.,  1808.  Test.  Brit.  Suppl.,  p.  81,  pi.  18,  f.  3. 
Rotalia  inflata.        Will.,  1857.  Rec.  For.,  p.  50,  f.  93-94. 

(19-57) 

Nolrmoutiers,  Pornic.  —  Assez  rare. 

Echantillons   très-petits,   ne  présentant  à  la  base  que 
quatre  loges  visibles,  ce  qui  peut  tenir  k  Tétat  juvénile  des 
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coquilles  observées,  du  reste  identiques  aux  figures  données 
par  M.  Williamson.  Ceux  de  Noirmoutiers  sont  moins 
réguliers  el  moins  bien  conformés  que  ceux  de  Pornic. 

15.  T.  macrescens.    Brady. 

»  »    Brady,  1870.  Ann.  and.  Mag.  of.  Nat.  hist.  4e  série,  vol.  YI, 

p.  51,  pi.  11,  fig.  5.   (Ostrac.  and.  For.  of  tidal  rivers  by. 
G.  Brady  and  D.  Robertson.) 

(19-56) 

Pornic.  —  Assez  rare. 

Espèce  bien  facile  à  distinguer  de  T.  inflata,  non- 
seulement  par  sa  taille,  qui  est  supérieure,  mais  par  sa 
couleur,  qui,  au  lieu  d'ôirc  d'un  brun  rougeâtre,  est  d'un 
gris  plus  ou  moins  brunâtre,  à  reflets  satinés.  La  coquille 
est  quelquefois  tellement  mince  et  membraneuse,  qu'elle 
s'affaisse  sur  elle-même  el  présente  un  aspect  aplati  et  ridé 
irès-caracléristique. 

Dans  ce  cas,  la  coquille,  au  lieu  d'être  globuleuse,  est 
plate. 

D'Orbigny  a  décrit,  dans  les  For.  de  l'Am.  méridionale, 
une  Rosalina  rugosa  qui  me  paraît  au  moins  bien  voisine 
de  celle-ci.  Dans  le  cas  d'identité,  c'est  ce  dernier  nom 
qui  doit  prévaloir. 

16.  T.  squamata.   Carp. 

»  »    Carp.  Intr.  to  the  Study  of  tlie  For.,  p.  141,  pi.  U,  fig.  1. 

»  »     Park.  et  Jon.  For.  from  the  North.-AU.,  p.  407,  pi.  15,  f.  30- 

31  (in  Phil.  Trans.,  1865,  p.  325). 

(19-71) 

Noirmoutiers.  —  Commun. 
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S.-G.  AMMODISCUS.  CR^ussJ 

Il  est  inconlesU'iblemenl  commode  de  conserver,  soit 
comme  sous-genre,  soit  comme  simple  seciion,  ce  groupe 
fondé  par  Reuss,  el  qui  renferme  les  Trochammina  sim- 
plemenl  lubuleuses,  c'esl-à-dire  sans  cloisons  intérieures. 

17.  A.  incertus.  D'Orb.  sp. 

Spirillina  arenacea.     Will.  Réc.  For.,  p.  93,  f.  203. 

Operculina   incerta.     DOrb.,  1839.  For.  de  Cuba,  p.  49,  pi.  6,  f.  16. 

(19-55) 

Pornic,  Noirmoulicrs.  —  Très-rare. 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  conserver  le  nom  spécifique 
iï Arenacea,  l'idenlilé  de  cette  coquille  avec  VOperculina 
incerta  de  d'Orbigny  ne  paraissant  pas  bien  certaine. 

18.  A.  charoides.  Carpenter. 

Trochammina  id.     Carp.  Introd.  to  the  Study  of  the  For.,  p.  141,  pi.  H,  f-  3. 
(19-69) 

Noirmoutiers.  —  Rare. 

Gomme  aspect  général,  mes  échantillons  ressemblent  peut- 
être  plutôt  au  Trocli.  gordialis  :  mais  ce  dernier  est  dit 
avoir  des  cloisons  ou  indices  de  cloisons ,  tandis  que  Tr. 
charoides  n'en  possède  pas.  N'en  ayant  reconnu  aucune 
trace  sur  mes  échantillons,  et  considérant  ce  caractère 
comme  beaucoup  plus  important  que  la  forme  de  l'enrou- 
lement, qui  est  si  capricieuse,  j'ai  dû  adopter  le  nom  ci- 
dessus. 

19.  A.  megaspira.  Nob. 

(19-70) 

Je  me  hasarde  à  désigner  sous  un   nouveau  nom   une 
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forme  remarquable,  qui  s'esl  présentée  à  Noirmouliers 
avec  une  certaine  abondance. 

En  voici  la  description  sommaire  : 

Spirre  turriculée,  presque  régulière,  commençant  par 
un  sommet  obtus,  croissant  très-lenlement  et  gardant,  dans 
l'ensemble,  une  forme  sub-cylindriquc  formée  par  Tenrou- 
lement  d'un  tube  à  seclion  circulaire,  à  diamètre  sub-égal 
sur  toute  la  longueur,  test  d'un  jaune  très-prononcé , 
translucide  quand  on  l'examine  sous  l'eau,  ce  qui  permet 
de  reconnaître  une  absence  complète  de  cloisons  trans- 
versales. Il  est  formé  de  grains  de  sable  excessivement 
petits,  presque  égaux  :  sous  un  grossissement  de  300  dia- 
mètres, on  les  voit  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  le 
ciment  organique  ne  se  décelant  que  par  la  couleur  jaunâtre 
de  l'ensemble. 

Bien  que  celte  forme  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
certaines  Trocliammina  déjà  connues,  la  constance,  sur 
une  quinzaine  d'échantillons,  des  caractères  énumérés  ci- 
dessus,  et  l'absence  de  tendance  à  aucun  passage,  m'ont 
engagé  à  nommer  cette  espèce  afin  de  la  signaler  à  l'atten- 
tion des  observateurs.  Je  ne  la  connais  encore  d'aucune 
autre  localité. 

Noirmoutiers.  —  Assez  rare. 

G.  LITUOLA.  {Lamk.) 

S.-G.  HAPLOPHRAGMIUM.  (Reuss.) 

20.  H.  Jeffreysii.  Will.  sp. 

Nonionina  Jeffreysii.     Will.  Rec.  For.,  p.  34,  f.  72-73. 
(19-66) 

Pornic,  Noirmoutiers.  —  Abondant.  Tous  les  échantil- 
lons observés  appartiennent  h  la  forme  Ix  test  lisse ,   à  la- 


quelle  on  réserve  ordinairement  le  nom  de  Jeffreysii, 
tandis  que  celle  dont  la  surface  est  fortement  rugueuse  el 
inégale,  garde  celui  de  L.  canariensis,  d'Orb.  sp. 


(C.)    HYALINA. 

FAM.  TEXTULARID^. 
G.     VALVULINA.     (D'Orbigny.) 

21.  V.  fusca.  Will.  sp. 

Rotalina  fusca.     Will.  Rec.  For.,  p.  55,  f.  114-115. 
(19-54) 

En  rendant  celte  espèce  ,  décrite  primiiivemenl  comme 
Rotaline,  au  genre  Valvulina,  auquel  elle  appartient, 
MM  Parker  et  Jones  ont  en  même  temps  changé  son  nom 
spécifique,  ne  la  considérant  que  comme  une  variété  de 
V.  austriaca,  d'Orb.,  qui  ne  serait  elle-même  qu'un  dérivé 
de  V.  triangularis,  type  du  genre;  cette  manière  de  voir 
et  celle  dénomination  ont  élé  généralement  adoptées.  Sans 
vouloir  combattre  ici  une  opinion  qui  se  présente  avec 
une  si  légitime  autorité  ,  je  conserve  le  nom  donné  par 
M.  Williamson,  parce  que,  de  quelque  manière  qu'on  en- 
visage les  relations  réciproques  des  trois  formes  précitées, 
il  n'y  a  pas,  en  fait,  identité  matérielle  entre  celles-ci  ; 
la  figure  des  Récent  Foraminifera  of  Great  Britain  re- 
présente parfaitement  l'espèce  qui  vit  sur  nos  côtes,  tandis 
qu'on  ne  saurait  la  reconnaître  dans  les  V.  anstriaca  et 
V.  triangiilaris. 

Pornic.  —  Très-rare. 

15 
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G.  TEXTULARIA.  fDefrance.J 

22.    T.     cuneiformis.    D'Orb. 

n  »        D'Oib.,   1826.  Tab.  Méth.  in  Ann.  Se.  nat.,  t.  vu,  p.  263, 

no   18. 
»  »        D'Orb.,  1840.  Cuba,  p.  138,  pi.  1,  fig.  37-39. 

M  »        Williams.  Rec.  For.  of  Gr.  Brit.,  p.  74,  fig.  158-159. 

Le  type  figuré  par  d'Orbigny  dans  les  Foraminifères  de 
Cuba,  non  plus  que  la  forme  représentée  dans  les  Fora- 
minifères vivants  d'Angleterre,  ne  se  sont  rencontrés  sur 
les  côtes  de  la  Loire-Inférieure.  Les  échantillons  que  j'y 
ai  recueillis,  sans  différer  esseniiellement  du  type,  s'en 
distinguent  par  une  forme  beaucoup  plus  courle,  presque 
aussi  large  et  quelquefois  plus  large  que  longue,  en  quoi 
ils  se  rapprochent  un  peu  de  T.  ahbreviata,  d'Orb.,  espèce, 
du  reste,  bien  distincte. 

Commune  partout. 

23.  T.  variabilis.  Will. 

n  »        Will.  Rec.  For.,  p.  76,  fig.  162-163. 

(19-21) 

Pornichel,  Pornic.  —  Assez  rare.  —  Noirmoutiers,  plus 
abondante.  —  On  renconire  quelquefois  des  échantillons 
fortement  aréoles,  c'est-à-dire  dont  chaque  foramen  est 
entouré  d'un  anneau  saillant  de  maiière  vitreuse  ;  celle-ci 
est  d'autant  plus  développée  que  les  loges  sont  plus 
anciennes  ;  le  sommet  en  est  comme  encroûté. 

24.  T.  Spathulata.  Will. 

Texl.  variabilis,  var.  spathulata.     Will.  Rec.  For.,  p.  76,  fig.  164-165. 
(19-36) 

Pornichet.  Noirmoutiers.  —  Assez  rare. 


—  227  — 
25.  T.  difformis.  Will. 

Text.  variabilis,  var.  difformis.    Will.  Rec.  For.,  p.  77,  fig.  166-167. 
(19-37) 

Pornichet.  —  Rare. 

26.  T.  punctata.  D'Orb.  sp. 

Bolivina  punctata.     D'Orb.  Voy.  Am.  Mer.,  p.  63,  pi.  8,  fig.  10-12. 
Bolivina  punctata.     Brady.  Contr.  to  the  Knowledge   of  the  For.  On   the 
Rliiz.  Faun.  of  the  Shetlands,  in  Trans.  Linn.  Soc. 
1864,  p.  463,  pi.  48,  fig.  9. 
(19-77) 

Pornic,  Noirmouliers.  —  Commune  sur  loul  noire 
lilloral  océanien.  Je  la  laisse  provisoirement  sous  le  nom 
de  Textîilaire  ;  tant  que  ce  genre  comprendra  des  espèces 
sableuses  el  des  espèces  vitreuses,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  en  séparer  celle-ci.  La  figure  donnée  par  M.  Brady 
rend  mieux  que  celle  de  d'Orbigny  les  caractères  de 
l'espèce  qui  vil  sur  les  côles  de  France.  En  1825,  d'Orbigny 
a  nommé  (Tabl.  Mélh.,  p.  262,  n^v  3)  une  Textidaria 
punctata,  sans  aucune  référence. 

G.  VERNEUILINA.  (D'Orbigny.J 
27.  V.  polystropha.    Park.  et  Jon. 

»  »  Parker  et  Jones.  Foram.  frora  the  North.  Atl.  and  Arct. 

Océans,  in  Phil.  Trans.  1865,  p.  371,  pi.  15,  fig.  26. 
Non  Bulimina.  id.  Reuss.,  Yerst.  der  Bùhm.  Kreidef.  II.  p.  109,  pi.  24,  fig.  53. 

(19-53) 

Pornic,  Noirraouliers.  —  Très-rare. 

Les  échanlillons,  Irès-peu  nombreux,  dont  il  est  ici 
question,  sont  assez  bien  représentés  par  la   figure  citée 
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ci-dessus.  Ils  sont,  du  reste,  assez  variables  :  les  uns  ont, 
comme  le  type,  trois  loges  par  tour  et  la  spire  aiguë.  Un 
autre  montre  une  spire  courte  et  ouverte  et  se  rapproche 
plutôt  de  ce  que  MM.  Parker  et  Jones  ont  appelé  Litiwla 
globigeriîiiformis,  loc,  cil.,  p.  407,  pi.  15,  (ig.  46-47. 
Enfin,  un  dernier  a  cinq  loges  par  tour  et  rappelle,  malgré 
sa  forme  allongée,  le  Trochammina  inflata. 

C'est  bien  à  dessein  que  je  ne  cite  en  synonymie  ni 
Buliniina  polystropha^  Reuss,  ni  Biilimina  scabra,  ou 
Arenacea,  Williams,  quoique  ce  dernier  soit  maintenant 
désigné  sous  le  nom  de  Verneuilina  polystropha.  Les 
échantillons  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  sont  point  réellement 
identiques  à  ces  deux  formes. 

G.  CLAVULINA.  {D'Orbigny.) 
28. 

(19  52). 

J'ai  trouvé  h  Pornic  un  seul  échantillon  d'une  Clavuline 
qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  la  fig.  80,  pi.  17  du 
mémoire  précité  de  MM.  Parker  et  Jones.  Mais  cet  échan- 
tillon est  fruste  et  peut-être  est-il  remanié  des  couches 
tertiaires  qui  affleurent  sous  la  mer  dans  la  baie  de 
Bourgneuf.  Dans  ce  doute,  je  préfère  ne  pas  le  compter 
dans  la  faune  vivant  actuellement. 

FAM.   BULIMINID^E. 
G.  BULIMINA.  (D'Orbigny.) 

29.    B.    fusiformis.     Will. 

Btilim.  pupoïdes    {d'Orb.)    var.  fusiformis.     Will.    Rec.    Foram.,    p.    63, 

fig.  129-130. 
(19-23) 

Pornichet.  —  Rare. 
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Les  éclianlillons  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  présentent 
pas  d'une  manière  appréciable  le  caraclère  de  compression 
indiqué  par  M.  Williamson. 

30.  B.  marginata.    D'Orb. 

»  »  D'Orb.,  1825.  Tab.  Méth.,  p.  269,  no  4, 

pi.  12,  fig.  10-12. 
Bul.  pupoides,  var.  marginata.     Will.  Rec.  For.,  p.  62,  fig.  126-127. 

(19-43) 

Pornichet.  —  Rare. 

Par  la  forme  renflée  des  lo^es,  la  variété  que  nous 
avons  ici  se  rapprocherait  plutôt  du  B.  spimdosa,  Will., 
ibid.  fig.  1"28,  n'était  le  peu  de  développement  de  ses 
appendices  spiniformes. 

31.  B.  elegantissima.    D'Orb. 

»  »        D'Orb.,  1839.  Voy.  Am.  raérid.,  p.  51,  pi.  7,  fig.  13-14. 

»  »        Will.  Rec.  For.,  p.  64,  fig.  134-135. 

(19-65) 

Pornic,  Noirmoutiers.  —  Très-rare. 

G.  CASSIDULINA.  {D'Orbigny.J 

32.  G.  obtusa.    Will 

»  »        Will.  Rec.  Foram.,  p.  69,  fig.  143-144. 

(19-50) 

Pornichet.  —  Rare. 

Cette  espèce  est  souvent  regardée  comme  synonyme  de 
C.  crassa  d'Orb.  Mais  les  raisons  que  donne  M.  Williamson 
justifient  complètement  la  distinction  des  deux  formes.  Je 
n'ai  jamais  rencontré  sur  nos  côtes  le  C.  crassa. 
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FAM.  LAGENIDiE. 
G.  UVIGERINA.  {D'Orbigny.J 

33.  U.  angulosa. 

»  »        Will.  Rcc.  For.,  p.  67,  fig.  140. 

(19-44) 

Pornicliet,  Noirmouliers.  —  Très-rare. 

G.  POLYMORPHINA.    (D'Orbigny.) 

34.  P.  lactea.  Walk.  sp. 

»  »  Will.  Rec.  For.,  p.  70,  fig.  144-152.  (Partie  fig.  146.) 

Serpula   lactea.     Walk.  in  Adams.,  1798.  Essays.,  p.  634,  pi.  14,  fig.  4. 

(19-39). 

PorniclKîl.  —  Rare. 

Des  différentes  formes  indiquées  par  M.  Wiliiamson 
pour  le  lype  de  l'espèce,  je  n'ai  trouvé  que  celle  qui 
correspond  à  la  figure  146.  Cependant,  j'ai  rencontré  à 
Pornic,  assez  rarement,  une  variété  très-petite,  hyaline, 
qui,  avec  la  forme  allongée  de  la  fig.  145,  s'en  distingue 
par  la  saillie  plus  forle  et  même  très-marquée  des  loges  : 
elle  se  rapproche  un  peu  du  P.  acuta  d'Oib.  (For.  de 
Vienne)  et  de  la  fig.  19,  pi.  10  du  deuxième  Mémoire  sur  la 
faune  marine  de  Dunkerque,  de  M.  Terquem. 

35.  P.  oblonga.  Will. 

Pol.  lactea,  var.  oblonga.      Will.  Rec.  For.,  p.  71,  fig.  149. 
(19-38). 

Pornichel.  —  Rare. 
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36.  P.  communis.     Will. 

Pol.  lactea,  var.  Communis.    Will.  Roc.  For.,  p.  72,  f.  153-155. 
(19-11) 

Pornichel,  Pornic.  —  Assez  commun. 

37.  P.  myristiformis.    Will, 

»  »  Will.  Rec.  For.,  p.  73,  f.  15(3-157. 

(19-12) 

Pornichel.  —  Rare. 


G.  LAGENA.  {Walker.) 

38.  L.  laevis.  Mont.  sp. 

M  n  Park    et   Jon.   1859.   Ann.  and  Mag.   of  Nat. 

Hist.,  p.  351. 
Vermiciilum  lœve.  Mont.  1803.  Test.  Brit.  Supp.,  p.   523. 

L.  vulgaris,  var.  clavata.     Will.  Rec.  For.,  p.  5,  f.  6. 
L.  viihjaris.  Will.  ibid.,  f.  5. 

(19-2) 

Les  deux  formes,  répondant  aux  figures  5  el  6  de  Wil- 
liamson,  se  Iroiivenl,  mais  assez  rares,  dans  celles  (jiie 
j'ai  recueillies  à  Pornichel  el  Pornic.  Elles  sonl  irès- 
iransparenles,  cristallines,  comme  la  var.  lucida,  Will. 

39.  L.  striata  Monl.  sp. 

»  »  Park.  et    Jon.   1859.    Ann.    and  Mag.     of  Nat. 

Hist.  p.  341. 
Vermiciilum  striatum.  Mont.  1803.  Test.  Brit.  Supp.,  p.  523. 

Vulgaris,   var.  substriata.  Will.  Rec.  For.,  p.  7,  f.   14. 

(19-49) 

Pornichel.  —  Rare. 
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40.  L.  sulcata  Walk.  sp. 

»  »  Park.     et    Jon.    1859.  Ann.   and    Mag. 

of  Nat.  Hist.,  p.  241, 
Serpula  sulcata.  W.    et    J.    in    Adanis  :    Essays    ou  the 

Microsc.  —    Kanmach.  1798,  p.  ('i34. 

pi.  14,  f.  5. 
Lagena  vulgaris,  var.  striata.  Will.  Rcc.  For.,  p.  6,  f.  10. 

Lagena  vulgaris,  var.  interriipta.     Will.  ibid.  p.  7  f.  11. 

(19-3) 
(19-5) 

Parloiil.  —  Très-iibondiinle  à  Pornichet.  el  h  Pornic. 

41.  L.  semistriata.    Will. 

»  »  Will.  Rec.  For.,  p.  6,  fig.  9. 

(19-4) 

Pornicliel,  Pornic.  —  Assez  abondaril. 

42.  L.    raricosta.    D'Orb.  sp. 

Oolina  raricosta.     D'Orb.  1839.  Voy.  Am.  Mer.,  p.   20,  pi.   5,  f.   10-11. 
(19-67) 

J'ai  trouvé,  Irès-rarcmenl,  à  Pornic,  une  petite  Lagena 
qui  ne  se  rapporte  à  aucune  (igure  mieux  qu'îi  celle  de 
L.  raricosta  :  elle  est  cependant  moins  allongée.  Les 
autres  caractères  sont  identiques.  C'est  également  la 
forme  figurée  par  MM.  Parker  et  Jones,  For.  des  Mers 
arctiques,  pi.  xvi.  fig.  7,  a. 

G.  ENTOSOLENIA.    (Ehrenberg.)     ■ 

43.  E.  Williamsoni.    Th.  Aie. 

»  »  Th.    Alcoctc.    (var.   de  E.  squamata)    Trans.  of 

the  Phil.  Soc.  of  Manchester,  1865,  p.  192. 
(19-6) 
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Celle  espèce,  qui  fait  le  passage  des  formes  coslulées 
aux  formes  aréolées,  esl,  malgré  ses  caraclères  iransiloires, 
une  des  plus  conslanles  el  des  moins  variables.  Elle  esl 
la  plus  commune  de  toutes  à  Pornichet  el  Pornic  ;  je  l'ai 
observée  dans  les  mêmes  conditions  h  Cherbourg.  Il  esl 
singulier  qu'excepté  M.  Th.  Alcock,'  qui  l'a  également 
trouvée  Irès-abondanie  ii  Connemara  ,  dans  la  mer 
d'Irlande,  aucun  auteur  n'en  fasse  mention. 

44.  E.  squamosa.  Mont.  sp. 

»  »  Will.  1857.  Rec.  For.,  p.  12,  fig.  29. 

Vermiculnm  squamosiim.  Monl.  1803.  Test.  Brit.  Supp.,  p.  526,  pi.  14,  f.  2. 

(19-48) 

Pornichel. —  Très-rare,  un  seul  échantillon. 

45.  E.  scalariformis.  Will. 

Entosolenia  squamosa,  var.  scalariformis.  Will.  Rec.  For.,  p.  13,  f.  30. 
(19-48) 

Pornichel,  Pornic.  —  Assez  rare. 

46.  E.   hexagona.  Will. 

Entosolenia  squamosa,  var.  hexagona.  Will.  Rec.  For.,  p.  13,  f.  30. 
(19-48) 

Pornichel,  Pornic.  —  Assez  rare. 

Les  Entosolenia  scalariformis  el  hexagona  ne  sont 
cerlaincmenl  que  des  variétés  de  E.  squamosa.  Ce  n'est 
que  pour  éviter  l'inconvénienl  de  dénominations  formées 
de  quatre  mots,  qu'elles  sont  ici  indiquées  à  part. 

47.  E.  catenulata.  Will. 

Entosol.  squamosa,  var.  catenulata.     Will.  Rec.  For.,  p.  13,  f.  31. 
(19-48) 

Pornichel,  Pornic.  —  Assez  rare. 
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Celle  forme  est  généraleraenl  rapportée  à  VOolina  melo, 
d'Orb.  (Voy.  Am.  mérid.)-  ^  n'y  a  cependant  pas,  entre 
les  deux,  identité  absolue,  ce  qui,  joint  à  la  différence 
d'habitat,  m'engage,  ainsi  que  le  faisail  Reuss,  à  laisser 
subsister  les  deux  noms,  en  me  rangeant,  du  reste,  à 
l'opinion  exprimée  â  ce  sujet  par  MM.  Parker  et  Jones. 
(Norlh.-All.  For.  in  Phil.  Trans.,  liS6o,  p.  353.) 

48.  E.  marginata.  Walk.  sp. 

»  »  Will.  Rec.  For.,  p.  10,  f.  19-21. 

Serpitla  marginata.    Walk.  Test.  Minut.,  p.  2,  pi.  1,  f.  7. 

(19-7) 

Pornic,  Pornichel,  Noirmoutiers.  —  Commun. 

Le  bourrelet  marginal  présente  souvent  des  plis,  comme 
dans  la  var.  lagenoides  ;  je  n'ai  cependant  pas  renconiré 
celle-ci. 

49.  E.  lucida.   WilL 

Entosol.  marginata,  var.  lucida.    Will.  Rec.  For.,  p.  10,  f.  22-23. 
(19-7) 

Pornichel,  Pornic.  -   Assez  rare. 

50.  E.  quadrata.  Will. 

Entosol.  marginata,  var.  quadrata.     Will.  Rec.  For.,  p.  11,  f.  27-28. 
(19-61) 

Pornic.  —  Rare. 

51.  E.  globosa.  Walk.  sp. 

»  »  Will.  Rec.  For.,  p.  8,  f.  15-16. 

Serpula  globosa.    Walk.  Test.  Min.,  p.  3,  pi.  1,  f.  8. 

(19-47) 

Pornichel.  —  Très-rare. 


—  235  — 
52.  E.  lineata.  Will. 

Entosol.  globosa,  var.  lineata.    Will.  Rec.  For.,  p.  9,  f.  17. 
(19-62) 

Pornic.   —  Très-rare. 

G.  NODOSARIA.  {Lamarck.) 

53.    N.    scalaris.    Batsch.   sp. 

»  »  Païk.  et  Jon.   North.-Atl.   For.   in  Phil. 

Trans.,  1865,  p.  340,  pi.  16,  f.  2,  c. 
Nautilus  (Orthoceras)  scalaris.     Batsch.,   1791.    Conch.   Seesand ,  pi.   2, 

f.  4,  a,  b. 
Nodosaria  radicula.  Mont.  sp.  Will.  Rec.  For.,  p.  15,  f.  36-38. 

(19-63) 

Pornic,  Noirmouliers.  —  Très-rare. 

Echantillons  petits,  mal  développés,  appartenant  h  la 
var.  cylindrique  et  obtuse  figurée  par  M}].  Parker  cl 
Jones. 

S.-G.    DENTALINA.  fD'Orbigny.J 

On  considère  niaintenanl  cette  coupe  comme  étant  à 
peine  un  sous-genre  de  Nodosaria  ;  cependant,  il  est 
commode  de  la  conserver  pour  diviser  l'immense  série 
de  ces  formes. 

54.  D.  communis.  D'Orb. 

Dentalina  subarcuata.    Mont.  sp.  Will.  Rec.  For.,  p.  18,  fig.  40. 
(19-40) 

Je  rapporte,  non  sans  hésitation,  à  cette  espèce,  uni- 
versellement répandue,  un  spécimen  formé  de  deux  loges 
seulement.  Il  se  rapproche  plutôt  des  ligures  données  par 
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Parker  et  Jones,  pi.  18,  fig.  8-9,  cl  nomni(^es  D.pau- 
perata,  d'Orb.,  que  de  celles  de  M.  Williamson. 

Pornic. 

G.     CRISTELl.AUIA.    (Lamarck.J 

55.  G.  rotulata.  Lamk.  sp. 

»  »    Park.  et  Jon.   in  Carpenter,  Introduction  to  tlie  Stud.  of  the 

Foram.,  p.  310. 
C.  calcar.      Will.  Rec.  For.  of  Gr.  Brit.,  p.  27,  f.  52  exclust. 

Celle  forme  n'est  cerlaincment  pas  idenlique  à  celle  de 
la  Craie,  laquelle  seule  a  réellement  droit  au  nom  de  Cr. 
rotulata;  les  différences  ne  sonl  pas  très-grandes,  mais 
elles  sonl  constantes. 

Pornichel.  —  Rare. 

56.  G.  crepidula.  Ficlit.  et  MoU. 

»  »  Parle,  et  Jon.  For.  fr.  tlie  Nortli.-Atl.  in  Pliil.  Trans., 

1865,  p.  H44,  pi.  16,  f.  15-16  (paitid  16,  a). 
C.  subarciiattiki.     Walk.  sp.  in  Will.  Rec.  For.,  p.  29',  f.  56. 

(19-8) 

Pornichel,  Noirmouliers.  —  Très- rare. 

FAM.    GLOBIGERINID^E. 
G.     ORBULINA.     {D-Orbigny.) 

57.  O.  universa.    D'Orb. 

»  »     D'Orb.,  1839.  For.  de  Cuba,  p.  3,  no  1,  pi.  1,  fig.  I. 

»  »     Williams.  Rec.  For.,  p.  2,  fig.  4. 

(19-1) 

Pornichel.  —  Assez  rare. 


» 
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G.    GLOBIGERINA.  fD'Orbigny.J 

58.    G.  bulloides.    D'Orb. 

»  »     D'Orb.,  1825.   Tabl.  Métli.,  p.  277,  no  1.  Mod.  nos  17  et  76. 

»    Will.  Rec.  For.,  p.  56,  fig.  116-118. 
(19-10) 

Partout.  —  Abondant. 

G.    SPIRILLINA.    CEhrenberg.J 
59.  S.  vivipara.   Elirenb. 

»  »  Ehr.,  1842.  Verbreit.  u.  Einfl.  d.  mikrosk. 

Lebens  in   Sud.   u.    N.-Am.,    p.   442 , 
pi.  3,  f.  441. 
Spirillina  perforata  (Sch.  sp.)     Will.  Rec.  For.,  p.  92,  f.  202. 
(19-73) 

Celle  espèce,  toujours  plus  ou  moins  rare,  ne  m'a  offert 
que  deux  échantillons  :  l'un,  conforme  au  type,  Irès-pelit; 
l'autre,  en  différant  par  son  enroulement  forlemeni  Irochoïde, 
au  lieu  d'ôlre  [)lan  ;  tous  les  lours  de  spire  sont  visibles 
des  deux  côtés.  Le  lest  est  moins  vitreux,  plus  finement  et 
plus  densément  pondue.  Provisoirement,  je  laisse  celle 
dernière  variété  sous  le  nom  de  Vivipara,  mais  des  études 
plus  approfondies  sur  ce  groupe  de  formes  amèneront  peut- 
être  à  modifier  les  limites  des  espèces  admises. 

Noirmouliers.  —  Rare. 

G.    PLANORBULINA.    ('DOrbignyJ 

60.  P.  mediterranensis.  D'Orb. 

»  »  D'Orb.,  1825.  Table  Méth.,  p.  280,  no  2,  pi.  14, 

f.  4-6,  mod.  no  79. 
Planorbiilina  vulgaris.      (D'Orb.).  Will.  Rec.  For.,  p.  57,  fig.  119-120. 
(19-24) 

Partout.  —  Très-commun. 
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G.    TRUNCATULINA.    (D'Orbigny.) 

61.  T.  lobatula.  Walk.  sp. 

»  >»  D'Orb.,   1839.   For.  de  Vienne,  p.  166,  pi.  9, 

f.  15-17. 

Nautilus  lobattthis.  Walk.  in  Adanis,  1798.  Essays.,  p.  642  5  et  Walk. 

Test.  Min.,  p.  20,  pi.  3,  f.  71. 
Truncatulina  lobatula.     (Walk.).  Will.  Rec.  For.,  p.  59,  f.  121-123. 
(19-25) 

Partout.  —  Très-abondant. 

J'ai  rencontré  à  Pornic  de  petits  individus  présentant 
au  centre  supérieur  de  la  coquille,  c'est-h-dire  au  côté 
non  adhérent,  un  petit  nucléus  :  leur  forme  est  plus  régu- 
lière, plus  serrée  que  celle  du  type.  Les  échantillons  sont 
trop  peu  nombreux  et  trop  peu  développés,  pour  qu'on 
puisse  apprécier  sûrement  la  valeur  de  ces  caractères. 
Celte  forme  est  très-voisine  de  celle  qui  a  été  nommée 
AnomaUna  nodulosa  par  M.  Terquem.  {Essai  sur  le 
classement  des  animaux  qui  vivent  sur  la  plage  de 
Dunkerque,  1875.  \'^  partie,  p.  33,  pi.  4,  f.  10.  (*). 

G.  DISCORBIS.  {LamarckJ,  1804. 
Discorbina.    {Parker  et  Jones),  1862. 

62.   D.  globularis.  D'Orb.  sp. 

Discorbina.    id.  Parker  et  Jones,  For.  fr.  the  North.-Atl.  in 

Phil.  Trans.,  1865,  p.  385. 
Rosulina  globularis.  D'Orb.,    1825.  Tabl.   Méth.,  p.  271,  no  1, 

pi.  13,  f.  1-4,  niod.  no  69. 
Rotalina  concamerata  junior.     Will.  Rec.  For.,  p.  52,  f.  104-105. 
(19-16) 

Partout.  —  Très-abondante. 

(*)  Sur  la  planche,  il  y  a  eu  transposition  entre  les  chiffres  10  et  11, 
de  sorte  que  l'espèce  citée  porte  ce  dernier  numéro. 
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Une  variété  à  lest  plus  laiteux,  h  pores  moins  grands  el 
moins  nombreux,  ù  forme  Irès-variable,  est  aussi  commune 
et  a  été  décrite  sous  le  nom  de  Rosalina  truncata.  Terq. 
(1875,  loc.  cit.),  p.  35,  pi.  5,  f.  3. 

63.  D.  orbicularis.  Terq.  sp. 

Rosalina  orbicularis.     Terq.,  1877.  Ess.  sur  le  cl.  des  anim.  qui  vivent 

sur   la  pi.   de  Dimk.,   2   fasc,   p.    75 ,  pi.   9 , 

f.  4,  a-b. 
(19-68) 

Pornichet.  —  Rare. 

Tout  en  regardant  celle  forme  comme  une  variété  de 
l'espèce  précédente,  je  crois  utile  de  la  nommer  à  pari, 
comme  l'a  fait  M.  Terquem.  Elle  paraît  peu  répandue. 
Peut-être  établit-elle  une  transition  vers  D.  mamilla? 

64.  D.  mamilla.   Will. 

»  »    Will.  Rec.  For.,  p.  54,  fig.  109-111. 

(19-14) 

Pornichet,  Pornic.  —  Assez  abondante. 

Les  échantillons  que  je  classe  sous  ce  nom,  diffèrent  par 
un  caractère  irès-constanl,  des  figures  données  par  M. 
Williamson  :  ils  présentent,  aulour  de  l'ombilic,  des 
segments  intercalaires  rayonnants,  Irès-développés,  s'avan- 
çant  jusqu'à  plus  de  moitié  du  rayon  de  la  base,  et  arrondis 
extérieurement.  La  face  supérieure  ou  spirale,  en  revanche, 
ne  présente  aucune  différence  avec  le  type.  Celle  variété 
rappelle  les  rapports  qu'ont  les  formes  analogues  avec 
D.  rosacea;  elle  a  été  ligurée  sous  le  nom  de  Asterigerina 
clubia,  par  M.  Terquem  (loc.  cit.,  p.  36,  pi.  5,  f.  7). 

Il  arrive  assez  souvent  que  la  bordure  de  grosses  perfo- 
rations, qui  suit  le  contour  des  sutures  et  du  pourtour, 
vient  à  disparaître.  On  a  alors  des  coquilles  Irès-délicales, 
irès-hyalines,  qui   ressemblent   beaucoup  h   la  Rosalina 
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Villardeboana,  d'Orb.  (Voy.  Am.  mérid.),  cl  n'en  diffèrent 
que  par  les  segments  intercalaires  plus  étroits  et  plus 
arrondis. 

65.  D.  Parisiensis.  D'Orb.  sp. 

I)  »  Park.  et  Jon.  For.  fr.  the  N.-Atl.  in  Phil.  Trans., 

1865,  p.  385. 
Rosalina  Parisiensis.     D'Orb.,  1825.  Tabl.  Métli.,  p.  271,  no  5,  mod.  no  38. 
(19-78) 

Noirmouliers.  —  Un  seul  échantillon. 

Le  D.  Parisiensis  est  une  espèce  du  Calcaire  grossier 
parisien.  Elle  existe  dans  le  Crag  d'Angleterre,  et  M.  Van 
den  Broeck  m'informe  qu'elle  est  également  fossile  dans 
le  Pliocène  d'Anvers,  et  vivante  actuellement  sur  les  côtes  de 
Belgique.  L'exemplaire  recueilli  à  Noirmoutiers  est  bien 
conforme  au  type  Eocène.  Il  présente  seulement  une  forme 
plus  compacte,  à  loges  plus  serrées  et  plus  planes.  Son 
étal  de  conservation  me  permet  de  ne  pas  craindre,  en 
ce  qui  le  concerne,  un  remaniement  des  couches  tertiaires 
de  la  baie  de  Bourgneuf. 

G.  ROTALIA.  [Lamarclc.) 
66.  R.  Beccarii.    Linn.  sp. 

Nautilus  id.  Linn.    Syst.    nat.    12,    Ed.,    1767, 

p.   1162. 
Rotalia  {TurbinuUna)  Beccarii.  D'Orb.,  1826    Tab.  Méth.  in  ann.  Se. 

nat.  t.  vil,  p.  275,  no  42. 
Rotalia  {TurbinuUna)  torluosa.  Fisch.     sp.    d'Orb.    I.    c.,    p.    275  , 

no  40,  mod.  no  74. 
Rotalia  {TurbinuUna)  Corallinarum.     DOrb.  1.  c.,  p.  275,  no  48, mod.  no  75. 
Rosalina  Parkinsoni.  DOrb.,   1840.  Cuba,  p.  105,  pi.  4, 

fig.  25-27. 
Rosalina  Beccarii.  D'Orb.,  1843.  Mod.  For.  viv.  et  foss., 

2e  éd.,  no  74. 
Rosalina  Corallinarum.  D'Orb,,  1843.  1.  c.  no  75. 

Rotalina  Beccarii.  Will.  Rec.    For.  of  Gr.  Brit.  p.  48, 

fig.  90-92. 
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Nous  avons  ici  les  deux  formes  à  sillons  droils  el  à 
sillons  obliques,  publiées  par  d'Orbigny  dans  ses  Modèles  ; 
mi.  R.  Jones,  W.-K.  Parker  el  II.-B.  Brady,  dans  la 
Monographie  des  Foraminifères  du  Crag,  indiquent,  la 
première,  le  type,  comme  European  form,  el  la  seconde, 
comme  West-Indian  form.  Celle  dernière  esl  peul-ôlre 
un  peu  moins  comamne  sur  les  côles  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Très-abondante,  partout. 

67.  R.  nitida.    Will. 

»  »        Will.  Rec.  For.,  p.  54,  fig.  106-108. 

(19-42) 

Pornichet.  —  Assez  rare. 

G.  PLACENTULA.  Lamarck.  1822. 
Pulvinulina  (Park.  et  Jones.)  1862. 

68.  P.  repanda.  Fichl.  et  Moll.  sp. 

Pulvinulina  id.  Park.  et  Jon.,  1862.  In   Carp.  Intr.  to  the  St.   of 

tbe  For.,  p.  311. 
yautilu$  répandus.  Ficbt.  et  Moll.,  1803.  Test.  Microse.,  pi.  3,  fig.  .\-D. 

Rotalina  concamerata.     (Mont.)  Will.  Rec.  For.,  p.  52,  fig.  101-103. 

(19-15) 

Pornichel,  Noirmouliers.  —  Très-rare. 

69.  P.    Berthelinii.    Vanden  Br. 

»  »        Vanden  Br.  in  litteris,  1877. 

(19-19) 

Pornichel.  —  Très-rare. 

Celle   petite  Placcntula  ,  encore   inédile  ,  esl  très-rare 

16 
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ici.  M.  Krncsl  Van  don  Broock  ,  qui  a  bien  voulu  l'cxa- 
mincr,  m'a  annoncé  i'inlcnlion  de  la  publier  sous  ce 
nom  dans  la  Monographie,  qu'il  prépare,  des  Foraminifères 
du  Pliocène  d'Anvers,  dans  lequel  se  retrouve  aussi  celle 
espèce.  J'en  donne  ici  une  descriplion  sommaire 
qui  permet  Ira  de  la  reconnaître,  si  on  la  recueille  de 
nouveau  : 

Coquille  subdiscoïde,  subovale,  formée  d'une  spire  très- 
surbaissée.  Il  peine  convexe,  montrant  près  de  deux  tours 
de  spire  avec  neuf  loges:  celles-ci  allongées,  b  peine 
convexes,  très-peu  saillantes  au  pourtour,  sutures  forte- 
ment arquées  en  arrière.  Pourtour  arrondi  ;  face  inférieure 
légèrement  concave,  formée  de  cinq  loges  visibles  au 
dernier  tour,  triangulaires,  convergeant  vers  Tombilic  qui 
n'est  pas  fermé,  mais  très-étroit,  superficiel  et  laissant 
apercevoir  les  loges  du  tour  précédent.  Plan  septal  de  la 
dernière  loge  très-oblique,  pourvu  d'une  ouverture  ovale, 
très-grande,  l\  bords  infléchis  en  dedans  et  ne  loucbant 
pas  le  retour  de  la  spire,  entre  lequel  et  l'ouverture  s'étend 
une  fissure  extrêmement  étroite  et  paraissant  fermée,  qui 
forme  comme  le  prolongement  de  l'ouverture,  laquelle 
affecte  pour  ainsi  dire  la  forme  d'une  boucle.  Test  très- 
mince,  transparent,  sub-laiteux,  très-lisse  et  brillant.  La 
forme  anormale  de  l'ouverture  fera  toujours  aisément 
reconnaître  cette  espèce  :  les  caractères  que  présente  celle 
partie  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  qui  se  remar- 
quent dans  les  formes  les  plus  typiques  de  la  famille  des 
Buliminida,  et  peut-être  indiquent-ils,  pour  celte  espèce 
un  peu  aberrante,  des  affinités  avec  les  Bulimina. 

Noirmoutiers.  —  Très-rare. 


-  243  - 

G.  PATELLINA.  {Williamson.) 

70.  P.  corrugata.    Will. 

»  »        Will.  Rec.  Foram.,  p.  46,  fig.  86-89. 

(19-41) 

Pornicliet,  Noirmouliers.  —  Très-rare. 

FAM.  NUMMULITID^E. 
G.  POLYSTOMELLA.  {Lamarck.) 

71.  P.  crispa.  Linn.  sp. 

»  »  Lamarck.,  1822.  An.  s.  Yert.,  t.  vu,  p.  625. 

Nautilus  crisptis.  Linn.,  1767.  Syst.  nat.  éd.  12,  p.  1162. 

Polystomella crispa.  (Linn.),  Will.  Rec.  Foram.,  p.  40,  fig.  78-80. 
(19-17) 

Comme  partout  sur  les  côtes  de  France,  cette  jolie 
coquille  est  ici  une  des  plus  abondantes.  Elle  présente  les 
variétés  bien  connues,  résultant  du  plus  ou  moins  de 
largeur  des  loges,  des  fossettes  plus  ou  moins  marquées, 
du  développement  des  appendices  spiniformes  du  pour- 
tour, etc. 

72.  P.  striato-punctata.  Ficht.  et  Moll.  sp. 

Polyst.    umbilicatula.     (Walk.)  Will.  Rec.  For.,  p.  42,  fig.  81-82. 
(19-18) 

Pornichet,  Pornic,  Noirmouliers.  —  Très-abondante. 
73.  P.  incerta.  Will.    . 

Polyst.  umbilicatula,  var.  incerta.     Will.  Rec.  For.,  p.  44,  fig.  82  a. 
(19-60) 

Pornicbet,  Pornic,  Noirmouliers.  —  Très-abondante. 

Cette  espèce  est  susceptible  de  plusieurs  variétés  dues 
au  plus  ou  moins  de  développement  des  fossettes  seplales: 
l'une,    plus    ou    moins    semblable    au    ty^ie    figuré    par 
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W.  Williamson,  peut  acquérir  un  aspect  particulier  par 
suite  de  Tabondance  de  la  matière  vitreuse  ;  tantôt  celle- 
ci  se  concentre  en  un  gros  tubercule  central,  tantôt  elle 
se  répand  en  un  grand  nombre  de  petits  tubercules  qui 
couvrent  largement  la  région  ombilicale  ;la  forme  générale 
ordinairement  plate,  devient  alors  renflée  de  chaque  côté. 
Dans  cet  étal,  la  coquille  prend  un  aspect  qui  rappelle 
celui  de  Pal.  cralknlata,  dans  le  type  crispa.  Les  échan- 
tillons de  Noirmoutiers,  petits  et  peu  communs,  montrent 
aussi  un  assez  grand  développement  de  la  matière 
vitreuse,  mais  elle  est  répartie  uniformément  sur  toute  la 
surface  à  laquelle  elle  donne  un  aspect  uni  et  lisse. 

Tantôt  aussi  les  fossettes  septales  deviennent  presque 
invisibles,  les  loges  sont  plus  séparées  les  unes  des  autres, 
très-saillantes  au  pourtour,  plus  encore  que  dans  P.  arctica 
(Park.  et  Jon.  For.  fr.,  ihe  N.  Atl.,  p.  401,  pi.  14,  f.  25-30); 
mais  on  n'y  remarque  pas  le  double  rang  de  perforations 
qui  caractérise  celte  dernière. 

Cette  variété  est  moins  abondante  que  le  type. 

Les  figures  publiées  jusqu'à  présent  ne  donnent  pas  une 
idée  complète  de  celte  espèce  et  des  modifications  dont 
elle  est  susceptible.  1!  y  a  \h  un  groupe  de  formes  qui 
réclame  certainement  de  nouvelles  études. 

G.  NONIONINA.  fD'Orbigny.J 

74.  N.   depressula.  Walk.  sp. 

»  »  Parle,   et  Jon.   in   Carp.  Intr.    to  the  Stud.  of  tlie 

For.,  p.  310. 
Natttilus  depressulus.     Walk.  (Test  Min.,  p.  i9,  pi.  3,  fig.  69)  in  Adams  : 

Essays.,  p.  641,  pi.  14,  fig.  33. 
Nonionina  crassula.        (Walk.)  Will.  Rec.  For.,  p.  33,  fig.  70-71. 

(19-20) 
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Partout.— Exlrêmcmenl abondante  îi  Pornic  elPornichel. 
Quelquefois,  très-difficile  à  distinguer  de  certaines  variétés 
de  Polyslomella  incerta.  D'autres  variétés,  à  ombilic  ouvert, 
sont  également  très-voisines  de  Non.  Barleeana  (Will.), 
Non.  umbilicatula  (Mont.)-  Je  n'ai  cependant  pas  ren- 
contré celle-ci,  qui  est  plutôt  un  habitant  des  régions 
profondes. 

75.  N.  Scapha.  Ficht.  et  M  oïl.  sp. 

»  »        Parle,  et  .Ton.  For.  fr.  the  N.   Atl.,  p.  404,  pi.  14,  fig.  38 

(particiilicrement). 

(19-75) 

Je  ne  cite  cette  espèce  que  d'après  un  seul  échantillon 
de  Noirmouliers,  dont  les  caractères  ambigus  peuvent 
laisser  quelques  doutes  sur  sa  détermination.  Parmi  les 
figures  données  sous  ce  nom  par  MM.  Parker  et  Jones, 
celle  qui  est  indiquée  ci-dessus  est  celle  qui  représente  le 
mieux  l'exemplaire  en  question.  On  pourrait  cependant  le 
rapprocher  encore  de  la  Valvulina  Auris,  d'Orb.  (Voy. 
Am.  Mérid.,  pi.  2,  f.  15-17),  qui,  du  reste,  paraît  aussi 
être  une  Nonionine. 

Seulement,  le  spécimen  de  Noirmouliers  est  équilatéral, 
le  prolongement  des  loges  s'avançant  des  deux  côtés  jus- 
qu'au centre,  qu'il  recouvre.  Les  loges  sont  très-renflées 
et  saillantes  au  pourtour,  poiirvues  de  perforations  bien 
dislinctcs  comme  les  Non.  punctala  el  perforata,  d'Orb. 
(For.  de  Vienne)  avec  lesquelles  celle  espèce  n'est  pas  non 
plus  sans  rapports.  Avec  un  fort  grossissement,  on  dis- 
lingue, sur  les  sutures,  des  traces  de  fossettes  qui 
rappellenl  les  l'elations  des  Nonionines  avec  le  genre 
Polyslomella.  L'ouverture  est  simple ,  en  fenle  assez 
longue. 
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76.  N.  turgida.  WilL  sp. 

»  »  Païk.  et  Jon.  For.  fr.  Ihe  N.  AU.  in  Pliil.  Trans.  1865, 

p.  405. 
Rotalina  turgida.     Will.  Rec.  For.,  p.  50,  fig.  95-97. 

(i9-64) 

Noirniouliers.  —  Très-rare. 


RENSEIGNEMENTS 

SUR    LA 

MANIÈRE  DE  RÉCOLTER  LES  MICROZOAIRES  MARINS. 

EXTRAIT  ET  TRADUIT   DE  : 

Noteii  on  the  récent  Oslracoda  and Foraminiba  o[  theFirtli  ol  Clyde, 
with  some  remarks  on  the  Dislnbulion  ol  Mollusca, 

BY  DAVID  ROBERTSON,  F.  G.  s., 
in  :   Transactions  of  the  geological  Society  of  Glasgow.  Vol.  V,  part,  l,  1875. 


Pour  recueillir  les  Microzoaires  marins,  on  peu!  employer 
le  filel  à  main,  qui  serl  à  fouiller  les  fucus,  le  tilel  de 
surface  el  la  dra^^ue  ordinaire.  Ce  dernier  moyen  esl  de 
beaucoup  le  meilleur  \  mais  la  drague  ordinaire  esl  d'un 
volume  si  incommode  el  d'un  maniemenl  si  difïïcile  ,  que 
l'usage  en  est  exclusivemeiU  resireinl  à  ceUaiues  circons- 
tances, et  il  exige  alors  un  matériel  des  plus  embarras- 
sants. Mais  il  n'est  pas  besoin  d"un  grand  appareil  [lour 
saisir,  au  fond  de  la  mer,  les  animaux  microscopiques,  el 
les  ramener  à  la  surface.  Voici  la  description  d'un  ins- 
Irunient  de  petit  volume,  qui  répond  parfaitement  à  ce  but 
spécial. 

Celle  drague,  avec  une  corde  suffisamment  longue  pour 
une  profondeur  de  quarante  ou  cini(uanle  falhoms  (i),  ne 

(*)  Le  fathom  vaut  1^,829. 
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pèse  pas  plus  de  dix  ou  douze  livres  (i);  le  toul  peut  faci- 
lement êlre  emb;illé  en  ne  formanl  qu'un  petit  paquet,  ce 
qui  est  très-commode  quand  on  n'a  que  quelques  heures 
h  passer  au  bord  de  la  mer.  Toute  personne  en  élat  de 
tenir  un  aviron  peut,  à  la  rigueur,  suffire  à  la  manœuvre; 
le  résultat  auquel  on  peut  arriver  en  travaillant  ainsi  seul 
cl  à  loisir,  est  vérilablemenl  surprenant. 

La  drague,  de  la  forme  ordinaire,  pèse  quatre  livres; 
Touveriure  a  sept  pouces  (2)  de  long  sur  trois  et  demi  de 
large  ;  les  bras,  de  quaire  pouces  de  long,  sont  rallachés  aux 
exlrémilés  inférieures  de  la  charpente  métallique,  de  ma- 
nière à  n'avoir  de  mouvement  que  dans  le  sens  transversal 
à  l'ouverture,  c'est-à-dire  verticalement.  Cette  disposition 
est  précisément  le  contraire  de  celle  qui  est  adoptée  dans 
la  drague  dont  se  servent  ordinairement  les  naturalistes 
et  dont  les  bras  se  meuvent  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  l'ouverture,  c'est-à-dire  horizontalement,  ce  qui  fait 
qu'ils  peuvent  exercer  un  mouvement  de  levier  et  soulever 
la  drague  de  manière  à  empêcher  le  couteau  de  racler  le 
fond.  Cet  inconvénient  est  souvent  une  cause  d'insuccès 
et  de  désappointement  dans  les  draguages. 

Le  sac,  ou  poche,  adapté  à  cette  drague,  doit  êlre  d'un 
tissu  suffisamment  serré  pour  retenir  les  petits  animaux 
et  laisser  cependant  à  l'eau  la  liberié  de  s'échapper  faci- 
lement. L'étoffe  claire,  connue  sous  le  nom  de  cheese- 
cloth  (3),  saiisfait  parfaitement  à  cetle  double  condition. 
On  en  fait  un  sac  dont  l'ouverture  puisse  suivre  tout  le 
contour  de  la  charpente  métallique  et  qui  n'ait  pas  moins 
de  Irenle  pouces  de  long.   L'avantage  de  celte  longueur, 


(*)  La  livre  anglaise  vaut  453gi",544. 

(^)  Le  pouce  anglais  vaut  0m,0254. 

P)  C'est  la  grosse  mousseline  dont  on  garnit  les  moules  h  fromages. 
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considérable  par  rapport  aux  aiilres  dimensions  de  l'ap- 
pareil, esl  facile  ii  saisir  :  le  contenu  du  sac  courrait  en 
effet  risque  de  se  répandre  dehors,  quand  la  mer  est  agi- 
tée, si  le  sac  avait  moins  de  profondeur  ;  cette  disposition 
n'est,  du  reste,  pas  moins  convenable  pour  de  plus  grands 
appareils.  L'extrémité  inférieure  de  la  pocbe  n'est  pas 
cousue  ;  elle  est  seulement  nouée  avec  une  corde  ;  on 
peut  ainsi  l'ouvrir  et  en  retirer  le  contenu  plus  facilement 
que  par  l'ouverture  supérieure.  Une  pierre  de  deux  à  trois 
livres,  allacbée  au  fond  de  la  poche,  la  maintient  dans 
une  bonne  position  et  lui  permet  de  se  remplir  plus  aisé- 
ment. On  la  renferme  dans  nu  petit  sac,  ou  un  petit  filcl 
qu'on  fixe  à  l'exlrémilé  de  la  poche  par  un  nœud  cou- 
lant, ce  qui  dispense  pour  celle-ci  d'une  autre  fermeture. 
Dès  que  la  profondeur  dépasse  cinq  ou  six  fathoms,  ou 
que  la  mer  est  agitée,  il  est  nécessaire  d'attacher  une 
pierre  de  la  même  manière  ii  la  corde  qui  lient  la  drague, 
à  deux  ou  trois  fathoms  en  avant  de  celle-ci,  afin  de  con- 
trebalancer la  tendance  à  flotter  qu'aurait  une  corde  de 
la  longueur  exigée  dans  ce  cas,  et  de  maintenir  à  fond 
l'ouverture  de  la  drague.  Le  poids  de  cette  pierre  doit, 
du  reste,  être  réglé  proportionnellement  à  la  profondeur, 
ou  à  la  force  du  courant. 

Un  appareil  ainsi  disposé  s'est  toujours  montré  parfaite- 
ment convenable  pour  la  capture  des  plus  petits  objets; 
les  coups  de  drague  fournissaient  souvent  des  récolles 
d'une  richesse  étonnante.  Tout  léger  et  portatif  qu'il  soit, 
il  est  assez  grand  pour  admettre,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  choses,  qui  sont  précisément  les  plus  grosses 
et  les  plus  communes,  presque  tout  ce  que  nos  côtes  pré- 
sentent d'intéressant  pour  le  naturaliste.  Aussi  a-t-il  été 
maintes  fois  employé  avec  succès,  pour  toute  espèce  de 
recherches,  de  préférence  aux  grandes  dragues.  Pour  moi, 


—  250  - 

sachant  ce  qu'on  peut  faire  avec  une  très-pelile  drague 
et  le  grand  avantage  qu'elle  présente  an  point  de  vue  du 
labeur  matériel,  je  ne  songerais  môme  pas  h  en  employer 
jamais  une  dépassant  dix  à  douze  pouces,  avec  un  canot 
à  rames,  excepté  dans  certains  cas  particuliers. 

Pour  le  traitement  des  matières  draguées,  afin  de  sépa- 
rer les  organismes  microscopiques,  il  est  nécessaire  d'avoir 
dans  son  embarcation  un  baquet  ou  un  seau  à  demi  rem- 
pli d'eau;  on  y  lave  le  contenu  de  la  drague  sur  un  tamis 
à  mailles  d'environ  un  huitième  de  pouce,  qui  laisse  passer 
tous  les  Microzoaires.  La  plupart  restent  flollanl  sur  le 
liquide;  ce  sont  particulièrement  les  Ampliipodes,  Copé- 
podes,  avec  quelques  Ostracodes  l\  coquille  légère:  tout 
cela  peut  être  recueilli  expédilivement  en  versant  l'eau  qui 
le  contient  sur  une  mousseline  suffisamment  fine  pour 
retenir  les  animalcules,  après  quoi  on  achève  de  les  net- 
loyer  en  versant  de  l'eau  claire.  Il  faut  ensuite  les  trans- 
porter dans  un  flacon  d'esprit  ou  de  liqueur  préservatrice, 
en  ayant  soin  de  mettre  sur  le  flacon  une  étiquette  indi- 
quant la  localité,  la  profondeur  d'eau  et  la  nature  de  fond. 

Le  dépôt  qui  reste  au  fond  du  baquet  est  immédiate- 
ment lavé  dans  un  sac  en   mousseline  (i),  en  pleine  eau, 

(*)  Le  tissu  k  employer  dans  ce  cas  doit  être  un  peu  plus  fin  que  celui 
qui  sert  pour  la  poche  de  la  drague,  afin  de  ne  luisser  échapper  aucun  des 
plus  petits  Foraminifères.  Une  étoffe  très-convenable  est  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  scotch-lawn,  ou  linon  d'Ecosse,  de  la  finesse, de  vingt-six 
à  vingt-huit  fils  sous  le  compte-fil.  Ce  sac  peut  avoir  environ  dix-huit 
pouces  de  profondeur  et  neuf  de  largeur,  avec  un  fond  arrondi  :  une  gar- 
niture en  solide  étoffe  de  coton,  de  cinq  à  six  pouces  de  haut  et  entourant 
le  fond  de  ce  sac,  le  rend  d'un  usage  encore  plus  commode.  On  obtient 
une  protection  très-efficace  pour  le  sac  de  mousseline  en  l'enfermant  dans 
un  autre  sac,  en  étoffe  plus  résistante,  de  texture  lâche  :  on  peut  ainsi 
opérer  avec  plus  de  sécurité  et  de  liberté.  Jl  est  de  même  très-utile  de 
recouvrir  la  poche  de  la  drague  avec  un  fort  canevas  ù  grosses  mailles. 
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par-dessus  bord,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soil  plus  trouble. 
Ainsi  nelloyée,  la  malière  est  renfermée  dans  un  peiil  sac  de 
calicol  d'environ  dix  pouces  de  profondeur  sur  sept  de 
largeur,  ce  qui  est  une  dimension  irès-commode.  Lors- 
qu'on a  laissé  ainsi  les  produits  de  draguage  un  certain 
temps  avant  de  les  sécher  et  de  les  examiner,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois,  on  trouve  presque  toujours  les  parties 
molles  des  Ostracodes  détruites,  ce  qui  enlève  les  carac- 
tères qui  seuls  peuvent  souvent  conduire  à  une  détermi- 
nation exacte  des  affinités  ou  de  la  nature  des  espèces 
douteuses  ou  nouvelles.  D'un  auire  côté,  il  serait  fort  dis- 
pendieux et  incommode  de  se  servir  d'alcool  pour  con- 
server des  matériaux  dont  la  quantité  est  souvent  consi- 
dérable. Le  sel  de  lable  ordinaire  permet  de  remédier  à 
tous  ces  inconvénients  :  mêlé  dans  les  sacs,  avec  les  pro- 
duits de  la  pêche,  au  moment  où  Ton  vient  de  les  y  placer, 
il  constitue  un  excellent  préservatif.  11  a ,  en  outre,  un 
autre  avantage  :  par  suite  de  son  mélange  intime  avec  le 
sel,  la  vase,  quand  elle  est  sèche,  se  laisse  facilement 
pénétrer  et  délayer  par  l'eau,  elle  se  précipite  et  laisse 
flotlants  les  Ostracodes  et  les  Foraminifères,  qui  se  re- 
cueillent alors  aisément.  Tandis  que  si  la  vase  n'a  pas  été 
traitée  par  le  sel,  quand  elle  est  sèche  et  qu'on  la  met 
dans  l'eau,  elle  refuse  de  s'imbiber  et  reste  flottante  :  on 
ne  peut  alors,  sans  de  grandes  difficultés,  en  séparer  les 
Microzoaires.  Ce  traitement  oblige  l\  prendre  certaines 
précautions  pour  l'étiquetage  des  sacs  :  ceux-ci  devant 
souvent  être  emballés  pour  un  certain  temps,  tout  hu- 
mides, ainsi  que  leur  contenu,  des  éliquettes  ordinaires 
seraient  bienlôt  détruiles,  soit  qu'on  les  plaçât  à  l'exté- 
rieur, soit  qu'on  les  renfermât  à  l'intérieur.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  on  renferme  chaque  étiquette  dans  un 
petit  étui  à  aiguilles,  en   bois.  (On  peut  s'en  procurer  à 
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bas  prix.)  Ce  moyen  ne  m'a  jamais  trompé,  même  après 
plusieurs  semaines  de  conlacl  avec  la  vase  humide. 

Le  filel  de  surface  est  encore  un  irès-bon  ustensile  de 
pêche,  surtout  après  le  coucher  du  soleil,  mais  non  pas 
pour  les  Oslracodes  ni  les  Foraminifèrcs,  sauf  un  petit 
nombre  des  premiers,  appartenant  à  la  famille  des  Cypri- 
dinidœ  ;  en  revanche,  on  obtient  ainsi  beaucoup  d'Amphi- 
podes,  Copépodes,  etc. 

A  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans  les  draguages,  où  l'on 
peut  réitérer  l'exploration  des  fonds  qui  se  sont  montrés 
favorables,  avec  toutes  chances  d'oblenir  de  nouvelles  et 
aussi  bonnes  récolles,  on  est  souvent,  avec  le  filet  de  sur- 
face, déçu  dans  son  attente  en  pareil  cas  ;  car  les  localités 
occupées  par  ces  animaux  sont  si  sujettes  à  changer,  que 
souvent,  c'est  à  peine  si  l'on  en  peut  rencontrer  un  seul , 
lorsqu'on  revient,  même  pendant  plusieurs  nuits,  sur  les 
points  mômes  où  on  les  a  une  première  fois  trouvés  en 
abondance.  11  arrive  fréquemment  aussi  que,  d'une  nuit  à 
l'autre,  le  contenu  du  filet  se  montre  tout  différent,  quoique 
à  la  même  place.  Plus  l'obscurité  est  profonde,  plus  la 
mer  est  phosphorescente ,  plus  il  y  a  d'espoir  de  succès. 

Il  existe  des  filets  de  ce  genre  de  différentes  formes  et 
de  différentes  grandeurs  ;  mais,  quel  que  soil  celui  qu'on 
adopte,  on  doit  se  souvenir  qu'il  n'y  a  qu'un  point  essentiel  : 
c'est  que  la  quantité  dont  le  filel  plonge  dans  la  mer  soit 
telle,  que  le  volume  d'eau  admis  à  l'intérieur  ne  soit  pas 
supérieur  h  celui  qui  peut  s'échapper  à  travers  les  inters- 
tices de  l'étoffe  ;  autrement,  les  objets  qui  y  entreraient 
seraient  presque  aussitôt  refoulés  dehors  par  le  remous. 
C'est  probablement  la  négligence  de  celte  condition,  qui  a 
amené  de  fréquents  insuccès  dans  l'emploi  de  ce  filel.  Celui 
que  j'ai  trouvé  le  plus  avantageux  et  le  plus  commode, 
pour  manœuvrer  avec  un  canot  h  rames  ,  a  environ  dix 
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pouces  de  diamèlre  et  vingt  de  profondeur.  Comme  les 
animalcules  qu'on  rencontre  dans  cette  pêche  ne  sont  pas 
aussi  petits  que  ceux  que  fournit  la  drague  ,  l'étoffe  n'a 
pas  besoin  d'être  aussi  serrée  que  celle  qu'on  emploie  pour 
le  sac  à  laver  les  draguages.  Le  même  tissu,  ou  Scotch- 
lawn ,  mais  plus  gros,  convient  irès-bien.  Le  filet  est 
arrondi  au  fond  ;  l'ouverture  est  montée  sur  un  cercle  en 
laiton,  assez  fort  pour  résister  h  l'etTort  de  l'eau  quand  le 
canot  est  en  marche.  Ce  cercle  porte  une  douille  par  la- 
quelle on  le  fixe  à  un  manche.  Il  faut  aussi  avoir  un  vase 
métallique  ,  n'ayant  pas  moins  de  six  à  sept  pouces  de 
diamètre  et  huit  à  neuf  de  profondeur,  à  moitié  rempli 
d'eau  de  mer.  On  tient  le  filet ,  par-dessus  le  bord  du 
bateau,  en  le  plongeant  de  quelques  pouces  dans  la  mer, 
tandis  que  l'embarcation  avance  doucement ,  pendant 
quarante  h  cinquante  yards  (i)  ;  on  le  relève  alors,  et, 
saisissant  le  fond  avec  la  main,  on  le  retourne  dans  le  vase 
d'eau  de  mer,  de  manière  à  y  faire  tomber  le  contenu. 
On  remet  alors  le  filet  en  étal  et  on  recommence  l'opé- 
ration. 

Quand  on  est  rentré  chez  soi ,  le  contenu  du  vase  est 
versé  dans  un  bassin,  de  couleur  blanche,  ce  qui  facilite 
l'examen.  On  met  de  côté  tout  ce  qui  attire  l'altenlion,  le 
reste  est  ensuite  lavé  sur  un  tamis  assez  gros  pour  ne 
retenir  que  les  corps  étrangers,  comme  il  a  été  dit  précé- 
demment à  propos  des  draguages. 

On  peut  encore  obtenir  de  bons  résultats  en  lavant  dans 
un  vase  d'eau  les  herbes  ramenées  par  la  drague,  ou  les 
petits  fucus  qui  garnissent  les  rochers ,  dans  les  flaques 
laissées  par  la  marée  ,  ou  bien  au  plus  bas  niveau  des 
marées.  Le  triage  se  fait  comme  précédemment.  Les  mêmes 

(*)  Le  yard  vaut  Ora,9144. 


procédés  de  lavage  cl  de  tamisage  peuvent  encore  être 
appliqués  avec  grand  succès  au  sable  el  à  la  vase  recueillis 
l\  la  limite  de  basse  mer  :  les  ustensiles  dont  on  se  sert 
dans  ce  cas  peuvent  être  moins  grands  que  ceux  qui  sont 
nécessaires  pour  le  traitement  des  fucus. 

Revenons  maintenant  aux  produits  de  draguages  qui  ont 
été  serrés  dans  dos  sacs.  La  première  opération  doit  être 
de  les  bien  dessécher;  on  les  met  ensuite  dans  un  vase 
avec  de  l'eau,  et  on  agile  fortement;  on  enlève  tout  ce 
qui  flotte  à  la  surface,  c'est-à-dire  la  plupart  des  Micro- 
zoaires,  el  beaucoup  de  petites  coquilles,  etc.,  et  on  les 
place  sur  un  tamis  fin  ;  puis  on  ajoute  dans  le  vase  une 
nouvelle  [lartie  d'eau  ,  on  agile  de  nouveau  ,  on  enlève 
encore  les  matières  flottantes,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  sédiment  Uaité  ait  abandonné  tout  ce  qui  peut  être 
enlevé  par  ce  procédé.  On* verse  alors  de  l'eau  claire  sur 
le  tamis,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  impuretés  soient  parties; 
on  sèche  alors  le  résidu,  qui  se  trouve  prêt  pour  l'élude. 

Bien  que,  dans  celte  opération,  on  obtienne  la  plupart 
des  Microzoaires,  il  y  en  a  cependant  ,  comme  les  Oslra- 
codes  à  coquilles  épaisses ,  tels  que  G.  Dulmensis  et  G. 
txiber dilata ,  qui  ne  flotlenl  qu'imparfaitement.  Il  peut 
donc,  dans  certains  cas,  être  nécessaire  de  sécher  de  nou- 
veau le  sédiment  el  de  recommencer  l'opération,  ou  même 
de  l'examiner  directement,  en  masse  ;  mais  ceci  n'est  guère 
possible  qu'autant  qu'on  n'aura  pas  afl'aire  à  une  quantité 
un  peu  considérable. 

Après  avoir  trié  et  nettoyé  les  objets  flottants ,  il  reste 
à  les  étudier.  Pour  cela,  le  mieux  est  de  les  passer  à  deux 
ou  trois  tamis,  de  numéros  différents  :  le  premier  retient 
les  objets  les  plus  grands,  ainsi  de  suite.  Après  cette  sépa- 
ration, l'examen  est  plus  facile,  les  petits  objets  ne  risquant 
plus  autant  d'être  cachés  par  les  gros.  On  étale  ensuite  une 
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pelile  quanlilé  du  mélange  sur  une  ardoise,  ci,  avec  une 
loupe  el  un  pelii  pinceau  de  marlre  légèremenl  liumecié,  on 
enlève  les  différenls  objets,  en  les  meltanl  à  part,  suivant 
les  espèces. 

Pour  les  objels  Irès-polils  ,  il  faut  les  chercher  sous  le 
microscope,  avec  un  faible  grossissement.  On  facilite  beau- 
coup cette  opération  en  traçant  des  lignes  parallèles  sur 
une  mince  lame  d'ardoise  ou  de  carton  noir  (i),  dont  la 
grandeur  est  proportionnée  à  celle  de  la  platine  du  micros- 
cope, et  sur  laquelle  on  étend  les  objets  à  examiner;  les 
lignes,  dont  l'écarlement  doit  être  réglé  sur  le  champ  de 
vision,  guident  l'œil  et  l'empêchent  de  repasser  à  la  même 
place. 


(*)  Une  lame  de  verre  est  aussi  d'un  usage  très-commode. 
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SUR    LES 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES 

PENDANT   L'ANNÉE   1877-1878 
Par    M.    le    Docteur    MÉNAGER 


Messieurs  , 

Chargé  de  faire  le  rapport  sur  les  travaux  de  noire 
Section  pendant  celte  année,  je  ne  puis  mieux  commencer 
qu'en  vous  rappelant  la  composition  du  Bureau  : 

MM.  Baret,  'président  ; 

Gadeceau,  vice-président  ; 
Viaud ,  secrétaire  ; 
Delamarre,  bibliothécaire  ; 
Dufour,  trésorier. 

M.  Viaud-Grand-Marais  ayant  donné  sa  démission  de 
Secrétaire ,  il  a  été  procédé  à  une  nouvelle  éleclion. 
M.  Bureau  fut  nommé  et  ne  pouvant ,  h  cause  de  ses 
fréquentes  absences  de  notre  ville,  en  remplir  les  fonctions, 
M.  Ménager  a  été  élu  Secrétaire. 

Les  séances  ont  été  peu  nombreuses  et  peu  fréquentées  ; 
il  serait  ci  souhaiter,  pour  la  prospérité  de  notre  Section, 
qu'une  plus  grande  exactitude  régnât  parmi  ses  membres. 
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Une  imporlanie  opération  a  élé  résolue  et  exécutée 
pendant  l'année  ,  h  l'instigation  de  M.  Ménier.  Je  veux 
parler  de  la  rcstaui-ation  de  l'herbier  de  l'abbé  Delalande. 
Une  Commission  fut  nommée  pour  examiner  la  question 
et  les  moyens  d'exécution  pour  assurer  la  conservation  de 
cette  précieuse  collection. 

G'élaienl  MM.  Dufour  , 
Gadeceau, 
Delamarre , 
Viaud-Grand-Marais , 
Ménier. 

Voici  les  conclusions  de  celle  Commission  : 

1°  Les  plantes  seront  passées  au  sulfure  de  carbone,  en 
attendant  qu'elles  puissent  être  empoisonnées  au  sublimé; 

-2°  Des  étiquettes  à  ongles  indiqueront  les  noms  de 
genre,  afin  de  faciliter  les  recherches  ; 

3°  Les  feuilles  doubles  contenant  les  divers  échantillons 
d'une  môme  espèce,  seront  réunies  par  familles  ou  iribus, 
puis,  pressées  entre  deux  planchetlos  ou  feuilles  de  carton 
au  moyen  de  sangles  à  ardillons ,  seront  renfermées  dans 
des  boîtes  en  bois  à  charnières,  dont  les  dimensions  ont 
élé  déterminées  ; 

4°  Les  boîtes  porteront  des  étiquettes  iniprimées  rappe- 
lant le  nom  du  donateur  ,  et  désignant  les  familles  ou 
Iribus  qu'elles  contiendront  ; 

5°  Elles  seront  placées  sur  des  étagères  superposées  , 
installées  dans  la  dernière  salle  donnant  sur  la  rue  Suffren, 
et  l'herbier  sera  ainsi  transporté  de  la  salle  obscure  et 
carrelée  qu'il  occupe  acluellement  dans  un  local  mieux 
éclairé  et  plus  convenable. 

6°  Pour  subvenir  aux  frais  de  la  réorganisation  précitée, 
la   Commission    propose  aux  membres   de  la   Section  de 

17 
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voler  une,  somme  de  250  fr.  l\  laquelle  elle  évalue  la  dé- 
pense comme  maximum,  tout  en  exprimant  le  vœu  que  la 
Sociélé-mère  ,  intéressée  comme  nous  h  la  conservation 
des  collections,  nous  vienne  en  aide  dans  cette  circons- 
tance par  une  allocation  spéciale. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  dans  la  séance  du  20 
décembi'e. 

M.  Dufour  seul  a  eu  le  courage  d'entreprendre  ce  travail 
d'une  difficullé,  d'une  minulie  et  d'une  longueur  dont  les 
botanistes  seuls  peuvent  avoir  une  idée  juste.  Il  a  remis 
par  familles  toutes  ces  plantes  d'après  le  prodrome  de 
de  Candolle.  A  l'iieure  qu'il  est  ,  grfice  h  son  obligeante 
activiié,  l'herbier  de  l'abbé  Delalande  sera  conservé  à  la 
Société  et  pourra  y  élre  consulté  avec  fruit  par  les  bota- 
nistes présents ,  et  donnera  de  précieuses  notions  h  ceux 
qui  se  lanceront  dans  celle  étude  délicate  et  difficile. 
L'herbier  est  en  état  et  bien  installé. 

Si  les  communications  ont  été  peu  nombreuses,  il  y  en 
a  eu  de  fort  intéressantes  et  bien  impoi'lanles. 

M.  Dufour  a  lu  une  savante  élude  ayant  pour  titre  : 
Examen  des  dépôts  éocènes  d'Arlhon  et  de  Chémeré. 
Ce  travail  a  été,  du  reste,  apprécié  à  la  séance  générale. 

M.  Barel  a  présenté  celte  année  de  nombreux  et  remar- 
quables travaux.  C'est  d'abord  une  excursion  sur  le  terrain 
silurien  ,  où  l'auteur  rencontre  à  la  Hunaudière  le  Caly- 
mène  Tristani  ;  à  Sainl-Aubin-des-Châteaux,  le  Bellerophon 
Duriensis  ,  le  Bilobatus,  des  fragments  di! Orthoceras ,  de 
Calymènes,  ainsi  qu'un  fort  bel  échantillon  d'un  petit 
Galymône  roulé,  recueilli  par  M.  Ruche  ,  son  compagnon 
de  voyage.  Puis  h  Sion,  il  trouve  quelques  empreintes  des 
llœmis ,  des  Ogygies,  des  Orlhis,  de  nombreux  Nodules  , 
des  Graptolithes,  le  Grès  armoricain,  et  enfin  VAsaphus 
armorkanus,  le  Pigidium  seulement.  Il  montre  encore  h 
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la  Section  de  très-beaux  spécimens  de  fer  hydroxydé,  des 
poudingnes  quarlifères  et  de  Grès  ferrugineux  d'Abbarelz  : 
puis  enfin  de  magnifiques  écbaniillons  d'Aimandine  ou 
grenat  rouge  ,  trouvés  dans  les  carrières  de  Barbin  ,  et 
aussi  beaux  que  ceux  du  Sainl-Golbard. 

Dans  une  autre  excursion,  M.  Baret  découvre  l'Emeraude 
en  échantillons  énormes.  Il  ne  l'avait  rencontrée  jusqu'ici, 
comme  Dubuisson  ,  qu'en  cristaux  peu  volumineux  et  peu 
abondants  h  Saint-llerblain  et  àOrvault. 

Dans  le  dernier  gisement  ,  dont  l'auteur  tait  encore  le 
nom  ,  il  l'a  trouvé  en  gros  cristaux ,  dont  les  groupes 
atteignent  quelquefois  plusieurs  kilogrammes. 

Nous  arrivons  h  la  plus  intéressante  et  la  plus  impor- 
tante communication  ;  je  veux  parler  de  la  découverte  , 
dans  le  déparlement,  de  la  Tourmaline  verte,  bleue,  rose. 
Ces  minéraux  n'avaient  pas  encore  été  rencontrés  en 
France,  et  c'est  à  M.  Baret  que  revient  l'honneur  de  les 
avoir  trouvés  le  premier  dans  les  carrières  d'Orvaull , 
carrières  si  riches  en  minéraux  de  toutes  sortes.  La  verte 
n'avait  été  rencontrée  qu'au  Saint-Goihard  et  l\  l'île  d'Elbe; 
la  bleue  ou  indicoliie  h  Utoé,  en  Suède;  la  rouge  et  rose 
ou  rubelliie  en  Moravie,  à  Ceylan  et  au  Brésil. 

L'auteur  avait  plusieurs  fois  remarqué  un  minéral  en 
petites  masses  cristallines,  qu'il  prenait  pour  de  la  chaux 
phosphatée;  puis,  le  ^4  mars,  il  vil  qu'il  avait  bien  affaire 
h  de  réels  cristaux  qui  n'étaient  autres  que  ces  différentes 
Tourmalines.  Mais  comme  tout  savant  sérieux  et  conscien- 
cieux doutant  de  sa  trouvaille  ou  n'osant  pas  y  croire 
enlièreuïenl,  il  demande  l'avis  éclairé  d'un  confrère  expé- 
rimenté en  ces  matières  difficiles.  II  en  envoie  des  échan- 
tillons à  M.  Guyardet,  de  l'Ecole  des  Mines  de  Paris,  qui 
contirma  pleinement  le  diagnostic  posé.  Noire  infatigable 
chercheur  vit  ainsi  ses  nombreuses  et  incessantes  courses 
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coiironncos  d'un  beau  succès  par  celle  nouveauté  qui  lui 
fait  honneur,  el  récompense  sa  persévéranle  activité  et  sa 
louable  passion  pour  les  minéraux.  Nous  nous  sommes 
fous  associés  au  plaisir  de  noire  sympathique  Président. 

La  botanique  a  aussi  eu  ses  iravailleurs.  Nous  retrou- 
vons encore  !\1.  Baret  qui  nous  présente  une  remarquable 
série  d'aquarelles  figurant  les  espèces  de  champignons 
récollés  par  lui  cette  année  au  nombre  de  trente  et  une 
espèces. 

M.  le  docteur  Rouxeau  a  aussi  bien  employé  ses  rares 
loisirs  à  peindre  20  espèces  de  champignons  que  nous 
avons  admirés  avec  plaisir. 

M.  Saint-Gai,  professeur  Ji  l'école  de  Grand-Jouan,  nous 
a  envoyé  un  long  travail  sur  une  nouvelle  maladie  du 
Topinambour,  due  au  Sclerotium  compactum.  Ce  mémoire 
a  été  lu  et  apprécié  en  séance  générale. 

A  ce  propos,  M.  Renou  a  recherché  si  les  échantillons 
de  M.  Saint- Gai  étaient  identiques  à  ceux  qu'il  possède 
dans  son  herbier  ;  il  les  a  trouvés  absolument  semblables 
et  a  approuvé  la  dénomination  précitée.  M.  Renou  a  eu 
occasion  de  rencontrer  ce  champignon  sur  les  semences 
et  le  réceptacle  de  VEelianthus  annuus,  dans  l'intérieur 
des  fruits  des  courges,  sur  les  aigrettes  d'un  artichaut. 
Il  semble  résulter,  conclut  M.  Renou,  que  ce  champignon 
se  développe  de  préférence  sur  certaines  plantes  de  la 
famille  des  composées.  M.  Roussille,  professeur  h  l'école 
de  Grand-Jouan,  nous  a  remis  un  travail  sur  la  composition 
chimique  de  ce  champignon  intitulé  :  Etudes  au  point 
de  vue  chimique,  du  Sclerotium  compactum  du  Topi- 
nambour. Ces  conclusions  sont  celles-ci  : 

Le  Sclerotium,  compactum  récemment  extrait  de  la  tige 
ou  des  tubercules  se  trouve  avoir  à  l'étal  frais  la  cons- 
lilution  suivante  : 
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Humidité 57.81 

Matières  grasses  solubles  dans  l'étlier.  .   .  0.52 

Résine 0.06 

Mannite  et  matières  colorantes 3.01 

Matière  azotée  supposée  être  de  la  Mélliyla- 

mine O.OS 

Pectine    et  autres    matières  solubles  dans 

l'eau 3.23 

Matières  azotées  (moins  Tammoniaque)  .    .  5.87 

Gendres  (silice  angulaire  défalquée).   ...  0.97 

Pectose  et  divers   non  déterminés  ....  4.14 

Fungine 24.30 

Si  on  ramène  la  substance  à  Télat  sec,  elle  présente 
alors  la  constitution  suivante  : 

Matières  grasses 1.23 

Résine 0.14 

Mannite  et  matière  colorante 7.87 

Mélbylamine  (supposée) 0.07 

Pectine  et  matières  solubles  dans  l'eau.   .  7.65 

Matière  azotée  moins  ammoniaque  ....  13.91 

Cendres  moins  silice 2.30 

Fungine 57.76 

Pectose  et  divers 9.60 

Ce  qui  s'éloigne  beaucoup  de  celle  trouvée  le  Sclero- 
tium   clavus. 

M.  Renou  nous  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  beaux 
échantillons  de  viola  tricolore  avec  les  trois  macules 
bien  marquées,  un  Lamium  incisum  et  un  uredo  vince- 
toxici. 

M.  Gadcceau  a  eu  l'initiative  d'une  excellente  habitude 
qui,  nous  l'espérons,  sera  suivie  par  les  botanistes  de 
notre   Section.  En  effet,  il  exprime  le  désir  que  chacun 
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arrive  à  grouper  chaque  année  ses  éludes  complémen- 
taires sur  les  piaules  et  les  iocalilés  du  déparlemenl.  Il 
donne  l'exemple  et  nous  rend  comple  de  quelques  piaules 
observées  dans  ses  herborisations  de  1877. 

Ce  sont: 

1°  Fnmoria  micrantha,  recueillie  dans  les  vignes  du 
Pallet,  par  MM.  Gadeceau  et  Ménier  ; 

2°  Prunus  Malsaleb,  recueillie  le  long  des  clôtures  du 
chemin  de  fer  aux  abords  des  gares  d'Ancenis  et  d'In- 
grandes,  comme  planle  inlroduile  par  la  culture; 

3°  Velroselinum  segetum  (Koc),  sison  Sejetum  L.  ; 
champs  en  friche  à  Guénard  sur  la  Divatle  ; 

4°  Calluna  vuUjaris  (Salis),  forêt  du  Cellier,  puis  forêt 
du  Gâvre  (variété  Pubescens)  (Koc.)  ; 

5°  Scropfmlaria  canima  (L.),  Le  Bernardeau ,  près 
Ancenis  (Gadeceau,  Menier)  ; 

6"  Ilysanthes  Gratioloides  (Berlham),  vases  de  la  Loire 
au  Pellerin  ; 

7°  L  ami  u  m  album,  à  Chanlenay; 

8»  Calamintlia  acinos  (Gandin),  champ  en  friche 
bordant  la  forêt  du  Cellier. 

La  Section  a  adressé  des  remercîmenls  à  l'auteur 
pour  celle  bonne  initiative  qui  part  d'un  esprit  sérieux  et 
qui,  nous  l'espérons,  portera  ses  fruits. 

M.  Ménier  nous  a  communiqué  une  note  sur  l'arrow- 
root  du  commerce,  qui  a  été  lue  et  appréciée  en  séance 
générale. 

Tels  sonl.  Messieurs,  les  travaux  de  noire  Section 
pendant  cette  année.  S'ils  n'ont  pas  été  nombreux,  nous 
en  avons  eu  d'une  grande  valeur  et  nous  espérons  pour 
Tannée  prochaine  plus  d'abondance. 


RAPPORT 


SUR    LES 

TRAVAUX    DE    LA    SECTION    DE    MÉDECINE 

PENDANT  L'ANNÉE  1878 
Par    m.    le    Dr    TEILLAIS. 


Messieurs, 

Dans  la  séance  du  7  décembre  1877,  la  Section  de 
Médecine  consliluail  ainsi  son  Bureau  : 

MM.  Raingeard  clait  élu  président  ; 
Monlforl,  vice-président; 
Teillais,  secrétaire  ; 
Legrand  de  la  Liraye,  secrétaire  adjoint. 

M.  Lefeuvre,  trésorier,  et  M.  Dclamarre,  bibliothécaire, 
étaient  renommés  par  acclamation. 

Les  membres  du  Conseil  d'Administration  et  ceux  du 
Comité  de  rédaction  étaient  également  maintenus. 

A  notre  première  réunion,  M.  Raingeard,  notre  pré- 
sident,  invitait  tous  ses  collègues  à  l'assiduilé,  au 
travail  et  à  l'élude.  Il  s'adressait  aux  jeunes  qui  entrent 
pour  la  plupart,  je  me  plais  à  le  dire  ici,  dans  la  carrière 
professionnelle,  a[irès  avoir  soutenu  des  lullcs  brillantes. 
Instruits    des    plus    récentes   découvertes    qui    se   soient 
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produites  ;  familiarisés  avec  les  nouveaux  procédés  qu'ils 
viennenl  de  voir  expérimenter,  ils  sont  prêts  h  vous  faire 
bénéficier  des  connaissances  approfondies  qui  leur  ont 
assuré  le  succès  dans  les  examens  et  dans  les  concours. 

La  clientèle  ne  leur  laissera  pas  longtemps  des  loisirs; 
qu'ils  se  hâtent  donc  d'en  profiler  et  qu'ils  nous  apportent 
leur  précieux  concours. 

Il  en  est  d'autres  à  qui  de  trop  lourdes  occupations  ne 
permettent  pas  de  faire  de  longues  œuvres  ;  ne  pourront- 
ils  pas,  parle  simple  récit  des  faits  qu'ils  auront  observés, 
par  la  part  qu'ils  prendront  h  nos  discussions,  intéresser 
notre  Société  et  rendre  des  services  réels  à  la  science? 

La  Section  de  Médecine,  Messieurs,  n'est  pas  restée 
sourde  à  cet  appel,  comme  vous  allez  en  juger  par  le 
nombre  et  le  vif  intérêt  des  travaux  que  je  vais  analyser 
devant  vous.  Cependant,  si  nous  devons  nous  féliciter  du 
zèle  et  de  l'empressement  que  mettent  certains  de  nos 
confrères  à  suivre  nos  séances,  à  se  mêler  à  nos  débals, 
nous  devons  regretter  l'éloignement  prolongé  d'un  trop 
grand  nombre,  dont  le  savoir  et  l'expérience  ont  consacré 
l'autorité. 

Je  crois  être  votre  interprète  en  les  priant  de  se  dérober 
de  temps  en  temps  aux  exigences  de  la  pratique  médicale, 
afin  de  venir  nous  aider,  en  même  temps  qu'ils  seraient, 
par  leur  présence,  d'un  salutaire  exemple,  à  trancher  des 
questions  souvent  difficiles  et  délicates,  grâce  h  des  appré- 
ciations sûres  et  à  des  avis  éclairés. 

M.  Dupas  nous  a  lu  une  Obvervation  de  sclérose  multi- 
loculaire  de  la  moelle  épinière.  Celle  maladie,  dont  la 
connaissance  exacte  remonte  seulement  à  quelques  années, 
se  présente  assez  rarement. D'aprèsCharcot,  qui  en  a  surtout 
élucidé  les  symptômes  el  l'anatomie  pathologique,  l'affec- 
lion  se  déclare  chez  les  sujels  de  15  à  "25  ans.  Elle  peut 
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durer  une  quinzaine  d'années  maximum  et  le  malade  qui 
en  est  atleinl  ne  dépasse  jamais  40  ans.  Or,  un  des  points 
les  plus  inléressanls  de  la  communication  de  M.  Dupas, 
c'est  la  longueur  de  la  maladie  et  la  marche  singulièrement 
lente  des  phénomènes.  L'homme  qu'il  a  clé  appelé  à 
soigner  a"  aujourd'hui  60  ans,  et  il  fait  remonter  le  début 
de  sa  maladie  à  l'âge  de  1^2  ans.  Elle  a  donc  50  ans 
d'existence. 

Un  des  signes  caractéristiques  de  l'affection  ,  que 
M.  Dupas  décrit  avec  le  plus  grand  soin,  c'est  le  trem- 
blement. Lorsque  le  malade  dort,  lorsqu'il  est  dans  le 
decubitus  dorsal,  sans  essayer  de  remuer,  ou  sans  con- 
centrer son  attention  sur  lui-môme,  il  est  dans  le  repos  le 
plus  complet;  cet  éial  est  encore  plus  accusé  lorsqu'il  se 
livre  au  sommeil.  Mais  si  on  lui  ordonne  de  faire  un  mou- 
vement, la  scène  change  el  l'agitation  se  révèle  dans  tout 
l'éclat  de  son  désordre  :  les  bras  remuent  dans  tous  les 
sens,  les  jambes  s'agiienl,  les  genoux  s'entrechoquent  ;  les 
doigts  sont  animés  de  mouvements  alternatifs  d'extension 
et  de  flexion  el  le  tronc  présente  un  va-et-vient  continu 
d'avant  en  arrière.  Aucun  des  muscles  du  visage  ne 
s'anime. 

Jusqu'il  ce  moment,  le  malade  n'a  pas  présenté  de 
troubles  trophiques  el  l'encéphale  est  resté  indemne  de  tout 
envahissement  sclérosique.  Mais  une  congestion  cérébrale 
survenue  récemment  est  un  symptôme  précurseur  de  dé- 
sordres plus  graves. 

M.  Ménager  nous  retrace  l'histoire  de  deux  cas  1res- inté- 
ressants de  la  médecine  des  enfants. 

Le  premier  est  un  érysipèle  ambulant  ayant  parcouru 
toute  la  surface  du  corps,  moins  la  partie  antérieure  de 
l'abdomen,  chez  un  enfant  de  28  jours. 

On  sait   combien   est   grave  cette    affection    chez   les 
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nouveau-nés,  puisque  Paul  Dubois,  Moreau,  Trousseau 
disent  n'avoir  jamais  obtenu  de  guérison  dans  les  premiers 
mois  de  l'existence.  Une  circonstance  venait  cependant 
rassurer  M.  Ménager,  c'est  que  l'érysipèlc  s'était  développé 
en  dehors  de  l'influence  puerpuérale. 

En  effet,  au  bout  d'une  vingtaine  de  jours,  après  bien 
des  péripéties,  le  petit  malade  revenait  à  la  santé.  La  mé- 
dication employée  avait  été  des  onctions  avec  de  l'huile 
d'amande  douce;  une  potion  au  bicarbonate  de  soude. 

Ajoutons  aussi,  ce  qui  a  sans  aucun  doulc  puissamment 
aidé  à  la  guérison,  que  l'enfant  n'a  pas  cessé  un  seul  jour 
d'être  allaité  par  sa  mère. 

Le  second  est  un  cas  de  croup  remarquable  par  la  rapi- 
dité de  l'invasion  et  la  gravité  presque  subite  des  phéno- 
mènes. Le  7  février,  l'enfant  semblait  atteint  d'une  simple 
indisposition.  Le  9,  M.  Monlfort,  qui  assistait  M.  Ménager, 
proposait  la  trachéotomie  qui  était  repoussée  par  la  famille. 
Après  l'emploi  infructueux  du  tartre  stibié,  M.  Ménager 
tenta,  comme  dernière  ressource,  la  médication  balsamique. 
Une  potion  composée  de  6  grammes  de  cubèbe  et  de 
15  grammes  de  copahu  fut  donnée  d'heure  en  heure  par 
cuillère  à  café,  en  même  temps  qu'on  soutenait  l'enfant  par 
le  vin,  l'alcool  et  le  café.  Deux  jours  après,  une  amélio- 
raiion  sensible  se  manifestait,  et  le  16  février,  tout  danger 
avait  disparu. 

Je  rappellerai  ici  que  M.  Marcé  a  trouvé  chez  deux 
enfants,  une  petite  fille  de  \'l  ans  et  un  garçon  de  5  ans, 
une  affection  bien  rare  à  cet  âge,  c'est  une  cirrhose  alcoo- 
lique du  foie. 

M.  Thibault  nous  a  lu  trois  observations  de  méningite 
tuberculeuse  chez  des  enfants  traités  avec  succès  à  la  troi- 
sième période  de  la  maladie  par  des  frictions  stibiées  sur 
lu  cuir  chevelu  préalablement  rasé.  Après  avoir  débuté  par 
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des  considéralions  générales  sur  la  maladie,  il  analyse  les 
différentes  théories  qui  ont  eu  successivement  cours  et  il 
critique  les  différentes  opinions  émises  jusqu'ici  sans 
cependant  prendre  parti  ni  pour  les  unes  ni  pour  les 
autres. 

La  conclusion  est,  en  somme,  que  la  méningite  tuber- 
culeuse est  curable,  comme  certains  exemples  l'ont  prouvé 
et  comme  l'attestent  les  trois  observations  qu'il  présente. 

M.  Thibault  s'est  vu  contester  le  diagnostic  qu'il  avait  porté 
par  M.  Porson,  qui  avait  soigné  un  des  malades  avant  lui. 
D'un  autre  côté,  l'efficacité  d'une  pareille  médication  est 
mise  en  doute  par  la  plupart  des  membres  présents.  On  se 
refuse  généralement  à  croire  qu'il  y  ait  un  topique  quel- 
conque, une  pommade  assez  puissante  pour  favoriser  la 
résorption  des  tubercules  cérébraux. 

MM.  Lapeyre,  Laënnec,  Guillemet,  Rouxeau,  Teillais  ont 
pris  pari  à  celte  discussion  qui  occupa  toute  une  séance. 

Nous  devons  à  M.  Ménier  un  travail  remarquable  sur 
Varrow-rootdu  commerce.  L'arrow-rool  est  une  fécule  très- 
eslimée  fournie  par  le  Maranla  arimdinacea.  C'est  une 
plante  originaire  des  parties  tropicales  de  l'Amérique.  Une 
variété  peu  distincte  du  type  se  trouve  au  Bengale  et  h 
Hava.  Cette  fécule,  chauffée  avec  de  l'eau,  forme  une  gelée 
demi-lransparente  qu'on  donne  volontiers  aux  enfants.  Or, 
depuis  quelque  temps,  elle  a  été  l'objet  d'une  fraude  que 
M.  Ménier  a  su  découvrir.  On  ne  saurait  trop  le  remercier 
de  nous  avoir  communiqué  ses  recherches  dont  l'im- 
portance n'échappe  à  personne,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un 
mode  très- répandu  de  l'alimentation  des  enfants. 

M.  Malherbe  lils  nous  a  fait  l'histoire  d'un  kyste  du  cou 
à  contenu  huileux.  C'est  avec  le  plus  grand  inlérêl^que  nous 
avons  entendu  la  description  de  celte  maladie  très-rare  et 
qui  n'a  pas  encore  pris  place  dans  les  traités  classiques. 
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En  outre,  il  a  eu  le  bonheur  d'en  obtenir  la  guérison  par 
un  mode  de  traitement  qui  est  diL,nie  d'attirer  l'attention. 

Je  rappellerai  la  conclusion  de  cet  important  travail  : 

1°  1!  peut  exister  sous  l'angle  de  la  mâchoire  des  kystes 
huileux  analogues  aux  kystes  préiacrymaux  décrits  par 
M.  Verneuil; 

2°  Ces  kystes  sont  très-probablement  congénitaux  et 
doivent  être  rangés  près  des  kystes  dermoïdes; 

3°  On  peut  les  guérir  en  vidant  la  poche  avec  une 
aiguille  capillaire  el  en  y  injectant  quelques  grammes 
d'alcool  à  90«. 

M.  Guillemet  nous  a  rapporté  une  observation  très-inté- 
ressante de  chute  du  vagin  survenue  pendant  des  efforts  de 
défécation.  Le  prolapsus  vaginal  est  rare  et  il  ne  se  produit 
jamais  dans  ces  singulières  circonstances,  surtout  indé- 
pendamment du  déplacement  d'un  organe  voisin.  M.  Guil- 
lemet décrit  avec  soin  le  mécanisme  de  cette  hernie  qui  a 
dû  se  produire  en  deux  temps,  d'abord  rectocèle,  puis 
cyslocèle,  et  par  conséquent,  prolapsus  complet.  La  réduc- 
tion, du  reste,  a  été  opérée  en  deux  temps  inverses. 

M.  Laënnec  nous  a  entretenu  d'un  fait  très-curieux  de 
médecine  légale.  C'est  un  élat  syncopal  prolongé  causé 
par  une  tentative  de  strangulation  opérée  avec  les  mains 
par  un  mari  sur  sa  femme. 

Chez  cette  femme,  le  larynx  el  le  pharynx  avaient  été 
épargnés  ;  les  carotides  seules  avaient  été  comprimées  ; 
c'est  donc  h  leur  compression  que  M.  Laënnec  attribue  la 
perte  de  connaissance  prolongée. 

Nous  devons  à  M.  Rouxeau  l'exposition  d'un  fait  du 
même  ordre,  c'est  Vhistoire  d'une  pendue.  Après  nous 
avoir  fait  assister,  avec  son  talent  de  narrateur  et  sa  verve 
accoutumée,  aux  péripéties  de  ce  drame,  M.  Rouxeau 
s'arrête  sur  deux  puinls  saillanls  : 
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La  prédominance  des  accidents,  à  gauche,  indiquant 
une  altération  [)lus  profonde  du  côté  droit  du  cerveau  et  la 
lésion  en  apparence  plus  accentuée  des  cordons  postérieurs 
de  la  Dioëlle. 

Il  faut  en  conclure  que  les  causes  de  la  mort  dans  la 
pendaison  peuvent  être  complexes. 

Enfin,  Messieurs,  je  terminerai  cette  revue,  en  vous 
rappelant  un  travail  que  votre  secrétaire  vous  a  lu  sur 
l'emploi  d'un  nouveau  mydriatique  qui  porte  le  nom  de 
duboïsine. 

Cet  alcaloïde  est  extrait  du  duboïsine  myoroporoïdes. 
Des  solutions  de  sulfate  de  duboïsine  ont  été  employées 
concurremment  avec  des  solutions  de  sulfate  d'airopine 
au  même  titre. 

De  nombreuses  expériences  nous  ont  amené  h  celle 
conclusion  : 

Le  sulfate  de  duboïsine  a  des  propriétés  analogues  au 
snlfatq  N.  d'atropine. 

La  dilatation  pupillaire  qu'il  détermine  est  plus  rapide, 
mais  moins  persistante. 

Il  est  supporté  par  des  malades  qui  ne  peuvent  plus 
continuer  l'usage  de  l'atropine. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  la  Section 
de  Médecine  pendant  l'année  1878. 


RAPPORT 


SUR    tES 

TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DES  LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS 

PENDANT    L'ANNÉE    1877-1878 
Par    Ml-    A.    LEROUX,    secrétaire. 


Messieurs  , 

Dans  la  session  du  mois  de  novembre  1877,  le  bureau 
de  la  Section  des  Lellres,  Sciences  et  Arls  fut  consliUié 
ainsi  qu'il  suit  : 

MM.    M  a  î  l  r  e ,  p  rés  ident  ; 

Manchon ,  vice-président  ; 
Leroux,  secrétaire. 

Si  les  travaux  qui  vous  ont  été  présentés  depuis  un  an 
n'ont  pas  été  très-nombreux  ,  ils  me  semblent ,  pour  la 
plupart  du  moins,  otTrir  tant  d'intérêt,  que  l'on  peut  appeler 
féconde  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Je  ne  chercherai 
point  à  établir  un  parallèle  entre  ces  diverses  productions 
portant  sur  des  sujets  si  différents  et  si  variés,  et  émanées 
de  plumes  exercées,  mais  d'un  caractère  bien  distinct;  et, 
pour  vous  en  parler  ici,  puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  charger  de  ce  soin,  je  ne  suivrai,  autant  que  possible, 
d'autre  ordre  que  l'ordre  chronologique  dans  lequel  ces 
travaux  vous  ont  été  présentés. 
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En  me  plaçant  à  ce  point  de  vue,  je  trouve  en  première 
ligne  le  travail  de  M.  Maître,  sur  l'Université  de  Nantes  et 
la  Faculté  de  Mf'decine  ;  ce  n'est  qu'un  fragment  d'une 
étude  plus  étendue  que  l'auteur  a  faite  sur  ce  sujet,  et 
dont  une  partie  importante  vous  est  déjà  connue.  En 
envisageant  la  question  par  son  côté  historique,  cette  œuvre 
est  précieuse  et  mérite  toute  l'attention  de  ceux  qui  s'in- 
téressent à  riiisloii'e  de  notre  vieille  cité  et  qui  cherchent 
à  «  recomposer  le  passé  d'une  institution  éteinte.  »  Nous 
voyons,  avec  M.  Maître,  comment  la  médecine  était  encore 
exercée  à  la  (in  du  XV<=  siècle.  Il  n'y  avait  que  quatre 
médecins  à  Nantes;  la  santé  et  la  vie  des  habitants  étaient 
à  la  merci  des  empiriques  et  des  chirurgiens-barbiers, 
malgré  les  efforts  de  nos  rois  et  du  duc  de  Bretagne, 
François  II,  qui  mil  toute  sa  sollicitude  à  assurer  l'ensei- 
gnement de  la  médecine  et  à  contraindre  ceux  qui  voulaient 
l'exercer  à  subir  les  épreuves  des  examens.  François  II 
fil,  en  outre,  construire  des  écoles  et  assura  le  traitement 
des  professeurs,  non-seulement  de  la  Faculté  de  Médecine, 
mais  encore  de  l'Université  tout  entière.  Grâce  îi  ses  soins, 
les  études  tleurirent  et,  comme  le  dit  l'auteur,  «  dès  ce 
moment,  le  médecin  n'était  pas  un  homme  de  spéculation 
pure,  »  ainsi  qu'on  l'a  pensé;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
dès  1461,  deux  maîtres  de  la  Faculté  étaient  chargés  de 
procurer  des  cadavres  aux  professeurs  ,  pour  faire  leurs 
démonstrations  analomiques. 

Le  duc  de  Mercœur  détruisit  à  peu  près  l'œuvre  de 
François  II,  en  dépouillant  l'Université  des  domaines  qui 
composaient  sa  principale  dotation.  Aussi ,  la  Faculté  de 
Médecine  tomba-t-elle  dans  un  état  de  langueur  jusqu'alors 
inconnu  pour  elle.  Malgré  la  pénurie  et  l'abandon  où  elle 
se  trouva  réduite,  elle  demeura  ferme  et  gardienne  inflexible 
de  ses  traditions  et  de  ses  coutumes.  Elle  fut  d'une  sévérité 
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excessive  quand  il  s'agit  de  conférer  des  grades  aux  méde- 
cins sortis  des  autres  Facultés.  Ses  propres  étudiants 
n'échappèrent  point  k  ses  rigueurs.  Elle  augmenta  la  durée 
des  études  et  devint  une  école  éminemment  pratique,  à 
tel  point  qu'au  lieu  de  faire  des  cours,  les  régents  préféraient 
emmener  leurs  élèves  dans  leurs  visites  h  l'Hôtel-Dieu. 
C'est  ainsi  que  la  Faculté  de  Nantes  prolestait  contre  des 
abus  qui  s'étaient  introduits ,  sous  Louis  XIV,  dans  les 
meilleures  Universités,  oii  l'on  conférait  le  bonnet  de  doc- 
leur  à  des  jeunes  gens  de  16  à  17  ans. 

Ces  mesures  rigoureuses  étaient  trop  voisines  de  la  par- 
tialité, pour  ne  pas  soulever  des  murmures  el  susciter  des 
ennemis  h  la  Faculté  de  Nantes.  M.  Maître  nous  parle  des 
nombreux  incidents  auxquels  donna  lieu  la  lutte  qu'elle 
eut  h  soutenir  et  qu'elle  soutint  avec  une  énergie  que  l'on 
pourrait  appeler  de  l'opiniâtreté.  Le  procès  que  lui  inten- 
tèrent les  docteurs  Blin  et  Laënnec  est  demeuré  célèbre 
dans  ses  Annales.  On  a  conservé  aussi  le  procès-verbal 
d'un  examen  subi  par  un  sieur  Huet,  aspirant  à  la  maîlrise. 
La  science  de  la  médecine  était  encore  dans  les  langes,  en 
1656,  et  les  questions  qui  furent  posées  au  candidat,  tout 
empreintes  de  la  forme  scholastique,  du  reste,  nous  feraient 
sourire  aujourd'hui.  Ne  rions  pas  trop  pourtant  :  il  en  est 
toujours  ainsi  dans  l'histoire  des  sciences;  chaque  géné- 
ration jette  un  regard  de  pitié  sur  celles  qui  l'ont  devan- 
cée. Dans  un  siècle  ,  nos  descendants  riront  peut-être 
de  nos  erreurs ,  et  ils  n'auront  eux-mêmes  soulevé  qu'un 
coin  du  voile. 

Je  m'aperçois  que  je  sors  de  mon  sujet.  Je  ferais  mieux 
de  vous  parler  des  usages  el  des  formes  solennelles  dont 
était  toujours  accompagnée  la  collation  du  grade  de  doc- 
leur;  je  devrais  vous  dire  un  mol  de  la  destinée  qu'eut  la 
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Faculté  de  Médecine  au  siècle  dernier,  et  de  sa  déchéance 
presque  complète  à  l'époque  de  la  Révolution.  Mais  je  dois 
me  borner,  et,  après  celle  analyse  déjà  longue  de  l'œuvre, 
j'ai  hâle  de  vous  parler  du  talent  de  l'auteur.  En  lisanl 
ces  lignes,  on  ne  sail  ce  qu'on  doil  le  plus  admirer  de 
son  érudition  ou  de  la  nellelé  de  son  slyle.  Poinlde  vains 
ornements,  poinl  de  recherche  dans  cette  phrase  concise 
el  élégante  à  la  fois  ;  elle  a  celte  brièveté  qui  s'accorde 
si  bien  avec  le  génie  de  notre  belle  langue  française,  et 
court  droit  au  but.  On  reconnaît  \l\  la  plume  exercée  et 
habituée  à  formuler  la  pensée;  l'expression  est  si  bien 
appropriée  el  si  naturelle,  qu'il  semble  impossible^de  la 
remplacer  par  une  autre  aussi  heureuse.  Est-ce  que  ce  ne 
sont  pas  là,  précisément,  les  caractères  qui  distinguent 
l'écrivain  véritable?  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  fallait  les 
connaissances  étendues  de  M.  Maître  ,  pour  fouiller  dans 
ces  manuscrits  poudreux;  il  fallait  un  coup-d'œil  d'histo- 
rien, pour  compulser  ces  documents  et  se  guider,  à  travers 
tant  de  données  confuses  et  de  témoignages  empreints  de 
partialité,  conséquences  des  luttes  dont  ils  nous  ont  con- 
servé le  souvenir.  Ces  qualités,  l'auteur  les  possédait ,  et 
c'est  à  cela  que  nous  devons  celte  œuvre  si  instructive  el 
si  intéressante  à  la  fois. 

Vous  n'avez  pas  oublié.  Messieurs,  les  notices  d'Edouard 
Richer  et  du  comte  d'Heclor,  qui  vous  ont  été  lues  par 
M.  le  docteur  Merland  ?  Quant  à  moi,  j'aurai  le  regret  de 
ne  vous  parler  que  de  la  première  ,  parce  que  je  n'ai 
pu  assister  à  la  lecture  de  la  seconde.  Une  autre  plume 
vous  en  entretiendra,  je  l'espère,  el  remplacera  avanta- 
geusement la  mienne. 

Edouard  Richer  naquit  à  Noirmouliers  en  179-2.  Sa  vie 
fut  une  longue  suite  de  contradictions,  d'enthousiasmes  el 
d'ennuis,  de  luttes  conti'e  la  maladie,  contre  les  ténèbres 

18 
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de  rinlelligenee  el  contre  lui-môme.  C'est  bien  à  lui  qu'on 
peut  appliquer  cette  comparaison  banale  el  usée  de  l'esquif 
jeté  sans  gouvernail  sur   une  mer  houleuse.   Doué  d'une 
intelligence  supérieure,  dévoré  de  celle  soif  de  connaître 
dont  nous  sommes  tous  tourmentés  h  des  degrés  différents  ; 
égalemenl  entraîné  par  son  goût  naturel   vers  les  éludes 
philosophiques  el  vers  les  éludes  scientifiques,  mais  d'une 
santé  chancelante,  mal  servi  par  sa  constitution  physique, 
il  s'usa  dans  celte  course  à  travers  la  vie  el  arriva  bien 
avant  le  soir  au  terme  du  voyage.  C'est,  sans  doute,  dans 
celte  organisation  maladive,  que  nous  devons  chercher  la 
cause  des  bizarreries  de  son  caractère,  de  ces  pérégrina- 
tions perpétuelles  de  la  ville  h  la  campagne  el  des  champs 
à  la  ville  ;  en  un  mol,  des  incohérences  sans  nombre  dont 
son  histoire  est  semée.  «  L'homme   est    une  intelligence 
servie   par  des   organes;  »  et,  quand  la  nature  physique 
n'esl  pas  assez  forte  ou  assez  bien  équilibrée  pour  résister 
aux  commotions  el  aux  élans  de  cette  flamme  qui  l'anime, 
il  faut  bien  qu'elle  finisse  par  se  détraquer,   el ,  dès-lors, 
les  fondions  inlellectuelles  elles-mêmes  ne  s'accomplissent 
plus  d'une  façon  aussi  normale.   N'est-ce  pas  Ih  l'explica- 
tion de  ce  malaise  ,  de  cette   nostalgie  li  l'état  aigu   qui 
lourmenie   Richer    el  qui    le    pousse    perpétuellement   à 
changer  de  place  ?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  jette  un  voile 
funèbre  sur  les  plus  riants   objets  qu'il  a  sous  les  yeux? 
Richer  est  de  la  race   des  Werther,  des  Child-Harold  el 
des  René  ;  il  porte  au  cœur  cette  blessure  secrète  et  tou- 
jours saignante  qui  empoisonne  sa  vie  el  qui  a  élé  le  mal 
de  tant  d'hommes  de  génie.  Son  jugement  lui-même  n'a-l- 
il  pas  eu  à  souffrir  de  cet  état  morbide  dans  lequel  il  vivait? 
Tout  se  lient  dans  notre  double  vie,  à   la  fois  végétative 
el  intellectuelle.  Nous  n'allons  pourtant  pas  jusqu'à  dire 
que  sa  volonté  eût  été  impuissante  à  modérer  les  écarts 
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de  son  imaginalion.  Nous  ne  prciendons  point,  surloul 
donner  raison  au  malérialisnie ,  mais  siniplemenl  recon- 
naître rinfluencc  quelquefois  considérable  du  corps  sur 
rame. 

Mais  cette  réserve  une  fois  faite,  peut-on  s'empêcher 
d'admirer  cette  âme  qui,  au  milieu  de  pareilles  fluctua- 
tions et  de  telles  luttes,  reste  toujours  noble  et  élevée  ?  Car, 
que  Uicher  devienne  panlliélsic  ou  qu'il  se  rapproche  du 
proleslanlisme,  qu'il  tonibe  dans  les  rêveries  fantastiques 
des  fausses  extases  et  de  la  thérapeutique  spirituelle  ,  sa 
pensée  reste  toujours  grande  et  hardie,  sa  morale  pure,  sa 
vie  irréprochable.  Celle  nature  si  mobile  à  certains  égards, 
celte  nature  devenue  pour  ainsi  dire  le  jouet  de  ses  impres- 
sions, tanl  l'imagination  y  régnait  en  souveraine  et  en 
despote,  était ,  sous  d'autres  rapports,  merveilleusement 
trempée.  Incapable  d'une  bassesse,  Richer  se  met  en  fu- 
reur un  jour  qu'on  lui  offre  de  lui  acheter  ses  œuvres.  En 
fait  d'affection,  ce  cœur,  passionné  pour  tanl  de  choses, 
ne  connut  guère  que  l'amiiié  à  laquelle  il  accorda  une 
large  pari  dans  sa  vie.  Deux  ou  trois  fois  pourtant,  il 
s'éprit  d'un  amour  qui  n'avait  rien  que  d'avouable  pour 
des  beautés  qui  passèrent  sous  ses  yeux  et  qu'il  poursuivit 
quelque  temps  avec  l'ardeur  de  son  imagination  si  prompte 
à  s'enflammer  ;  affections  éphémères  auxquelles  succédè- 
rent le  désenchanlemenl  et  un  vide  que  bienlôl  il  n'essaya 
même  plus  de  combler.  Après  cela,  il  aima  éperdCmient 
les  champs,  leur  parure  et  leur  tranquillité;  la  mer  et  ses 
sublimes  fureurs;  mais  jamais  il  ne  connut  ces  amours 
qui  s'achètent  et  qui  se  vendent;  son  âme  étail  trop  digne 
ou  trop  fière  pour  descendre  jusque-là.  Richer  est  donc 
un  de  ces  caractères  pleins  de  défauts  et  d'imperfections, 
mais  il  est  doué  de  qualités  si  belles  el  si  louchantes, 
d'instincts  si  nobles,  qu'on  l'admire  el  qu'on  se  passionne 
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pour  lui ,  cl  que  c'esi  avec  une,  sorle  de  Irisiesse 
qu'on  le  voit  venir  redemander  un  peu  de  force  à  son 
pays  natal  et  aux  brises  el  aux  vagues  dont  le  murmure 
avait  caressé  son  enfance.  Hemède  impuissant  et  inutile  ; 
SCS  jours  sont  comptés  maintenant  ,  et  il  mcui't  avant 
d'avoir  atteint  sa  42*^  année. 

Mais  pour  rendre  ce  personnage  si  intéressant,  il  fallait 
la  plume  de  M.  Merland.  Cette  notice  est  un  véritable 
tableau,  une  peinture  sous  des  traits  saisissants  et  dans 
laquelle  on  voit  Uicher  agir  et  parler  comme  si  on  l'avait 
sous  les  yeux.  L'intérêt  ne  languit  pas  un  instant  ;  la 
phrase  est  harmonieuse  et  ornée,  quoique  sans  recherche 
comme  sans  surabondance.  Le  récit  est  souvent  entre- 
mêlé de  réflexions  profondes  et  pleines  d'ii-propos.  L'au- 
teur nous  signale  les  erreurs  philosophiques  el  religieuses 
dans  lesquelles  le  penseur  est  parfois  tombé.  Tantôt  il 
nous  le  montre  inclinant  vers  le  panthéisme,  tantôt  donnant 
dans  les  errements  de  ces  énergumènes  qui  apparaissent 
plusieurs  fois  dans  l'histoire  et  qui  ont  prétendu  avoir  des 
communications  directes  avec  la  Divinité  ,  ou  faire  des 
prodiges  et  opérer  des  guérisons  à  la  façon  des  thauma- 
turges. C'est  ainsi  que  l'auteur  plaint  Richer  d'être  tombé 
dans  ces  déplorables  erreurs  que  cei'laines  imaginations 
exaltées  ont  pu  confondre  avec  la  vérité  ;  mais  il  est  évi- 
dent qu'il  n'entend  parler  ici  ni  des  véritables  apparitions 
ni  des  guérisons  miraculeuses  proprement  dites  qui  sont 
possibles  comme  tout  miracle  est  possible  et  qu'on  ne  peut 
nier  sans  arracher  arbitrairement  des  pages  à  l'histoire  el 
sans  nier  la  puissance  de  Dieu.  Le  législateur  qui  ne  relève 
que  de  lui-même  peut  évidemment  suspendre  l'effet  de  la 
loi  qu'il  a  posée  el  les  miracles  ne  dérangent  pas  plus  le 
plan  de  Dieu  que  les  actes  libres  que  nous  accomplissons 
tous  les  jours. 
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Après  l'histoire,  la  poésie.  Voici  un  nouveau  livre  de 
M.  Lambert  :  Un  essaim  de  sonnets  ;  litre  bien  choisi  s'il 
en  fut,  car  la  poésie  de  M.  Lambert  a  les  plus  harmonieux 
murmures,  et,  de  plus,  elle  a  des  ailes.  Je  ne  sais  com- 
bien ce  petit  volume,  qui  m'a  semblé  si  court,  renferme 
de  sonnets  ;  je  ne  les  ai  pas  comptés,  mais  je  les  ai  lus.  H 
en  est  même  beaucoup  que  j'ai  relus  plusieurs  fois.  Les 
sujets  traités  sont  aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  vous 
pouvez  vous  l'imaginer.  La  philosophie,  la  littérature,  l'his- 
toire et  les  arts  sont  familiers  à  l'auteur,  et  il  se  trouve 
également  ii  l'aise  dans  ces  champs  séparés  par  un  inter- 
valle que  nombre  d'esprits  distingués  pourtant  ne  savent 
pas  franchir.  Qu'il  parle  du  Doute  philosophique,  de  l'Ab- 
solu, des  Merveilles  de  l'Italie,  qu'il  plaisante  sur  le  Prix 
Monthyon  en  Bretagne  ou  dans  ce  sonnet  intitulé  :  Ma 
femme  et  mon  chapeau j  c'est  toujours  cette  même  allure 
ferme  et  dégagée  à  la  fois  -,  c'est  toujours  cette  pensée 
étincelante  de  clarté  et  de  justesse  qui  s'incarne  dans  un 
beau  vers  comme  dans  un  bronze  d'art  coulé  d'un  seul 
jet;  c'est  toujours  celte  pensée  forte  et  vraie  sans  laquelle 
il  n'est  pas  plus  de  véritable  poésie  que  de  véritable  phi- 
losophie :  rien  de  vague,  rien  de  nuageux  ;  point  de  ces 
vers  creux  et  vides  qu'on  a  appelés,  avec  tant  de  raison, 

Des  flacons  ciselés  où  manque  la  liqueur. 

El  comme  toutes  ces  pages  sont  palpitantes  de  vie!  On 
y  trouve  une  chaleur  qui  fera  longtemps  l'adniiration  et  le 
désespoir  de  poêles  peut-être  plus  jeunes  que  M.  Lambert 
parles  années,  mais  moins  jeunes  que  lui  par  le  cœur; 
c'est  que  le  cœur  conserve  indéfiniment  sa  jeunesse  et  sa 
sève  quand  il  a  pris  pour  devise  ce  mot  :  Excelsior  !  Plus 
haut  !  toujours  plus  haut  !  telle  semble  avoir  été  la  devise 
du  poète  que  je  critique  eu  ce  moment.  11  en  est  tant  et 
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des  plus  illiislros  et  des  plus  cliers  à  noire  pairie,  il  en  est 
lanl  qui  sonl  allés  en  se  rapproclianl  de  la  Icrre  el  pres- 
que de  la  fange,  doni  on  peul  dire  : 

Plume  h  plume  j"ai  vu  tomber  ces  blanches  ailes, 

que  Ton  esl  heureux  de  Irouvcr  une  âme  qui  va  loujours 
en  s'élevanl  vers  Fidéal,  vers  rinfini,  vers  Dieu.  Tel  esl 
M.  Laniberl  dans  ces  pièces  si  courtes,  mais  si  riches  en 
pensées  lumineuses  el  profondes.  1!  fuslige  le  matéria- 
lisme, il  exalie  les  chefs-d'œuvre  de  l'an  el  les  merveilles 
de  la  nature,  il  verse  des  larmes  sur  la  tombe  d'une  jeune 
fille,  il  attaque  un  travers  el  plaisante  même,  el  le  Irail 
qu'il  lance  esl  parfois  bien  acéré,  mais  presque  loujours 
c'est  le  ciel  qu'on  entrevoit  à  travers  ce  trait  final  ou  à 
travers  la  page  entière,  lîn  présence  de  cel  atlrail  spécial 
et  des  nombreux  sujets  que  sa  muse  a  traités,  on  pourrait 
dire  d'elle  qu'elle  a  soif  de  l'infini  el 

....  ressemble  au  désir  qui  jamais  ne  se  pose 
Et  qui,  sans  s'arrêter,  effleurant  toute  chose, 
Retourne  enfin  au  ciel  chercher  la  volupté. 

En  voulez-vous  des  preuves  ?  Je  n'aurai  pas  h  chercher 
longtemps. 

Voici  un  sonnet  intitulé  :  Gloria  in  excelsis ,   qui   se 
termine  ainsi  : 

Tout  tend  au  but  marqué  par  la  cause  première  : 
L'abeille  vers  la  fleur,  l'arbre  vers  la  lumière. 
L'âme  vers  l'invisible  el  calme  éternité. 

Dans   un  autre,   intitulé  :  Nostalgie^  le  vers  final  esl 
celui-ci  : 

Il  sourit  à  ce  mal,  car  c'est  le  mal  du  ciel. 


I 


I 
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Voici  les  deux  dernières  strophes  d'un  sonnet  qui  porle 
pour  litre  :  la  Foi  : 

Pour  s'élancer  vers  Dieu,  tout  l'univers  rayonne  ; 
Le  jour  brille  ;  la  nuit  d'étoiles  se  couronne  ; 
L'homme  seul  veut  descendre  en  aveugle  au  tombeau. 

—  Non  !  la  foi  renaîtra  :  comme  la  luciole, 
Illuminant  la  nuit  d'une  vive  auréole , 

La  foi,  pour  se  guider,  porte  au  front  un  flambeau. 

Enfin,  je  cite  ce  dernier  et  je  le  cite  tout  entier,  parce 
que  d'un  bout  à  l'autre  je  le  trouve  admirable  : 

Le  Rhône  entraine  au  sein  des  ravins  qu'il  inonde 
La  vase  et  les  graviers  de  son  lit  tourmenté  ; 
Du  beau  lac  de  Léman  son  limon  trouble  l'onde  ; 
Mais  bientôt  il  s'épure  à  ce  philtre  enchanté. 

—  Vous  troublez  de  nouveau  sa  course  vagabonde, 
Immondices  du  bord,  débris  de  la  cité  ; 

Enfin,  la  grande  mer  qui  sourit  et  qui  gronde 
L'épure  et  l'associe  à  son  immensité. 

—  Eh  bien  !  n'est-ce  pas  là  l'homme  à  travers  la  vie  ? 
S'il  voit  aux  passions  sa  jeunesse  asservie  , 

Par  l'amour  il  se  sent  épuré,  rajeuni. 

—  Si  le  mal  trouble  encore  en  lui  la  créature, 
Il  veut  mourir,  laissant  de  sa  double  nature 
Le  limon  à  la  terre  et  l'âme  à  l'infini. 

Quand  on  puise  à  la  source  où  Corneille  ,  Bossucl , 
Raphaël,  Michel-Ange,  le  Tasse,  etc.,  allaient  dcnaander 
leurs  plus  belles  inspirations,  on  est  bien  sûr  de  ne  pas 
déchoir  el  de  planer  toujours.  Non-seulement  la  muse  de 
M.  Lambert  est  spiritualiste,  mais  elle  est  chrétienne  ;  elle 
ne  vit  pas  dans  ce  déisme  vague  qui  fait  de  Dieu  une 
sorte  de  divinité  froide  el  itupassible,  sourde  aux  larmes 
el  aux  prières  de  ceux  qu'elle  a  jetés  dans  la  vie  ;  non  , 
elle   a  une  religion   positive  et   touchante  ;  elle  se  plaît 
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dans  l'almosplièro  cl  sous  les  grandes  voûtes  de  nos 
lemplcs  -,  elle  respire  à  l'aise  parmi  les  nuages  d'encens , 
les  fleurs  de  Taulel  el  les  divins  mystères  dont  le  génie 
de  Chateaubriand  a  si  bien  compris  la  majestueuse  beauté. 
Je  laisse  parler  M.  Lambert  : 

Prêtre  maintenant  :  c'est  que  d'une  femme, 
D'une  épouse  aimée  il  reçut  l'adieu  ; 
Veuve  désormais,  ici-bas  son  âme 
N'a  plus  qu'un  asile  et  c'est  le  saint  lieu. 

—  Au  milieu  des  soins  que  l'autel  réclame  , 
On  lit  dans  son  œil  parfois  radieux, 

Que  pour  couronner  leur  céleste  flamme. 
Un  ange  de  plus  prie  auprès  de  Dieu. 

—  Pour  sa  lèvre  aussi,  doucement  austère, 
Au  breuvage  pur  du  divin  mystère 

Le  mal  de  la  terre  a  perdu  son  fiel. 

—  De  son  cœur  encore  on  sent  la  blessure  5 
Mais  sa  guérison  avance  à  mesure 

Qu'un  jour  écoulé  l'approche  du  ciel. 

Il  me  resterait  beaucoup  à  dire  de  celte  première  partie 
du  livre  intitulé  :  Sonnets  philosophiques ,  mais  il  nous 
faut  tourner  les  pages.  Voici  un  nouveau  titre:  Italiam  ! 
l'Italie  !  C'est  le  cri  du  pèlerin  ,  c'est  le  cri  que  poussent 
loules  les  âmes  qui  oui  le  sentiment  de  la  beauté,  car 
quelle  est  l'âme  élevée  qui  n'a  pas  fait,  au  moins  par  la 
pensée,  un  pèlerinage  vers  celle  terre  sacrée  à  tant  de  titres? 
L'Italie  !  la  patrie  des  arts ,  le  pays  des  souvenirs  el  des 
héros  ,  mrûin  magna  parens  ;  le  pays  du  ciel  bleu  et  de 
la  mer  presque  aussi  bleue  que  le  ciel  ^  le  pays  où  nous 
avons  erré  tout  enfants  au  son  de  la  lyre  d'Horace  el  de 
Virgile ,  à  cel  âge  où  l'on  voudrait  avoir  des  ailes  ; 
l'Italie  !  que  Ton  désire  voir  toute  sa  vie  el  qui  vous 
laisse  an  cœur  un  souvenir  si  profond  el  si  radieux  lorsque 
vos  yeux  en  ont  une  fois  contemplé  les  merveilles  !  Un  tel 
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sujel  tMail-il  de  nature  à  inspirer  une  âme  d'arlisle  comme 
celle  de  M.  Lamherl?  Ce  n'est  pas  une  question  que  je  fais. 
Aussi  quels  beaux  vers  tombent  de  sa  plume  quand  il  parle 
du  Colysée,  ce  géant  si  longtemps  ensanglanté  et  dont  les 
siècles  et  les  hommes,  joignant  leurs  efforts,  ont  à  peine  en- 
tamé récorce  {tempus  edaXj,  liomo  edacior  ;)  dePise,  qui 
garde  ses  bijoux  dans  l'endroit  le  plus  silencieux  de  son 
enceinte  ;  de  Venise,  avec  ses  colombes  timides  cl  son  lion  de 
Saint-Marc  aux  gritîes  maintenant  inutiles  ;  Venise,  dont  la 
beauté  ressemble  de  loin  à  celle  des  tombeaux  ;  de  Naples, 
souriant  dans  l'épanouissement  de  sa  splendeur  moderne, 
au  bord  de  son  golfe  enchanté,  etc.  Il  faudrait  tout  citer, 
ou  plutôt  il  faudrait  tout  lire  ;  il  faudrait  lire  aussi  les 
Sonnets  littéraires,  les  Médaillons  et  Camées,  les  Sonnets 
divers,  Malheureusemenl,  mon  cadre  est  limité.  Je  ne  puis 
pourtant  résister  au  désir  de  détacher  une  fleur ,  entre 
mille,  dans  ce  bouquet  composé  avec  tant  d'art  : 

Hier,  vous  aviez  vu  la  fleur  dans  la  prairie 
Exhaler  frais  et  pur  sou  parfum  précieux  ; 
Sous  la  brise,  aujourd'hui,  vous  la  trouvez  fldtric  : 
Son  parfum  envole  s'est  perdu  dans  les  cieux. 

—  Ainsi  la  douce  Anna  de  tous  était  chérie  ; 
Elle  unissait  le  charme  à  son  air  gracieux  ; 

♦Les  étoiles  du  ciel  lui  montraient  sa  patrie, 
Et  vers  elle  sans  cesse  étaient  tournés  ses  yeux. 

—  Le  miroir  de  son  àme  y  brillait  si  limpide, 
L'éclair  d'un  jour  serein  y  passait  si  rapide. 
Et  les  anges  du  ciel  aimaient  tant  à  s'y  voir, 

—  Qu'en  trouvant  que  le  monde  y  projetait  trop  d'ombre, 
Qu'aux  rayons  lumineux  se  mêlait  un  point  sombre, 

Les  anges  ont  au  ciel  emporté  leur  miroir. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe,  un  chef-d'œuvre  de  délica- 
tesse et  (le  fraîcheur  de  pensée.  Je  ne  crois  iias  qu'il  soit 
possible   de   rendre   d'une  façon    plus  louchante   et   plus 
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délicieuse  un  sujet  déjà  si  saisissant  par  lui-même.  Ce 
vers  qui  termine  les  sonnets  de  M.  Lambert  est  toujours 
bien  frappé  et  fait  image  ;  mais  ici  il  va  droit  à  Tâme  et 
la  laisse  un  instant  éblouie  ou  plutôt  ravie. 

Les  Sonnets  humourùtiques  sont  placés  après  les  autres; 
mais  si  Ton  peut  comparer  des  genres  très-différents,  on 
peut  dire  qu'il  ne  sont  pas  à  leur  place,  car,  à  leur  point 
de  vue,  ils  sont  à  la  hauteur  des  autres.  11  faut  beaucoup 
d'esprit,  sans  parler  du  talent  poétique,  pour  dépeindre  en 
quatorze  vers  ce  Bryéron  qui,  voyant  sa  femme  tomber  à 
l'eau,  vole  à  son  secours  et  puis  l'abandonne  pour  sauver 
son  chapeau,  de  peur  d'avoir  une  scène  de  ménage.  Dans 
un  autre  endroit,  M.  Lambert  prétend  qu'il  ne  faudrait  pas 
trop  regretter  les  moulins  s'ils  venaient  à  disparaître  , 
parce  que,  dit-il  aux  demoiselles,  ou  plutôt  à  quelques- 
unes  : 

En  perdant  tes  moulins  vous  perdrez  l'iiabitude 
Peut-être  de  jeter  vos  bonnets  par  dessus. 

Tel  est  ce  livre  d'un  bout  l\  l'autre  si  intéressant  et  si 
moral.  Ce  que  j'en  ai  dit  ne  saurait  le  faire  connaître,  il 
faut  le  lire,  il  faut  aussi  remercier  l'auteur  et  former 
des  vœux  pour  que  sa  musc  continue  longtemps  de  pi^o- 
duire  de  semblables  œuvres. 

Vous  avez  entendu  la  lecture  de  plusieurs  poésies  de 
M.  Limon.  Le  sujet  en  est  pris  dans  le  livre  de  Lazare 
de  Henri  Heine.  L'auteur,  en  s'emparant  de  la  pensée  de 
celui  dont  il  s'inspire,  l'a  développée  et  paraphrasée  de 
la  façon  la  plus  heureuse  ;  et,  Ton  peut  dire  qu'il  s'est 
si  bien  identifié  avec  l'écrivain  allemand,  qu'on  retrouve 
dans  sa  poésie  l'esprit  de  ce  dernier  tantôt  gracieux 
et  souriant,  tantôt  sombre  jusqu'au  désespoir. 

Dans    le    premier   genre   il    faut    citer    la    Pantoufle 
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rouge,  sonnet  plein  de  finesse  ;  dans  le  second,  Affroii- 
tenburg  ou  le  Château  des  Affronts  et  la  pièce  intitulée 
En  mai,  empreinte  d'un  bout  k  l'autre  de  la  plus  noire 
mélancolie. 

Celte  dernière  commence  ainsi  : 

Mois  des  voluptés,   en  perçant   la    nue 
Le  soleil  célèbre  encor  ta  venue. 
Quoi  !  Mon  cœur  se  brise  à  l'aspect  des  fleurs 
Prodiguant  pour  moi  parfums  et  couleurs  ; 
Quand  d'un  gai    refrain   la   forêt  résonne, 
Lorsque   mai    sourit    fier  de   sa    couronne 
Ainsi  qu'une  vierge  au  front  radieux  ! 
G   monde    charmant,    tu   m'es  odieux. 
D'où   vient   à    l'Orcus   son    renom    néfaste  ? 


Dans  le  Styx  bourbeux   la  place   est  meilleure 

Pour  les  cœurs  souffrants  qu'une  autre  demeure  ; 

Le  bruissement   vague  de   ses   eaux 

Les  cris  désolés  des   sombres    oiseaux 

Mêlés  à  la  voix   aigre  des  furies 

Dont  on  entrevoit  les  formes  flétries, 

Du   monstre   triforme   au   seuil  des  enfers 

Les  longs  aboiements  vibrant  dans  les  airs 

Sont  en  harmonie  avec  la  tristesse 

Des   âmes    qu'un  sort  trop   fatal   oppresse. 

Ce  sont  \k  des  pensées  saisissantes  présentées  sous 
une  forme  originale  et  énergique  ;  les  vers  sont  bien 
frappés  et  quelques-uns  sont   d'une  beaulé  remarquable. 

M.  Limon  termine  par  un  sonnet  où  il  reproche  à 
l'auteur  allemand  d'ôlre  pessimiste  et  morose.  Jamais 
leçon  ne  fut  mieux  méritée  et  nous  devons  féliciter  la 
plume  qui,  en  imitant  H.  Heine,  a  si  bien  su  signaler  son 
plus  grave  défaut. 

Votre  Secrétaire  vous  a  présenté  aussi  quelques  poésies 
dont  vous  avez  daigné   écouter  la  lecture  avec  une  bien- 
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veillante  attenlion;  il  est  heureux  de  trouver  l'occasion 
de  vous  en  remercier  ici.  Quelques-  unes  de  ces  poésies 
datent  déjJi  de  plusieurs  années.  Elles  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'être  l'expression  simple  et  naturelle  de  sen- 
timents qui  furent  véritablement  éprouvés.  Si  ces  vers 
ont  un  cachet  de  vérité  et  s'ils  peuvent  toucher  un  peu, 
c'est  à  cela  qu'ils  le  doivent  ;  et  c'est  là  toute  leur  valeur, 
car  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  y  trouver  rien  de  bien 
saillant  ni  pour  la  forme  ni  pour  le  pensée. 

La  première  pièce  qui  vous  a  élé  lue,  Strasbourg 
consolant  Toulouse,  fut  écrite  quelques  jours  après  les 
inondations  de  Toulouse  au  moment  où  l'on  retirait  les  cada- 
vres enfouis  sous  les  monceaux  de  vase  et  de  décombres. 
Plusieurs  villes  avaient  déjà  ouvert  des  souscriptions  pour 
venir  au  secours  de  leur  sœur  si  cruellement  frappée. 
Strasbourg  fut  une  des  premières.  Ce  fut  là  ce  qui  me  donna 
l'idée  de  faire  adresser  par  Strasbourg  des  consolations  à 
Toulouse,  d'abord  parce  que  sa  charité  avait  quelque 
chose  de  plus  touchant  que  celle  de  Paris,  par  exemple, 
qui  paraissait  avoir  déjà  complètement  oublié  ses  désas- 
tres ;  mais  surtout  parce  qu'il  me  semble  que  quand  nous 
sommes  sous  le  coup  d'une  grande  infortune,  nous  nous 
laissons  plus  facilement  consoler  par  une  personne  qui 
a  beaucoup  souffert,  qui  pleure  encore  et  peut  dire  : 

Naguère  à  toi  pareille 

J'ai  souffert  et  pleuré  ; 
Je  suis  ta  sœur,  Toulouse,  et  tu  connais  mes  larmes, 
Comme  toi  j'eus  un  jour  mes  poignantes  alarmes. 

Et  le  sein  déchiré. 

La  seconde  est  intitulée  :  A  vingt  ans,  et  n'est  que  la 
rêverie  d'un  jeune  homme  qui  sort  du  collège  et  va  entrer 
dans  la  vie. 
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Une  découverte  loiitiVfait  inallendiie  fui  le  sujet  d'une 
aulre  de  ces  pièces.  Des  ouvriers,  en  exlrayant  du  gravier 
pour  l'enireiien  des  roules,  à  Safï'ré ,  irouvèreni  un 
certain  nombre  de  vases  el  d'autres  objets  appartenant 
à  l'époque  gallo-romaine.  Quand  je  connus  la  nature  el 
l'origine  de  CCS  objets,  ce  fut  avec  une  sorte  d'émotion  que 
je  revis  le  lieu  où  ils  étaient  restés  si  longtemps  enfouis. 
En  présence  de  ces  vestiges  d'un  culte  et  d'un  siècle 
disparus,  tant  de  pensées  et  d'impressions  diverses  se 
pressaient  dans  mon  esprit  avec  les  raille  souvenirs  qui 
se  ratlactient  à  celte  époque  un  peu  obscure,  mais  si 
intéressante  de  notre  histoire,  que  j'entrepris  de  mettre 
cela  en  vers.  Le  sujet  était  certainement  d'un  vif  intérêt  ; 
si  les  vers  sont  médiocres,  ce  n'est  pas  la  faute  du  sujet, 
c'est  celle  du  poète  ou  du  rimeur. 

Entin  la  dernière  esl  intilidée  la  Tombe  de  Graziella. 
Elle  fut  écrite  quelques  mois  après  un  voyage  que  j'avais 
fait  en  Italie.  J'avais  visité  Naples,  et  de  là  j'avais  aperçu 
Sorrente.  Ma  pensée  s'était  plusieurs  fois  reportée  vers  le 
Tasse  et  Graziella  el,  le  dirai-je,  l'image  de  la  procilane 
morte  d'amour,  ou  plutôt  le  souvenir  de  la  petite  tombe  où 
son  nom  doit  être  gravé,  s'était  présenté  à  mon  esprit  plus 
souvent  que  le  souvenir  du  grand  poète.  Trompé  du  reste 
par  ce  vers  de  Lamartine, 

Sur  la  plage  sonore  où  la  nier  de  Sorrente.... 

j'étais  convaincu  que  celle  tombe  était  à  Sorrente,  si  elle 
existait  quelque  part.  Ce  ne  fut  que  plus  lard,  en  lisant 
le  récit  entier  qui  m'était  tombé  sous  la  main,  que  je 
reconnus  mon  erreur.  J'éprouvai  alors  un  véritable  regret 
en  me  rappelant  que  j'avais  passé  plusieurs  fois  sur  le 
rocher  du  Pausilippe ,  sans  savoir  que  c'était  là  que 
Graziella  avait  souffert  et  pleuré,  Vd  qu'elle  avait  dû  mourir 
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el  qu'on  devait  relrouver  lu  pierre  cachée  sous  les  gerbes 
de  giroflée. 

M.  Biou  a  bien  voulu  faire  sur  ces  modesles  productions 
un  rapport  dont  vous  avez  entendu  la  lecture,  el  dont 
j'aurais  dû  vous  parler  avant  de  parler  de  moi.  Mais  c'est 
toujours  tourner  dans  le  même  cercle.  Heureusement  je 
n'ai  pas  à  discuter  si  celle  appréciation  est  juste,  je  crois 
seulement  que  la  bienveillance  et  la  modestie  peuvent 
quelquefois  nous  rendre  trop  indulgents.  Je  puis  dire 
aussi  que  M.  Biou  s'est  trahi  lui-même  dans  ces  lignes 
en  nous  révélant  son  goût  pour  la  poésie,  l'élévation  de 
ses  pensées  et  sa  prédilection  pour  Lamartine.  Assurément 
le  critique  et  le  prosateur  ont  souvent  dépassé  le  poète, 
s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  sa  propre  expression. 
■  J'en  ai  fini.  Messieurs.  J'aurais  voulu  vous  épargner  la 
longueur  d'un  rapport,  peut-être  diffus  ;  mais  j'ai  cru  qu'il 
était  indispensable  d'entrer  dans  quelques  détails  en  vous 
parlant  de  plusieurs  de  ces  travaux,  à  cause  de  leur  mérite 
et  de  leur  importance. 

Nantes,  le   6  novembre    1878. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ  EN  SÉANCE  PUBLIQUE,  LE  24  NOVEMBRE  1878 


Par  Mr  B.  ABADIE , 


PRESIDENT 


(le  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loiro-Inférieure. 


Messieurs  , 

Vous  avez  voulu,  mes  cliers  Collègues,  confier  au 
moins  digue  (rentre  vous  le  périlleux  honneur  de  repré- 
senter noire  compagnie  en  celle  circonstance  solennelle. 
Vous  ôtes-vous  bien  pénétrés  de  la  responsabilité  que 
vous  avez  assumée  pour  vous-même  et  envers  un  auditoire 
d'élite,  habitué  à  entendre,  sous  ces  voûte?  dorées,  h  côté 
de  mélodieux  accords,  des  discours  dignes  de  son  bon 
goûl  ? 

Quand  je  me  reporte  aux  brillantes  et  éloquentes 
harangues  de  mes  prédécesseurs,  dont  le  souvenir  est  si 
bien  gravé  dans  vos  mémoires,  je  tremble  en  abordant 
une  tâche  à  laquelle  aucune  des  habitudes  de  ma  vie  ne 
m'avait  préparé.  Vous  avez  entendu,  tour  à  tour,  les 
louanges  des  plus  nobles  sentimenls,  l'enivrement  que  pro- 
cure la  contemplation   des  charmes   de  la  poésie  et  des 
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beaiUés  de  l'avl,  les  enseignemenls  si  allraclifs  de  l'his- 
toire. Hélas  !  je  ne  puis  vous  enlrelenir  d'aucune  de  ces 
choses,  cl  je  me  vois  forcé  d'aborder  un  sujet  beaucoup 
plus  proi>aïque,  qui  ne  se  recommande  à  votre  attention 
que  par  son  utilité.  Que  votreindulgence  me  protège  donc, 
car  c'est  d'elle  seule  quej'altends  le  soutien  dont  mes  forces 
ont  besoin. 

Je  veux  vous  parler  des  animaux  domestiques:  je  m'esti- 
merai fort  heureux,  si,  après  avoir  énuméré  les  services 
qu'ils  nous  rendent  et  avoir  rappelé  qu'ils  sont  des  êtres 
sensibles,  accessibles  h  la  souffrance,  je  parviens  à  exciter 
en  leur  faveur  des  sentiments  de  compassion  et  de  pitié, 
afin  de  leur  épargner  les  mauvais  traitements  qui,  trop 
souvent,  sont  la  récompense  de  leur  soumission. 

Jetons  les  yeux  sur  le  globe  et  demandons-nous  ce  que 
deviendraient  toutes  ces  nations  dont  il  est  couvert,  si  tout 
à  coup  une  main  fatale  arrachait  des  mains  de  Thomme 
ces  esclaves  qu'il  s'est  assujettis  ;  ces  mômes  animaux  qui, 
de  leur  enveloppe  extérieure,  aussi  bien  que  de  leur  propre 
chair ,  aussi  bien  que  de  leur  force ,  de  leur  intel- 
ligence et  de  leur  courage,  le  servent,  l'habillent,  le  nour- 
l'issent,  lui  épargnent  les  excès  de  la  fatigue,  les  sévérités 
de  la  température,  les  horreurs  du  dénûment  et  de  la 
faim,  qui  le  protègent  contre  la  férocité  de  ses  ennemis 
naturels  ,  et  qui  enfin  associés  h  ses  fureurs ,  je  veux 
dire  à  ses  gloires,  combattent  avec  lui,  contre  sa  propre 
espèce. 

Représentons-nous  l'homme  toul-a-coup  dépourvu  de 
ces  auxiliaires  :  Que  de  travaux  suspendus  !  Que  d'in- 
dustries éteintes!  Quelle  effrayante  calamité!  L'homme  ne 
va-t-il  pas  périr  avec  eux?  La  terre  ne  sera-l-elle  pas 
déserte?  Que  feraient  de  pis  les  déluges  et  le  feu  des 
volcans?  El  jamais  l'homme  ainsi  réduit  à  lui-môme,  eût- 
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il  élé  plus  cruellement  averti  de  sa  dépendance  et  de  sa 
faiblesse  ? 

Dieu  merci,  une  telle  éventualité  n'est  pas  h  craindre, 
grâce  h  la  sage  prévoyance  du  Créateur,  qui  a  voulu 
placer  sous  notre  main  toutes  les  ressources  nécessaires, 
pour  aider  à  l'épanouissement  des  facultés  de  notre  génie, 
une  des  expressions  de  sa  toute  puissance. 

Y  a-t-il  quelque  chose  dans  les  œuvres  humaines,  les 
plus  justement  admirées,  qui  puisse  être  comparé  aux  ma- 
gnificences de  la  nature,  devant  lesquelles  nous  restons 
cependant,  le  plus  souvent,  insensibles,  parce  que  peut-être 
nous  ne  cherchons  pas  assez  h  en  pénétrer  les  secrets  ? 

Ce  qui  constitue  la  nature  forme  un  tout  harmonieux, 
admirablement  coordonné:  Le  minéral,  la  plante,  l'animal 
sont  l'expression  des  changements  que  subissent  les 
éléments  chimiques  sous  l'influence  de  forces  dont  il  nous 
nous  est  donné  de  constater  les  résultais  ,  mais  dont  il 
ne  nous  sera  sans  doute  jamais  permis  de  saisir  l'essence 
réelle,  autrement  que  par  notre  admiration  pour  Celui  qui 
les  gouverne  et  qui  a  trouvé  bon  et  juste  de  se  placer  au- 
dessus  de  nous. 

Il  est  des  êtres  animés,  comme  des  éléments  chimiques 
et  des  végétaux,  qui,  avec  juste  raison,  sont  réputés  mal- 
faisants. Cependant,  s'il  était  possible  de  se  reporter  à 
l'époque  où  la  nature  était  abandonnée  à  ses  seuls  elTorts, 
nous  reconnaîtrions  que  l'existence  de  ces  êtres  était 
nécessaire,  afin  que,  par  leur  mutuel  antagonisme,  la 
surface  de  la  terre  ne  pût  être  accaparée  par  quelques-uns 
d'entre  eux  au  détriment  des  autres.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  cet  antagonisme,  par  sa  puissance  d'élimination  de 
l'exubérance  d(î  la  production,  n'ait  été  le  principal  agent 
de  la  conservation  des  espèces,  qui  nous  sont  si  précieuses 
aujourd'hui. 

19 
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Si,  nous  inspirant  do,  celle  donnée  providenlielle,  nous 
pouvions  mieux  connaîlre  le  rôle  joué  par  chaque  espèce 
dans  la  nature,  nous  aurions  probablement  plus  de  respect 
pour  beaucoup  d'entre  elles,  que  nous  immolons  sans 
pitié,  sous  prétexte  qu'elles  consomment  le  fruit  de  nos 
labeurs  :  combien,  parmi  ces  malheureuses  victimes,  sont 
d'excellents  auxiliaires  de  l'homme,  sans  qu'il  s'en  doute, 
et  ont  ainsi  des  droits  acquis  à  un  modeste  salaire,  indis- 
pensable h  leur  propre  existence. 

Une  étude  plus  complète  des  mœurs  de  beaucoup  de 
petits  animaux  permettrait  de  mieux  apprécier  leurs 
avanlages  et  leurs  inconvénients  et  de  jucer  ainsi  les 
bienfaits  inhérents  à  leur  conservation. 

Ne  pas  détruire  sans  nécessité,  c'est  accomplir  un  devoir 
qui  procure  des  satisfactions  à  la  raison  et  l\  la  conscience, 
en  même  temps  qu'il  doit  souvent  contribuer  à  augmenter 
notre  propre  bien-être. 

Avant  la  fondation  delà  Société,  les  animaux  et  l'homme 
lui-même  étaient  soumis  aux  seules  lois  de  la  nature  :  les 
brutes  faisaient  à  notre  espèce  une  guerre  impitoyable, 
dans  laquelle  nos  ancêtres  devenaient  souvent  la  proie  des 
monstres  dont  le  désert  était  peuplé. 

11  serait  très-intéressant  de  suivre  pas  à  pas  les  pre- 
mières étapes  de  l'humanité  pour  conquérir  l'univers,  en 
faisant  reculer  peu  à  peu  les  bêtes  féroces,  et  en  purgeant 
la  terre  de  ces  animaux  gigantesques  dont  nous  retrouvons 
encore  les  ossements  dans  ses  entrailles.  Mais  c'est  Ih  une 
tûche  qui  serait  de  beaucoup  au-dessus  de  mes  forces. 

L'empire  de  l'homme  sur  les  animaux  résulte  d'un  droit 
naturel,  fondé  sur  des  lois  inaltérables,  puisqu'elles  sont 
un  don  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  le  plus  fort,  le 
plus  adroit  des  animaux  que  l'homme  les  subjugue;  s'il  ne 
jouissait  que  de  ces  avantages,  les   animaux  se  seraient 
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réunis  pour  le  comballrc  el  lo  vaincre.  Mais  c'est  par  sa 
nature  qu'il  a  pu  régner  seul  parmi  les  êtres  animés  :  il 
pense,  el  voiUi  pourquoi  il  est  devenu  et  reste  maître  de 
tout  ce  qui  ne  pense  point. 

Cependant,  parmi  ces  esclaves,  il  en  est  dont  le  carac- 
tère n'a  jamais  pu  être  asservi  ,  et  d'autres  que  leur 
petitesse  ou  leur  agilité  soustraient  en  quelque  soile  à 
l'empire  de  l'homme,  qui  en  est  souvent  incommodé. 

Peut-être  n'exisleni-ils  que  comme  terme  de  compa- 
raison entre  le  bien  el  le  mal ,  où  nous  devons  voir  que 
nous  sommes  condamnés  à  travailler  sans  cesse  pour 
amoindrir  les  effets  de  l'un,  afin  de  pouvoir  mieux  jouir 
des  bénéfices  de  l'autre. 

Que  d'efforts  persistants  l'homme  a  dû  déployer  pour 
vaincre  les  difficultés  innombrables  et  si  pénibles  à  sur- 
monter, afin  d'asservir  h  ses  besoins  les  espèces  dont 
l'expérience  a  démontré  toule  l'uiilité  ! 

L'étal  dans  lequel  fut  trouvée  l'Amérique  ,  lors  de  sa 
découverte,  il  y  a  un  peu  plus  de  trois  siècles  et  demi,  est 
bien  de  nalure  à  nous  donner  une  idée  de  ces  diffîcullés  ; 
car  parmi  les  peuples  qui  occupaient  le  Nouveau  Coniinent, 
deux  seulement  étaient  à  demi  civilisés  :  celui  du  Pérou  el 
celui  du  Mexique.  Eh  bien,  les  Mexicains  ne  possédaient 
encore  aucun  animal  domestique;  les  Péruviens  seuls  avaient 
soumis  le  lama  el  le  paco,  ainsi  qu'un  petit  animal  nommé 
alco,  qui  était  domestique  dans  la  maison,  comme  le  sont 
nos  petits  chiens. 

Depuis  quand  ces  indigènes  vivaienl-ils  dans  cet  état  à 
peu  près  sauvage  ?  Combien  leur  aurait-il  fallu  de  siècles 
pour  acquérir  un  certain  degré  de  civilisation,  si  l'Europe 
ne  leur  avait  pas  apporté  les  enseignements  de  la  sienne, 
el  en  même  temps  les  richesses  que  la  nature  leur  avait 
refusées  ? 
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Car,  remarqnous-lc  bien,  aucun  des  animaux  domes- 
liques,  le  cheval,  ITine,  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouion,  le 
cochon  el  le  chien,  ne  se  trouvaient  en  Amérique,  pas  plus 
que  le  buffle,  le  renne,  le  dromadaire,  le  chameau  ni 
réléphant. 

Cependant ,  la  plupart  des  animaux  dès-lors  existant 
dans  ce  pays,  sont  d'un  naturel  doux,  docile  el  timide. 
11  y  en  a  peu  de  malfaisants  el  presque  aucun  de  redou- 
lable. 

Certainement,  si  les  hommes  sauvages  qui  vivaient  à 
côté  d'eux  se  fussent  anciennement  réunis  et  qu'ils  se 
fussent  prêté  les  lumières  el  les  secours  mutuels  de  la 
société,  ils  seraient  parvenus  à  les  subjuguer  pour  la 
plupart  el  à  les  faire  servir  à  leur  usage. 

Mais  à  supposer  que  ces  peuplades  ne  fussent  pas  dé- 
générées, el  qu'il  fût  possible  de  leur  comparer  l'étal  dans 
lequel  se  trouva  l'homme  des  temps  primitifs  de  notre 
continent,  quand  il  fut  abandonné  à  ses  propres  ressources, 
on  doit  comprendre  les  efforts  qu'il  eut  à  faire  ,  pour 
franchir  les  premiers  degrés  de  sa  propre  civilisalion,  el 
arriver  ensuite  à  sa  domination  sur  les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soil,  les  conquêtes  de  la  civilisation  sur 
les  brûles  sont  un  héritage  transmis  par  nos  pères 
el  qui  constitue  la  meilleure  pari  de  la  richesse  des 
nations. 

l'our  ne  parler  que  de  la  France,  nous  savons  que  ses 
animaux  domestiques  réunis  représentent  une  valeur  d'en- 
viron cinq  milliards ,  el  qu'ils  fournissent  annuellement 
plus  d'un  milliard  et  demi  de  francs  en  produits  alimen- 
taires, sans  lesquels  nous  ne  pourrions  subsister. 

Ces  êtres  précieux  ,  en  outre  qu'ils  sont  les  fabricanls 
de  diverses  matières  premières  indispensables  à  la  prospé- 
rilé  des  plus  grandes  industries,  nous  donnent  encore  tous 
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leurs  débris,  qui  sont  nlilisés  ou  Iransformds  en  objets 
manufacturés,  dont  l'usaote  nous  est  si  nécessaire. 

S'il  m'était  possible  d'évaluer  ici  les  immenses  capitaux 
que  le  trafic  et  la  transformation  de  ces  produits  mettent 
en  mouvement,  comme  aussi  les  bras  innombrables  auxquels 
ils  procurent  iin  travail  lucratif,  j'arriverais  à  un  chifTre 
qui,  quoique  étant  l'expression  de  la  vérité  ,  apparaîtrait 
comme  quelque  chose  de  fabuleux. 

Mais  si,  pour  profiler  de  quelques-uns  de  ces  produits , 
nous  sommes  obligés  d'exiger  des  animaux  le  sacrifice  de 
leur  vie,  il  est  de  ces  êtres  qui,  avant  d'arriver  à  ce  terme, 
mettent  à  notre  disposition  les  ressources  de  leur  intelli- 
gence et  celles  de  leurs  forces,  soit  pour  la  satisfaction  de 
nos  plaisirs,  soil  pour  l'accomplissement  de  travaux  d'où 
dépendent  la  prospérité  et  la  grandeur  des  nations. 

Il  faut  donc  le  reconnaître  :  de  toutes  les  richesses  des 
peuples,  la  possession  des  animaux  utiles  serait  la  princi- 
pale richesse  et  le  plus  solide  fondement  de  leur  prospé- 
rité. D'où  naît,  en  effet,  la  richesse?  Elle  naît  du  travail  ; 
le  travail  lui-même  est  l'œuvre  d'un  mouvement  que  l'in- 
telligence conduit.  Or,  tel  animal  domestique  est ,  à  la 
lettre,  un  moteur,  qui  se  ranime  par  la  nourriture,  qui  se 
perpétue  par  la  génération  et  qui,  renonçant,  pour  ainsi 
dire,  l\  son  être  moral,  se  remet  dans  les  mains  de  l'homme 
pour  augmenter  sa  puissance  et  n'être  plus  que  le  docile 
instrument  de  ses  volontés.  Ici  donc  ,  le  serviteur  et  le 
maître  s'identifient  pour  ne  faire  plus  qu'un  ;  leur  bien- 
être  est  mutuel  :  conserver  l'un,  c'est  conserver  l'autre  ; 
et  de  cette  réciprocité  sortiraient  les  salutaires  maximes 
qu'auraient  à  suivre  les  gouvernements,  au  moins  autant 
que  les  particuliers,  pour  régler  le  nombre,  la  distribution, 
l'éducation,  le  choix  de  ces  précieux  animaux,  pour  assurer 
le  perfectionnement  des  raci's,  la   permanence  des  belles 
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formes  et  des  heureuses  aptitudes,  pour  les  approprier  de 
plus  en  plus  aux  travaux  si  variés  que  uéccssite  Télat 
social;  oserai-je  ajouter,  pour  les  rapprocher  de  plus  en 
plus  de  l'homme  lui-même,  et  leur  mériter  ainsi  l'insigne 
honneur  qu'ils  ont  déjà  reçu  de  Hésiode  et  d'Arislole  , 
l'honneur  de  figurer  entre  les  membres  de  la  famille 
humaine,  c'est-ii-dire  cnire  les  éléments  essentiels  de  toute 
société. 

hes  différents  degrés  de  l'échelle  animale  ont  été  mis  h 
conlrihulion  pour  procurer  à  l'homme  les  auxiliaires  dont 
il  dispose.  Permetlez-moi  d'ajouter  à  l'énuméraiion  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  les  principaux  traits  de  leur 
physionomie. 

L'un  des  représentants  du  bas  de  l'échelle  nous  fournit 
la  cire  et  le  miel,  que  les  arts  n'ont  pas  pu  encore  isoler 
économiquement  des  sucs  des  végétaux  où  l'abeille  va  les 
puiser.  On  sait  l'imporlancc  de  ces  produits  et  les  immenses 
services  qu'ils  rendent.  Mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait 
peut-être  pas,  c'est  la  somme  de  travail  opiniâtre  que  cet 
intéressant  insecte  est   obligé   d'accomplir  pour  nous  les 
procurer.  La  société  des  abeilles  offre,   sous  ce  rapport, 
un  champ  fertile  à  l'homme  désireux  de   s'instruire  des 
choses  de  la  nature.  Monarchie  ou  République,  selon  les 
tendances  de  ceux  qui   l'éiudient,  cette  société  est  cons- 
tituée de  telle  façon,  que  les  travailleuses  seules  y  régnent 
en  maîtresses  absolues.  Profondément  respectueuses  envers 
leur  Reine,  tant  que  celle-ci  est  nécessaire  à  la  perpétua- 
tion de  leur  espèce  ,  elles  la  voient  sans  regret   s'exiler, 
avec  une  partie  de  la  colonie  ,    quand  cette  dernière  est 
devenue  trop  encombrante  pour  le  milieu  dans  lequel  elle 
était  confinée. 

Si,  par  suite  d'un  accident  dans  l'observation  des  règles 
sociales ,  deux   reines  se  trouvent   en   compétition  ,   une 
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guerre  surgit  enlre  elles  el  ne  cesse  qu'avec  la  mort  de 
l'une  ou  de  l'autre.  Les  abeilles  travailleuses  se  désinté- 
ressent absolument  de  ce  différend  et  se  gardent  bien  de 
manifester  leurs  préférences  pour  l'une  ou  l'autre  des  pré- 
tendantes. De  celte  façon,  celle  dont  la  valeur  a  conquis 
la  victoire  trouve  parmi  tous  ses  sujets  un  égal  dévoue- 
ment ;  c'est  là  probablement  le  motif  pour  lequel  ,  dans 
celle  société,  il  n'y  a  jamais  qu'un  parti ,  celui  de  l'intérêt 
commun. 

Mais  celte  société  a  ses  parasites,  qui  semblent  n'être 
nés  que  pour  manger  ,  se  distraire  et  dormir.  Parmi  les 
abeilles,  du  moins,  ces  beureux  ont  leur  utilité  d'un  jour; 
aussitôt  que  leur  rôle  est  rempli,  lesHravailleuscs,  oubliant 
pour  un  moment  leurs  occupalions  favorites ,  leur  font 
une  guerre  implacable,  qui  ne  cesse  qu'avec  le  massacre 
du  dernier  survivant,  parce  que,  ne  travaillant  plus,  elles 
ne  veulent  pas  leur  reconnaître  le  droit  au  partage  de  ce 
qui  est  le  fruit  du  travail. 

De  tous  les  animaux  qui  composent  la  classe  des  in- 
sectes, le  ver  à  soie  est  sans  contredit  le  plus  précieux. 
C'est  celle  cbenille  rase  el  laide  qui  produit  la  malière 
douce,  lustrée  et  délicate,  dont  les  lissus,  diversement 
ourdis ,  forment  les  ornements  des  autels  et  des  trônes , 
les  vêtements  les  plus  brillants  et  les  plus  légers  de  l'opu- 
lence, la  parure  de  la  beaulé,  en  môme  temps  qu'ils  sont 
la  base  de  manufiictures  nombreuses,  l'objet  d(^s  efforls  de 
l'indusUic,  une  ressource  féconde  pour  le  travail  ,  une 
branche  irès-iniportante  de  commerce;  en  un  mol,  l'un 
des  moyens  les  plus  puissants  de  la  prospérité  publique. 
Si  l'homme  s'enorgueillit  d'être  parvenu  ;i  lirer  (.\<i  si 
grands  avantages  d'un  vil  insecte,  combien  n'est  pas  plus 
admirable  la  nature  qui  a  voulu  qu'une  chenille  fût  la 
source  de  tant  de  bien,  de  tant  de  richesses  ! 
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La  Chine  ,    empire  qui   passe   pour   le   plus  ancien  du 
rnonilo,  osl  la  pairie  du  ver  à  soie.  C'est  là  aussi  qu'a  pris 
naissance   l'arl  de   travailler  la   substance  (''tonnante  que 
donne  ce  ver.  Les  Chinois  y  tenaient  lellemenl  que,  pour 
en  garder  le  monopole,  ils  avaient  mis  peine  de  mort  pour 
celui  qui  oserait   exporter   le   ver   à  soie.   Ce   ne  fut  qu'à 
grand  péiil  que  deux  moines  réussirent  à  l'en  sortir,  vers 
les  premiers  siècles  de   noire  ère,   pour   le  transporter  à 
Conslaniinople  ,  d'où   il  passa   en  Occident.    Mais  il   mit 
longtemps  à  parcourir  ce  chemin  ;   en   efl'et,  c'est  seule- 
ment au  commencement  du  XI''  siècle  que  Roger,  roi  de 
Sicile,  amena  à   Palerme  des  agriculteurs  et  des  ouvriers 
grecs  pour  y  cultiver  le  mûrier,  y  filer  el  y  tisser  la  soie. 
Ces  arts  se  répandirent  bienlôt  en  Italie  et  en  Espagne. 
Toutefois,  ce  n'est  que  beaucoup  plus  lard  que  la  France 
recul  le  ver  à  soie  ,  puisque  Henri  II  passe  pour  y  avoir 
chaussé  les  premiers  bas  de  ce  tissu.  A  celle  époque,  la 
soie  se  vendait  au  poids  de   l'or  ,   el  était  ainsi  réservée 
aux  grands  de  la  terre.  Que  les  temps  sont  changés  !  car 
aujourd'hui  la  production  de  la  soie  et  l'art  de  la  travailler 
consliiuenl    l'une    de   nos  industries  nationales  les   plus 
prospères,  el  l'usage  de  l'étoffe  qui  en  résulte,  autrefois 
si  rare  el  si  précieuse,  est  devenue  à  la  portée  des  familles 
de  beaucoup  d'artisans. 

Le  mouton,  cet  être  timide  el  d'une  si  grande  utilité, 
mérite  aussi  de  fixer  notre  attention.  Il  diffère  des  autres 
animaux  domestiques  en  ce  qu'on  ne  lui  connaît  aucun 
représentant  de  son  espèce  vivant  à  l'étal  sauvage.  On  se 
demande,  en  effel,  comment  il  pourrait  exister  hors  de  la 
protection  de  l'homme.  Faible,  stupide,  sans  aucune  dé- 
fense, ne  pouvant  trouver  son  salut  ni  dans  la  fuite,  ni 
dans  une  retraite  sûre,  il  serait  d'auiant  mieux  à  la  merci 
des  animaux  carnassiers ,  que  ceux-ci  le  recherchent  de 
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préférence  et  le  dévorent  par  goût.  Si  l'on  abandonnait 
encore  aujourd'hui  dans  nos  campagnes  les  troupeaux 
nombreux  que  nous  possédons,  ils  seraient  bientôt  détruits 
sous  nos  yeux  et  l'espèce  entière  anéantie  par  la  voracité 
des  espèces  ennemies.  La  raison  ne  comprend  pas  comment 
le  mouton  aurait  pu  se  maintenir  sur  la  terre  ,  privé  de 
l'abri  sous  lequel  l'homme  l'a  placé.  Il  ne  devrait  donc 
avoir  existé  qu'après  l'homme.  Toujours  est-il  que  la  do- 
mestication de  ce  précieux  animal  remonte  aux  temps 
préhistoriques.  C'est  en  Asie  que  les  auteurs  qui  admettent 
la  marche  de  la  civilisation  de  l'Orient  en  Occident,  pla- 
cent son  premier  berceau.  Ils  se  fondent  sur  les  Ecritures 
Saintes,  qui  nous  montrent  les  patriarches  comme  possé- 
dant beaucoup  de  moutons,  et  les  peuples  pasteurs  occu- 
pant de  grandes  surfaces  de  terrains.  La  Bible  fait  coïnci- 
der la  domestication  du  mouton  avec  le  début  de  l'existence 
humaine  ,  puisque  déjà  Gain  et  Abel  possédaient  de  ces 
animaux  Aussi  loin  qu'on  entrevoit  une  société  d'hommes 
dans  les  régions  orientales,  on  constate  vivant  h  côté  d'elle 
le  mouton. 

Si  toutes  les  variétés  de  l'espèce  ovine  n'ont  pas  une 
souche  commune,  ainsi  que  des  naturalistes  le  prétendent, 
il  paraît  au  moins  certain  que  la  race  mérine,  la  seule 
dont  je  veuille  vous  parler ,  a  une  origine  asiatique.  Elle 
s'est  ensuite  étendue  en  Afrique,  d'où  les  Maures  la  trans- 
portèrent en  Espagne.  Ce  pays  en  conserva  longtemps  le 
monopole,  en  en  défendant  l'exportation.  Cependant  elle 
fut  transportée  en  Suède  en  IV-iJ  ,  en  Saxe  en  17()5.  Dès 
1750,  d'Etigny,  intendant  du  Béarn,  l'avait  acclimatée  dans 
le  Midi  de  la  France.  En  176G,  Daubenton,  sous  les  aus- 
pices de  Trudaine,  avait  introduit  à  Montbar  un  troupeau 
de  mérinos  purs.  C'est  en  1786  que  Louis  XVI  demanda 
à  Charles  III  le  droit  d'introduire  en  France  un  troupeau 
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de  bêles  à  laine  choisies.  Celle  demande  fui  bien  accueillie. 
Par  les  bons  soins  de  de  la  Vauguyon,  noire  ambassadeur 
à  Madrid  ,  un  magnifique  iroupeau  composé  de  400  ani- 
maux arriva  l\  Rambouillel  le  12  octobre  suivant. 

La  production  de  la  laine  fine  esl  devenue  ainsi,  dans 
quelques  contrées  de  la  France  ,  une  source  de  richesses 
pour  l'agriculture  et  pour  l'industrie. 

Aujourd'hui  el  depuis  quelques  années,  l'Australie  et  la 
Plata  possèdent  des  troupeaux  innombrables  de  mérinos, 
dont  les  toisons,  introduites  en  Europe,  onl  porté  à  notre 
agricullure  un  pi'éjudice  considérable  ;  tandis  qu'il  y  a 
quarante  ans  celle  importation  était  insignifiante,  elle  esl 
arrivée  à  dépasser  de  plus  d'un  tiers  la  production  totale 
de  la  France. 

Aussi,  pour  réagir  contre  cette  concurrence,  nos  culti- 
vateurs ,  qui  conservaient  autrefois  leurs  mérinos  jusqu'à 
l'âge  de  la  vieillesse,  ne  retirant  aucun  profil  de  la  vente 
de  leur  cbair,  ont-ils  dû  songer  à  faire  marcher  de  front 
le  produit  de  la  laine  el  celui  de  la  viande.  Or,  l'expérience 
qui  a  été  tentée  sous  ce  rapport  a  donné  un  résultat  opposé 
à  celui  qui  avait  été  prévu.  En  effet,  on  avait  toujours  cru 
que  la  finesse  de  la  laine  dépendait  d'une  sorte  de  lan- 
gueur dans  le  développement  du  corps,  tandis  que,  non- 
seulement  celte  finesse  ,  mais  encore  l'abondance  de  la 
toison  se  sont  élevées  en  concordance  avec  l'accroissement 
précoce  des  masses  charnues.  Résultat  immense  el  ines- 
péré, à  l'aide  duquel  nous  pouvons  encore  lutter  contre  la 
concurrence  étrangère  el  conserver  les  avantages  attachés 
à  la  production  de  la  laine,  en  y  ajoutant  une  ressource 
nouvelle  pour  ralimentalion,  dont  les  exigences  s'accrois- 
sent de  jour  en  jour. 

Excusez-moi  de  ces  détails  tout  mercantiles;  mais  en 
nous  reportant  au  moyen-âge,  âge  d'indigence  el  de  dis- 
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pules  siériles,  où  l'on  ne  songeait  pas  encore  à  la  soie, 
où  la  loile  élail  le  seul  vêlement  du  pauvre,  la  laine  était 
un  luxe  pour  les  riches  :  voilà  pourquoi  j'ai  tenu  à  vous 
tn  parler. 

Vous  eniretiendrai-je  de  la  chèvre  ,  animal  vif,  plus 
intelligent  que  le  mouton  et  susceptible  d'attachement 
pour  rhomme.  Elle  est  généralement  isolée  dans  chaque 
habilalion,  où  elle  devient,  suivant  une  expression  consa- 
crée, la  vache  du  pauvre  :  elle  fournil,  en  effet,  un  lait 
abondant,  et  elle  met  une  réelle  complaisance  à  se  prêler 
aux  caprices  des  nourrissons  :  il  en  est  qui,  pour  se  faire 
téter,  se  couchent,  d'autres  ,  qui  montent  sur  un  tréteau 
ou  se  placent  à  cheval  sur  le  berceau  de  l'enfant. 

Le  duvet  d'une  espèce  de  cet  animal,  cniretenue  dans 
le  Thibel,  forme  la  base  de  ce  précieux  (issu,  qui,  au 
commencement  de  ce  siècle,  étonna  l'Europe  par  son 
éclat,  sa  souplesse  et  son  délicieux  toucher  :  le  cache- 
mire, ce  vêlement  tant  convoité,  si  caressanl,  léger  et 
chaud,  tellement  flexible  qu'il  se  confond  en  gracieux  con- 
tours, avec  les  formes  qu'il  recouvre,  et  d'une  telle  finesse, 
que  le  plus  vaste  châle  peut  passer  par  un  anneau. 

L'acclimatation  de  la  chèvre  du  Thibet  a  été  tentée  en 
France  et  en  Europe  ;  mais  elle  n'y  a  pas  donné  de  ré- 
sultats économiques  avantageux  :  si  bien  que  le  vrai  ca- 
chemire, irès-rareet  fort  cher,  est  un  objei  de  luxe  réservé 
aux  plus  heureux  de  la  lerre. 

L'espèce  bovine,  quoique  n'étant  pas  la  plus  brillante 
des  espèces  que  l'homme  s'est  assujellies,  n'en  est  pas 
moins  la  plus  utile.  Elle  procure  ces  travailleurs  patients, 
qui  semblent  méconnaître  leur  force,  pour  se  plier  à  la 
volonté  de  l'homme,  avec  lequel  ils  partagent  les  travaux 
pénibles  de  la  campagne,  défrichant  nos  terres,  préparant 
nos  moissons,  transportant  nos  grains.  Ils  ne  sont  pas  si 
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lourds  ni  si  maladroits  qu'ils  paraissent  au  premier  aspect. 
Ils  savent  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  aussi  bien  et  encore 
mieux  que  le  cheval.  La  masse  de  leurs  corps,  la  lenteur 
de  leurs  mouvements,  leur  tranquillité,  semblent  concourir 
à  les  rendre  propres  à  la  culture  des  champs,  et  plus  ca- 
pables qu'aucun  autre  animal  de  vaincre  la  résistance 
constante  et  toujours  nouvelle  que  la  terre  oppose  à  leurs 
efforts  persévérants  et  uniformes.  Précieux  animaux  dont 
le  pouvoir  d'assimilation  transforme  successivement  ou 
simultanément  leur  nourriture  en  travail ,  en  lait  ou  en 
viande,  et  qui  sont  ainsi  la  principale  foi'ce  de  l'agri- 
culture. 

Autrefois,  ils  faisaient  toute  la  richesse  des  hommes; 
aujourd'hui  ,  ils  sont  encore  la  base  de  l'opulence  des 
Etats,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  et  fleurir  que  par  la 
culture  des  terres  et  par  l'abondance  du  bétail. 

Ce  n'est  qu'en  Amérique  que  le  bœuf  se  rencontre  à 
l'état  sauvage,  parce  qu'il  s'y  est  délivré  de  la  domination 
de  l'homme.  Partout  ailleurs  il  en  est  l'esclave,  et  cela 
depuis  des  temps  préhistoriques. 

Le  culte  dont  cet  animal  a  été  l'objet  de  la  part  des 
anciens  Indiens,  culte  dont  on  trouve  encore  les  traces 
aujourd'hui  ^  Delhi  et  à  Calcutta,  prouve  combien  l'on 
savait  apprécier  les  services  qu'il  rendait.  Ce  culte,  d'ail- 
leurs, s'est  transporlé  plus  loin  :  les  Egyptiens  adoraient 
le  dieu  Apis  sous  la  forme  d'un  bœuf;  à  Memphis,  il  avait 
des  temples  splendides,  ornés  de  statues  colossales.  On 
immolait  à  la  déesse  Isis'  des  bœufs  qui  lui  étaient  con- 
sacrés. Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  bœuf  fut  considéré 
comme  le  serviteur  le  plus  utile  à  Thomme,  et  les  lois 
civiles  et  religieuses  l'ont  souvent  pris  sous  leur  sauve- 
garde. 

Il  a  été,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'objet 
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d'améliorations  considérables,  dont  les  principaux  résul- 
tats sont  l'augmentation  de  son  poids  et  la  précocité  de 
son  développement,  conditions  C]ui  rendent  son  élevage 
beaucoup  plus  lucratif,  cl  dont  le  produit  annuel  en  viande, 
lait  cl  débris,  ne  doit  pas  être  évalué,  pour  la  France,  au- 
dessous  d'un  milliard  et  demi. 

J'arrive  au  cheval,  la  plus  noble  conquête  de  l'homme. 
Nous  avons,  pour  premier  garant  de  ses  grandes  qualités 
l'estime  générale  dans  laquelle  il  a  toujours  été.  Celte 
estime  a  été  portée  à  un  si  haut  degré,  qu'on  a  accordé 
à  un  dieu  du  paganisme  l'avantage  de  l'avoir  créé  pour  le 
bonheur  de  la  terre.  On  l'a  ensuite  associé,  en  quelque 
sorte,  à  la  nature  humaine,  en  supposant  un  peuple  entier 
moitié  hotnme  et  moitié  cheval.  La  religion  païenne  l'a 
attelé  aux  chars  de  ses  plus  grands  dieux.  Les  auteurs 
romantiques  les  plus  célèbres  lui  ont  fait  partager  les 
belles  actions  de  leurs  héros.  Les  poètes  lui  onl  donné  des 
ailes  en  plusieurs  occasions,  el  l'ont  honoré  de  la  plus 
haute  place  au  Parnasse,  séjour  des  Muses.  Nous  trouvons 
dans  rhisloire,  des  chevaux  célèbres  dont  le  nom  el  les 
actions  onl  passé  à  la  postérité.  La  noblesse  n'a  pas  de 
plus  beaux  titres  que  ceux  qu'elle  a  empruntés  du  nom 
de  cet  animal. 

En  effet,  il  force  à  la  reconnaissance  par  lous  les  biens 
donl  il  nous  fait  jouir  el  par  les  agréments  infinis  qu'il 
nous  procure.  11  sert  à  la  pompe  el  h  la  magnificence  des 
grands  de  la  terre  :  leur  stjrelé,  leur  vie  même  lui  sont 
confiées.  De  quelle  nécessité  n'est-il  pas  h  la  guerre,  tant 
pour  l'attaque  de  l'ennemi,  la  défense  de  ses  maîtres,  que 
pour  fournir  aux  uns  el  aux  autres  lous  les  secours  néces- 
saires. 11  aide  au  général  à  donner  ses  ordres;  entre  les 
mains  des  combattants,  il  s'anime  ,  il  combat  lui-même. 
Aussi  bon  citoyen  dans  l'intérieur  paisible  des  Etals,  il  y 
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serl  aux  travaux  agricoles  et  industriels,  pour  le  trans- 
port des  personnes,  la  distribution  des  denrées  de  toute 
espèce,  alimentant  le  commerce  mutuel  des  peuples  d'un 
même  continent  aussi  esseiUicllement  que  le  vaisseau 
alimente  celui  des  coniinents  entre  eux.  Quelque  effacé  que 
soit  ce  dernier  rôle  par  la  création  de  moyens  prodigieux 
de  transport,  qui  étonneraient  tant  nos  aïeux,  s'ils  pou- 
vaient les  entrevoir,  le  cheval  n'en  persistera  pas  moins  à 
rester  un  auxiliaire  indispensable,  dont  le  concours  réclame 
des  forces  chaque  jour  croissantes. 

C'est  pour  favoriser  tous  ces  usages  différents  que  la 
sage  nature  semble  avoir  tant  varié  la  figure,  la  taille  el 
môme  les  inclinations  des  chevaux  :  on  en  voit  de  grands 
et  épais,  qui  ne  semblent  destinés  qu'à  tirer  des  véhicules 
proportionnés  à  leur  volume  ;  d'autres  plus  légers  et  lins, 
mieux  appropriés  aux  voilures  de  luxe  ou  au  service  de  la 
selle  ;  on  en  voit  de  plus  petits,  bien  adaptés  au  transport 
des  personnes  et  des  menues  denrées;  enfin,  il  y  a  les 
nains  de  l'espèce,  qui  paraissent  naturellement  destinés  à 
accoutumer  les  enfants  à  un  exercice  salutaire. 

Vous  voyez  combien  la  vie  de  cet  animal  nous  est  pré- 
cieuse ;  sa  mort  même  nous  procure  des  produits  dont 
nous  retirons  des  ressources  avantageuses,  sans  parler  de 
l'utilisation  de  sa  chair  comme  alimeni,  qui  semble  devoir 
se  généraliser,  et  qui  ,  dans  une  circonstance  ,  dont  le 
souvenir  fait  saigner  le  cœur,  a  préservé  de  la  famine 
l'élite  de  notre  armée  el  toute  la  population  de  la  plus 
grande  des  cités. 

Le  cheval  arabe  passe  depuis  longtemps  pour  le  plus 
noble  représentant  de  l'espèce  :  sur  quelque  partie  de  ce 
magnifique  animal  que  l'attention  se  repose,  on  est  égale- 
ment frappé  de  la  correction  des  lignes,  de  la  parfaite 
élégance  des  formes,  el  l'on  reconnaît  des  indices  de  puis- 
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sance  qu'on  ne  rclrouvo,  au  même  degré,  chez  aucune 
autre  race  ;  aussi  l'aisance  des  mouvemenls,  une  grâce, 
une  légèreté  loul  exceptionnelles  frappenl-elles  l'attention 
bien  avant  que  l'étude  en  ail  révélé  la  cause.  La  tête  est 
belle  de  formes  autant  que  d'expression  ;  l'œil  grand  et 
bien  ouvert  rayonne  d'intelligence,  d'ardeur  et  de  fierté, 
en  môme  temps  qu'il  donne  à  la  physionomie  un  caractère 
particulier  de  douceur. 

C'est  sans  doute  l'admiration  de  ces  qualités  qui  a  fait 
dire,  répéter  et  ensuite  consigner  dans  les  meilleurs  ou- 
vrages que  la  véritable  patrie  du  cheval  est  l'Arabie  ; 
qu'en  Arabie,  la  culture  de  ce  bel  animal  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  et  que  c'est  de  l'Arabie  qu'il  s'est  répandu 
sur  toute  la  terre.  La  tradition  arabe  a  dû  surtout  beau- 
coup contribuer  à  accréditer  cette  croyance,  qu'aujourd'hui 
il  faut  considérer  comme  une  erreur. 

Les  Arabes  musulmans  veulent  tous  descendre  d'Ismaël, 
dont  ils  font  le  premier  dompteur  du  cheval.  Ils  disent 
qu'en  Arabie  cet  animal  est  sur  le  sol  qui  appuya  sa  tête 
au  moment  de  sa  naissance. 

En  l'absence  presque  complète  de  documents  historiques 
sur  les  premiers  âges  du  peuple  arabe,  on  comprend  que 
la  tradition  trouve  dans  l'esprit  de  ce  peuple,  avide  du 
merveilleux,  un  appui  suffisamment  solide  sur  des  légendes 
recueillies,  défigurées  ou  inventées,  plus  de  six  siècles 
après  Jésus-Christ,  par  les  musulmans,  qui  ont  toujours 
été  si  ignorants  et  surtout  si  peu  scrupuleux  en  fait  d'his- 
toire. Voici ,  à  cet  égard  ,  le  témoignage  qu'en  porte 
M.  Perron,  inspecteur  général  des  écoles  arabes  françaises 
en  Algérie,  si  bon  juge  dans  la  matière  :  «  Jamais,  jusqu'à 
»  l'Islamisme,  les  Arabes,  ces  populations  jetées  et  dissé- 
»  minées  depuis  des  siècles  si  anciens  à  travers  les  espaces 
»  delà  presqu'îlearabiquc,n'onleupourannales, pour  livres, 
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»  pour  monumenls,  que  la  mémoire  des  hommes,  que  des 
»  légendes  transmises  par  le  temps  de  générations  en  géné- 
»  rations,  de  familles  à  familles.  Dans  ces  déserts  où  tout 
»  s'efface,  où  l'empreinte  du  pied  de  tout  être  vivant,  où 
»  le  sillon  tracé  par  le  ventre  du  reptile  sont  si  vile  biffés 
u  par  le  vent  et  le  sable  ,  où  rien  ne  rappelle  les  vestiges 
»  du  passé,  l'histoire  ancienne  n'a  pu  avoir  d'autres  assises 
»  que  la  tradition.  »  Or,  pour  apprécier  le  cas  que  l'on 
en  doit  faire,  permettez-moi  de  citer  un  autre  passage  de 
M.  Perron.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'y  a,  pour  ces  Arabes 
»  civilisés,  éclairés  du  flambeau  de  la  religion  que  leurs 
»  pères  n'avaient  pas  connue,  il  n'y  a  ni  géographie,  ni 
»  chronologie,  ni  histoire  qui  tienne.  Le  plaisir  d'inlro- 
»>  (luire  Salomon  dans  une  légende  récitant  le  passé  de 
»  leur  cheval,  l'emporie  sur  toute  autre  considération 
»  imaginable.  Rt,  d'ailleurs,  les  Arabes  n'ont  jamais  su 
«  réellement  ce  que  c'est  que  la  chronologie  ou  logique 
»  comparée  et  rationnellement  combinée  des  temps  et  des 
»  faits.  Les  Arabes,  à  l'exemple  de  Mahomet,  arrangent 
»  tout  selon  leurs  besoins  ;  l'histoire  est  h  leurs  ordres  ; 
»  l'esprit  critique  du  passé  leur  manque  ;i  tout  moment. 
»  Dans  ce  domaine-lh ,  il  n'y  a  rien  d'impossible,  les 
»  époques  môme  sont  à  toutes  les  époques  ;  et,  pour  peu 
«  que  vous  discutiez  et  prouviez,  on  vous  répond  :  «  C'est 
»)  écrit  dans  les  livres.  » 

Voilà  le  jugement  qui  est  porté  par  un  homme  si  re- 
commandable  et  qui  a  fait  du  peuple  arabe  une  étude  toute 
spéciale. 

Quand  même  nous  ne  trouverions  pas,  dans  l'histoire 
écrite,  les  preuves  de  l'erreur  que  les  Arabes  caressent 
avec  tant  de  ferveur,  nous  devrions  au  moins  rester  dans 
le  doute  sur  la  créance  qui  serait  due  l\  leurs  affirma- 
lions. 


—  305  — 

Mais  il  élail  réservé  à  un  de  mes  confrères,  M.  Piélrc- 
menl,  auteur  d'un  livre  fort  estimé,  intitulé  :  les  Origines 
du  Cheval  domestique,  d'accumuler  les  preuves  que  le 
cheval  n'a  été  introduit  en  Arabie  qu'à  une  époque  rela- 
tivement récente,  bien  que  cet  animal  existât  depuis  long- 
temps dans  les  contrées  voisines. 

M.  le  commandant  Duhoussel  dit  :  Nulle  part ,  dans  la 
Bible,  où  il  est  question  des  Arabes,  il  n'est  fait  mention 
du  clieval.  Les  cadeaux  qu'ils  offraient  aux  rois  juifs 
consistaient  en  métaux  précieux  et  en  chameaux  :  on  ne 
leur  a  jamais  donné  de  chevaux  pour  monture. 

Parmi  les  contingents  formant  l'armée  que  Xercès 
réunit  [)0ur  envahir  la  Grèce,  cinq  siècles  avant  notre  ère, 
figurait  la  cavalerie  arabe  :  or,  elle  était  montée  sur  des 
chameaux,  suivant  le  témoignage  d'Hérodote,  qui  ajoute 
que  ces  animaux  ne  le  cédaient  en  rien  aux  chevaux  pour  la 
vitesse.  Ce  même  historien,  le  plus  exact  de  l'antiquité, 
signale  l'existence  de  l'âne,  du  bœuf,  de  la  chèvre  et  de 
deux  races  de  moutons  en  Arabie.  Peut-on  comprendre 
qu'il  eut  omis  de  parler  du  cheval,  si  cet  animal  y  eut 
existé  ? 

L'an  "24  avant  Jésus-Christ,  Auguste  voulant  se  conci- 
lier ou  vaincre  les  peuples  qui  habitaient  lArabie,  chargea 
iElius  Gallus  d'y  pénétrer  avec  10,000  hommes.  Ce  général 
parcourut  ce  pays  pendant  huit  mois,  prit  trois  villes  im- 
portantes, et  livra  un  combat  au  passage  d'un  fleuve  où 
périrent  10,000  Arabes.  Le  pays  parcouru  était  justement 
celui  dans  lequel  les  légendes  placent  les  familles  les  plus 
nobles  des  chevaux.  Or,  Slrabon,  ami  intime  de  Gallus, 
nous  a  laissé  une  relation  complète  de  cette  expédition, 
et  il  affirme  que  cette  partie  de  l'Arabie  ne  possède 
pas  de  chevaux  ,  qu'on  les  y  remplace  par  des  cha- 
meaux. 

20 
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Diodore  de  Sicile,  conlemporain  de  Slrabori,  parle  aussi 
des  guerriers  de  TArabie  orienlalc,  monlés  sur  des  cha- 
meaux, mais  il  ne  mentionne  nulle  pari  l'existence  des 
chevaux  arabes. 

Ni  Pline  le  naturaliste  au  I"  siècle,  ni  Arrien  au  11% 
n'ont  connu  le  cheval  arabe. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  milieu  du  IV^  siècle  pour  trouver, 
dans  Amminien  Marcellin  ,  la  première  mention  de 
chevaux  utilisés  concurremment  avec  des  chameaux  agiles 
et  élancés,  par  les  cavaliers  arabes  saracènes,  connus  plus 
tard  sous  le  nom  de  Sarrasins. 

Voilà   comment,  vers   le   VII^    siècle,  quand   Mahomet 
apparut  sur  la  scène  du   monde,  où    il   devait  jouer  un 
rôle  si    brillant,    les    Arabes    avaient   peu    de    chevaux. 
Pendant   les  premières  années  de   la  guerre  que   le  pro- 
phète  dûl   soutenir  pour  établir   et   consolider  sa  puis- 
sance, il  n'avait  pas  de  chevaux  dans  son  armée.  L'année 
qui  précéda   la  prise  de  la  Mecque,  il  était  parvenu  à  en 
réunir  200,  grâce  sans  doute  à  celte  mesure  par  laquelle 
le  butin  divisé  en  lots,  où  ne  se  trouva  jamais  un  cheval, 
était  partagé  entre   les  hommes  et  les   chevaux,  ceux-ci 
ayant  droit  h  deux  lots,  quand  les  hommes  n'en  recevaient 
qu'un.  L'appât  de  cette  triple  part  attribuée  aux  cavaliers, 
devint  plus   influent,  lorsqu'une  gratiflcalion  spéciale  fut 
ajoutée  â  ceux  qui  montaient  des  chevaux  de  race,  ce  qui 
prouve  qu'alors  aussi  il   existait   des  chevaux  communs. 
VoiUi  sans  doute  pourquoi,  dans  l'année  qui  suivit  la  prise 
de  la  Mecque,  il  put  réunir  10,000  cavaliers,  â  l'armée  de 
30,000    hommes  avec    laquelle    il  refoula  les   Grecs  dans 
l'intérieur  de  la  Syrie.  Cent  juments  montées  partirent  de 
Damas  pour  la  Mecque,  afin  d'y  annoncer  l'heureuse  nou- 
velle de  cette  victoire.  Cinq  seulement  y  arrivèrent  d'une 
seule  traite  :  ce  sont  celles  qui  formeraient  les  liges  des 
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cinq  races  nobles  que  les  x\rabes  complenl  parmi  leurs 
chevaux. 

Je  le  demande,  que  peut  la  Iradilion  intéressée  des 
Arabes  contre  le  témoignage  impartial  des  historiens  et 
des  naturalistes  que  j'ai  cités,  témoignage  d'où  il  résulte 
que  le  cheval  était,  sinon  inconnu,  du  moins  très-peu 
utilisé  par  les  Arabes,  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. 

On  a  prétendu  également  que  le  cheval  oriental  était 
originaire  des  bords  du  Nil.  Cette  opinion  ne  paraît  pas 
mieux  fondée  que  celle  des  Arabes. 

M.  Prisse  d'Avenues,  l'égyptologue  pai'  excellence,  fait 
observer,  en  effet,  que  parmi  les  monuments  qui  se  ratta- 
chent à  la  période  monarchique,  qui  précéda  l'invasion 
des  pasteurs  ou  Hyksos ,  il  n'en  est  aucun  sur  lequel 
figure  le  cheval,  le  cavalier  ou  le  char  de  guerre  ;  tandis 
qu'on  y  voit  des  fantassins  diversement  armés.  Il  ajoute 
que  tout  conduit  à  croire  que  le  cheval  fut  introduit  en  Egypte 
àla  suite  des  campagnes  de  Sésortazenen  Asie,  expéditions 
aventureuses  qui  amenèrent  de  funestes  représailles,  ensei- 
gnèrent aux  hordes  asiatiques  le  chemin  de  l'Egypte  et 
préparèrent  les  invasions  et  la  domination  des  pasteurs. 
Car  tous  les  monuments  qui  datent  de  l'expulsion  des 
Hyksos  présentent  des  scènes  militaires,  où  les  chevaux  et 
les  chars  de  guerre  jouent  le  principal  rôle. 

Les  Egyptiens  ont  divinisé  les  animaux  et  les  plantes  les 
plus  remarquables  de  leur  pays  :  si  le  cheval  y  eût  été 
indigène,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  donner  à  un  de 
leurs  dieux,  la  îele  du  fougueux  animal,  qui  partageait 
avec  les  hommes  les  dangers  des  combats. 

Du  reste  ,  les  Egyptiens  s'occupèrent  beaucoup  de 
leur  race  chevaline.  L'aimée  que  le  Pharaon  lança  i\ 
la    poursuite   des  Hébreux    conduits  par    Moïse ,   et   qui 
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fui  enoioulie  d.'ns  les  (lois  ,  comprenail  une  cavalerie 
formidable. 

On  sait  que  d'après  la  loi  de  Moïse  ei  rinlerpréialion 
qui  eu  fui  faite  par  les  proplièles  les  plus  aulorisés,  les 
Hébreux  devaient  considérer  avec  un  égal  mépris  l'usage 
des  chevaux,  l'abus  des  trésors  et  l'adoralion  des  faux 
dieux.  Gependanl,  leurs  premiers  rois  ne  l'observèrent  pas, 
el  c'est  principalement  d'I^gyple  que  Salomon  cl  ses  suc- 
cesseurs liraient  leurs  chevaux  dont  ils  firent  une  grande 
consommation. 

D'après  la  coordination  moderne  des  documents  fournis 
par  l'histoire,  la  zoologie  el  la  philologie,  la  patrie  du 
cheval  devrait  être  |)lacée  dans  l'Asie  centrale,  oii  sa 
domestication  aurait  d'abord  été  réalisée  par  un  peuple 
que  la  paléontologie  linguistique  vient  tout  récemment  de 
faire  revivre  à  nos  yeux. 

Ce  peuple,  par  ses  immigrations  successives ,  l'aurait 
transporté  dans  toutes  les  parlies  de  l'ancien  continent: 
les  Kings,  les  Védas,  le  Zeng-Avesta,  signalent  la  présence 
du  cheval  en  Chine,  dans  l'Inde  el  en  Perse,  à  des 
époques  aussi  anciennes  auxquelles  puissent  remonter 
l'histoire  el  la  tradition  el  bien  avant  qu'il  n'ait  existé  en 
Europe  à  l'étal  domestique. 

Ainsi  donc  le  peuple  arabe  serait  un  des  derniers  qui 
aurait  possédé  el  utilisé  le  cheval.  Mais  il  faut  lui  accorder 
un  mérite  el  lui  rendre  justice:  c'est  entre  ses  mains  que 
cet  animal  a  acquis  ses  plus  grandes  perfections.  C'est 
grâce  aux  Arabes  que  la  science  des  généalogies  est 
heureusement,  providenliellemenl  devenue  la  science  par 
excellence,  est  devenue  un  besoin  insatiable  pour  l'amour- 
propre  d'abord,  el  un  bienfait  ensuite,  pour  les  âges 
suivants,  pour  les  époques  où  la  main  des  hommes  nou- 
veaux s'est  mise  à  écrire  ce  que  la  mémoire  des  hommes 
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anciens  avait  pris  en  df^.pôt.  C'est  surloul  en  s'altacliani  h 
n'allier  entre  eux  que  les  plus  nobles  représenlanls  de 
l'espèce,  réunissant  la  beauté  des  formes  à  l'énergie  con- 
firmée par  les  épreuves  les  plus  sérieuses,  que  les  Arabes 
se  sont  adonnés  avec  nn  merveilleux  succès  à  raraélio- 
ralion  de  ce  noble  animal.  Ils  ont  élé  parliculièrcment 
incités  à  la  poursuite  de  ce  but,  par  ce  précepte  de 
Mahomet  qui  fait  de  l'élevage  du  cbcval  une  œuvre  reli- 
gieuse des  plus  méritantes. 

C'est  dans  le  courant  du  siècle  dernier  que  la  répu- 
tation du  cheval  arabe  s'est  répandue  au  loin,  en  Angle- 
terre surtout,  où  malgré  les  résistances  semées  un  siècle 
auparavant,  par  le  duc  de  Newcaslle,  Seigneur  très- 
puissant,  le  noble  animal  a  fini  par  conquérir  une  estime  si 
bien  méritée,  et  où  il  est  devenu  la  souche  de  cette  race 
précieuse,  qui,  en  se  répandant  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  imprime  à  toutes  les  autres  races  la  qualité  la  plus 
enviée  pour  la  satisfaction  de  nos  besoins  :  la  vitesse 
alliée  ^  la  force  et  au  fond,  c'est-à-dire  à  la  résistance  à 
des  efforts  prolongés. 

Louis  XIV  et  Louis  XV  reçurent  des  populations  barba- 
resques  des  présents,  parmi  lesquels  figuraient  quelquefois 
des  chevaux  ,  dont  malheureusement  on  méconnaissait  la 
valeur.  En  1731,  fut  acheté  sur  le  pavé  de  Paris,  attelé  à 
la  charrette  d'un  porteur  d'eau,  au  prix  d'un  animal  de 
réforme,  un  arabe  dédaigné.  Cet  étalon,  conduit  en  Angle- 
terre et  vendu  à  lord  Godolphin  ,  y  devint ,  par  le  plus 
grand  des  hasards,  le  père  de  Laht  j  qui  remporta  sur  les 
hippodromes  les  plus  magnifiques  succès.  Dès  ce  moment, 
Godolphin- Ara bian  fut  apprécié  à  toute  sa  valeur  et  forma 
la  tige  des  familles  les  plus  estimées.  Il  fut  le  grand-père 
maternel  û'Eclipse,  le  coursier  le  plus  célèbie  des  cour- 
siers, qui  n'a  jamais  eu  d'égal  que  le  fameux  Gladiateur, 
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produit  de  noire  sol  ,  le  premier  de  son  lemps  au-delà 
comme  en-deçà  de  la  Manche. 

On  a  dil,  on  a  souvent  répété  que  le  cheval  anglais,  si 
brillant  pour  une  course  de  courte  haleine,  ne  saurait  être 
comparé  à  Fai'abe  pour  franchir  une  longue  distance.  Le 
cheval  anglais  est  un  arabe  [)erfectionné  ,  comme  l'arabe 
lui-même  est  le  cheval  d'Orient  amélioré.  Dès-lors  le  bien 
fondé  d'une  telle  opinion  ne  se  comprend  guère.  Mais  les 
prouesses  authentic{ucs  de  couisiers  célèbres  de  l'Angle- 
terre ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  qui  sont  attribuées  aux 
meilleurs  chevaux  arabes.  Laissez-moi,  en  temunanl,  vous 
citer  le  trajet  incroyable,  s'il  n'était  attesté  par  les  témoi- 
gnages les  plus  véridiques,  accompli  par  la  jument  anglaise 
de  course,  Blak-Be.ss ,  au  commencement  du  siècle  der- 
nier. Pendant  une  belle  nuit  d'été,  montée  par  son  maître 
Richard  Turpin,  un  voleur  de  grande  route,  elle  parcourut 
d'une  seule  traite,  en  onze  heures  de  temps,  la  dislance 
de  82  lieues,  qui  sépare  Londres  d'York.  Le  bandit  était 
poursuivi  par  un  agent  de  police  et  deux  autres  personnes, 
qui,  [lendanl  cette  chasse,  changèrent  vingt  fois  de  che- 
vaux. La  brave  jument,  arrivée  aux  portes  d'York,  avait  la 
respiration  forte  et  inégale  ,  ses  yeux  sortaient  de  sa  tête; 
elle  trembla  un  instant,  puis  tomba.  Turpin,  désespéré, 
voit  avec  chagrin  le  résultat  de  sa  bravade  ;  immobile  de 
douleur,  il  restait  penché  sur  le  corps  de  la  pauvre  bête  , 
quand,  entendant  le  son  des  pas  de  ses  limiers,  il  s'élança 
par  dessus  une  haie  el  disparut. 

Voilà  un  exemple  éclatant  de  ce  que  peuvent  le  cou- 
rage et  l'obéissance  des  animaux.  En  présence  de  faits 
de  cette  nature,  ne  semble-t-il  pas  que  l'on  doive  être 
pénétré  de  reconnaissance  el  d'admiration  ?  N'esl-on  pas 
en  droit  de  se  demander  coniment,  dans  la  nation  qui  se 
dil  la  plus  civilisée  du   inonde,   ou  peut  encore   voir   de 
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pauvres  bêles  exténuées  de  fatigue,  amaigries  par  les 
privations,  devenir  l'objet  de  violences  brutales  de  la 
pari  de  leurs  conducteurs  ?  Oh  !  je  sais  bien  que  parmi  les 
passants,  il  en  est  chez  lesquels  l'explosion  d'un  sentiment 
de  compassion  provoque  des  manifestations  indignées  ; 
mais  le  plus  souvent  celles-ci  restent  sans  autre  résultat. 
Croit-on  qu'un  tel  état  de  choses  soil  sans  effet  sur 
la  morale  ?  Il  me  semble  lire  sur  vos  lèvres  la  réponse 
dictée  par  vos  cœurs  ;  aussi  vos  aspirations  unanimes 
se  rencontreront-elles  pour  formuler  ce  vœu  :  qu'on 
traite  toujours  avec  douceur  les  êtres  doués  d'intel- 
ligence et  de  sensibilité,  qui  naissent,  vivent,  travaillent 
et  meurent   pour   nous. 


RAPPORT 


SUR   LES 


^  P 


TRAVAUX  DE  LA   SOCIETE    ACADEMIQUE 


DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


PENDANT     L'ANNÉE     1877-1878 


PAR    M.     MENIER 


SECRÉTAIRE   GENERAL. 


Messieurs  , 


Avant  d'entreprendre  l'analyse  de  vos  travaux  de  l'an- 
née, permetlez-moi  de  reporter  votre  pensée  un  an  en 
arrière.  Dans  cette  même  salle  si  hospitalière,  au  milieu 
de  ce  public  d'élite  qu'y  attirait,  comme  aujourd'hui,  un 
vif  intérêt  pour  tous  les  travaux  de  l'inlclligence,  M.  le 
docteur  Merland  prononçait  un  discours  sur  le  travail 
envisagé  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  vous  applaudissiez  aux  accents  si  émus, 
si  convaincus  de  notre  honorable  Président.  Vous  pensiez 
certainement  :  celui-lh  doit  aimer  le  travail  qui  trouve 
pour  en  parler  des  termes  aussi  éloquents.  Aussi  aurai-je 
loul-à-l'hcure  à  vous  entretenir  des  œuvres  nouvelles  dues 
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à  la  plume  de  M.  Merland.  Vous  avez  écouté  avec  un  vif 
inlérêl  le  brillant  rapport  sur  vos  travaux  par  M.  le  doc- 
teur Marcé,  et  votre  Secrétaire  adjoint  vous  donnait  enfin 
lecture  du  rapport  sur  le  concours  des  prix  et  regrettait 
une  fois  de  plus  l'abstention  des  travailleurs.  Il  ne  serait 
pas  juste,  Messieurs,  de  terminer  le  compte-rendu  de  cette 
fête  sans  nilribuer  une  part  de  son  attrait  au  gracieux 
concours  des  artistes  les  plus  aimés  et  les  plus  appréciés 
de  notre  ville.  Qu'ils  reçoivent  ici  les  remercîments  una- 
nimes de  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure. 

Sous   l'impression  de  cette  solennité  et  des  paroles  de 
son   Président,  votre  Société  se   réunissait  dès  le   lende- 
main dans  son  local  habituel  pour  procéder  aux  élections. 
Le  résultat  du  scrutin  proclaniail  : 
M.  Abadie,  président  ; 
M.  Biou,  vice-présdent  ; 
M.  Ménier,  secrétaire  général  ,- 
1\1.  Teillais,  secrétaire  adjoint. 

MM.  Doucin  ,  Delamare  et  Prével  conservaient ,  par 
acclamation,  leurs  fonctions  de  trésorier,  bibliothécaire 
et  bibliothécaire  adjoint. 

Le  Gomilé  central  était  ainsi  composé  : 

Section  d'Agriculture. —  MM.  Goupilleau,  Polo,  Goullin. 

Section  de  Médecine.  —  MM.  Le  Houx,  Blanchet  , 
Raingeard. 

Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts.  —  MM.  Gaillard, 
Merland  fils,  Robinot-Bertrand. 

Section  des  Sciences  naturelles.  ~  MM.  Gadeceau,  Baret, 
Renou. 

Une  nouvelle  année  académique  commençait  :  h  moi  de 
vous  dire  aujourd'hui  qu'elle  prend  fin,  comme  elle  s'est 
écoulée,  à  quels  titres  elle  se  recommande  îi  votre  atten- 
tion. 
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Mais  un  devoir  pénible  m'arrête  un  instant  ;  nous  devons 
un  souvenir  à  un  mort  avant  de  parler  des  vivants.  Vous 
vous  rappelez  encore  rémolion  pénible  causée  par  la  nou- 
velle de  la  perle  de  M.  Jollan.  M.  Jollan  était  votre  doyen 
d'âge  ;  il  avait  tenu  à  honneur  de  rester  avec  vous  jusqu'à 
la  fin.  La  voix  autorisée  de  votre  Président  vous  a  retracé 
cette  vie  dans  une  biographie  dont  j'aurai  l'honneur  de 
vous  entretenir  dans  un  instant. 

S'il  ne  nous  est  pas  permis  de  taire  nos  regrets,  ne 
pouvons-nous  en  adoucir  l'amertume,  en  songeant  à  l'em- 
pressement avec  lequel  plusieurs  de  nos  concitoyens  les 
plus  distingués  ont  demandé  leur  admission  dans  vos 
rangs.  Votre  Société  a  reçu,  à  titre  de  membres  résidants  : 

M.  le  comte  de  Brancion,  préfet  de  la  Loire-Inférieure; 

M.  Lair,  proviseur  du  Lycée; 

M.  Linyer,  avocat  ; 

M.  Pellerin,  professeur  de  physique  à  l'Ecole  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  ; 

M.  Touchy,  architecte; 

MM.  les  docteurs  Henri  Mahol,  Bureau,  Ménager  et 
Thomas. 

Vous  proclamiez  membres  correspondants  :  M.  Louis, 
professeur  au  Lycée  de  la  Hoche-sur-Yon  et  M.  Edcleslan 
Jardin,  inspecteur  de  la  marine  à  Indrel. 

Vous  n'avez  eu  à  enregistrer  que  deux  démissions. 

Plusieurs  distinctions  honorifiques  ont  été  accordées 
à  quelques  membres  de  la  Société  qui  se  sont  pariicu- 
lièrement  signalés  par  des  services  publics  dans  l'ad- 
ministration et  l'enseignement.  Vous  avez  accueilli  avec 
une  vive  satisfaction  la  promotion  de  M.  le  comte  de 
Brancion   au  grade  de  commandeur  de  la  Légion-d'Hon- 

neur. 
Vous  avez   considéré  comme  un  acte  de  grande  justice 
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la  noiiiinalion,  comme  chevalier  du  même  ordre,  de  M. 
IjCchal,  dont  le  nom  se  rallache  à  Naules  à  tout  progrès 
dans  les  divers  ordres  d'enseignemenl. 

M.  Laënnec,  direcleur  de  l'Ecole  de  médecine  el  de  phar- 
macie, a  été  nommé  olTicier  de  rinslriiclion  publique  el  M. 
le  docteur  Heurlaux,  professeur  à  la  même  école,  officier 
d'Académie. 

La  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  a  été 
elle-même  l'objet  de  la  plus  haute  faveur  qu'une  Société 
scientifique  puisse  ambitionner;  elle  a  été  déclarée  éta- 
blissement d'utilité  publique  par  décret  en  date  du  27 
décembre  1877. 

J'aborde  maintenant  l'analyse  de  vos  travaux  et  j'exa- 
minerai tout  d'abord  ceux  qui  sont  relatifs  aux  sciences 
naturelles. 

M.  Dufour  consacre  un  mémoire  à  vous  faire  connaître 
dans  tous  ses  détails  le  petit  bassin  calcaire  d'Arlhon- 
Chémeré  sur  lequel  on  n'avait  jusqu'alors  que  des  données 
très-douteuses.  Notre  collègue  amasse  depuis  de  longues 
années  de  nombreux  fossiles  qui  réunis ,  à  ceux  de 
Cailliaud,  lui  ont  permis  d'aborder  l'élude  difficile  de 
ce  terrain. 

Après  avoir  indiqué  sa  position  par  rapport  aux 
calcaires  de  Campbon  et  de  Machecoul  et  étudié  sa  topo- 
graphie d'une  manière  générale,  i^l.  Dufour  affirme,  d'après 
l'existence  de  petites  failles,  que  les  inégalités  du  sol 
ont  une  origine  violente.  La  cause  immédiate  en  serait 
due  au  soulèvement  de  deux  pointes  cristallines  qu'on 
voit  affleurer  le  sol,  et  que  signale  d'ailleurs  la  carte 
géologique  de  Cailliaud;  mais  îi  l'époque  du  diluvium,  des 
courants  rapides,  dirigés  de  l'Est  à  l'Ouest,  ont  nivelé 
les  bords  de  ces  failles.  Plus  tard  un  mouvement  général 
du  sol  a  porté   tout   le   plateau   à    une   altitude    moyenne 
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de  1-2  h  14  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais 
c'csl-là,  dit  Tauleur,  un  phénomène  subséquent,  séparé  du 
premier  par  un  intervalle  considérable.  Tous  ces  faits 
lui  ont  été  dévoilés  par  l'examen  des  coupes  des  carrières 
d'x\rthon. 

Ces  carrières,  dont  quelques-unes  sont  encore  en  exploi- 
tation et  fournissent  d'excellente  chaux  grasse,  ont  été 
étudiées  avec  soin  par  notre  savant  collègue.  Il  nous  donne 
de  chacune  d'elles  la  description  la  plus  minutieuse  ,  en 
signale  les  fossiles  caractéristiques  et  les  compare  à  ceux 
du  calcaire  de  Campbon. 

De  cette  étude  comparée  des  fossiles ,  M.  Dufour  a  pu 
déduire  des  assimilations  ingénieuses  qui  assignent  une 
place  à  nos  terrains  calcaires  dans  la  géologie  stratigra- 
phique,  et  expliquent  la  délimiiaiion  des  rivages  actuels 
de  nos  côtes  de  l'Océan. 

Ce  travail  considérable  est  accompagné  de  plans,  coupes 
et  profils  de  carrières  et  d'une  liste  des  fossiles  du  calcaire 
grossier  d'Arthon-Chémeré.  Nous  y  voyons  figurer  quelques 
espèces  inédites,  telles  que  Naiitiius  Cailliaudi  Ed.  Duf., 
Ceritliium  Namnetense  Ed.  Duf.  Nous  rappellerons  que 
ce  terrain  avait,  l'an  passé,  ménagé  une  agréable  surprise 
à  notre  collègue  en  lui  fournissant  les  premiers  indices 
d'une  flore  fossile. 

M.  Baret,  de  son  côté,  demandait  aux  carrières  graniti- 
ques d'Orvault  de  nouvelles  richesses  minéralogiques;  après 
les  micas,  les  tourmalines  bleues,  vertes  et  roses  tombaient 
sous  son  marteau  en  magnifiques  échantillons  constituant 
une  nouvelle  découverte  pour  le  département  et  des 
raretés  de  premier  ordre.  Il  me  suffira  de  vous  dire 
que  la  tourmaline  verte  n'avait  été  rencontrée  qii'au  Sainl- 
Goihard  et  à  l'île  d'Elbe;  la  bleue,  ou  indigolile,  à  Utoé  , 
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en  Suède  ;  la  rose,  ou  rnbellite,  en  Moravie,  h  Ceylan  et 
au  Brésil. 

M.  Barel  vous  a  encore  présenté  de  beaux  fossiles  pro- 
venant des  terrains  siluriens  de  la  Hunandière,  de  Saint- 
Aubin-des-Cliàleaux  et  de  Sion.  Je  vous  citerai  le  Caly- 
mene  Tristani,  le  Bellerophon  Duriensis  et  Bilohatus  , 
et  ûes  Blœnus ,  des  Ogygics ,  des  Ortliis,  de  nombreux 
nodules ,  des  graplolilbes ,  et  enfin  VAsapInis  Armori- 
canus. 

En  botanique,  les  communications  ont  été  peu  nom- 
breuses. 

M.  Saint-Guil,  profe.-seur  de  botanique  et  de  sylviculture 
à  l'Ecole  de  Grand-Jouan  ,  vous  a  communiqué  une  note 
sur  une  maladie  du  topinambour.  Ce  tubercule  n'a  encore 
été  le  siège  d'aucun  développement  cryptogamique  de  na- 
ture à  menacer  sérieusement  sa  culture  ;  aussi  avez-vous 
entendu  avec  un  vif  iniéiêt  la  description  détaillée  de  cette 
nouvelle  maladie  due  à  un  mycélium,  connu  des  botanistes 
sous  le  nom  de  Slerotium  compactum.  Le  bétail  qu'on 
nourrit  de  la  plante  contaminée  est  pris  de  tremblements 
convulsifs,  et  M.  Sainl-Gall  ne  sait  qui  doit  être  respon- 
sable du  mal  :  ou  le  tubercule  altéré  ,  ou  le  champignon 
lui-même.  Comme  conclusion,  M.  Sainl-Gall  propose  de 
détruire  la  cause  en  brûlant  les  plantes  atteintes,  el  de  ne 
semer  que  des  tubercules  sains. 

M.  Gadeceau  vous  a  fait  connaître  les  résultats  de  plu- 
sieurs herborisations  fructueuses. 

La  cryptogamie  a  trouvé  des  adeptes  fidèles  en  MM. 
Rouxeau  et  Baret,  et  chaque  année  de  nouvelles  planches 
coloriées  de  champignons  vous  font  moins  regretter  la 
courte  durée  de  ces  végétaux  et  l'impossibilité  de  les  con- 
server pour  l'élude. 

Nous  devons  à  M.  Dufour  la  Détermination  de  la  non- 
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velle  Orohanche  de  la  prairie  au  Duc.  Noire  collègue  la 
rapporte  à  VOrohanche  Mutelii.  Encore  une  nouvelle  cou- 
quêle  pour  la  flore  de  la  Loire-Inférieure. 

Je  dois  encore  vous  citer  un  travail  bien  digne  d'at- 
tirer voire  allontion  ;  je  veux  parler  de  la  restauration  de 
l'herbier  Delalandc ,  donation  déjà  ancienne  d'un  des 
botanistes  les  plus  regrellés  de  votre  Société.  Des  maté- 
riaux considérables  sur  la  flore  locale  étaient  entassés 
sans  ordre,  et  par  suite  peu  faciles  à  consulter.  Sur  la 
proposition  de  voire  Secrétaire  général,  alors  président 
de  la  Section  des  sciences  naturelles,  il  a  été  décidé  que 
de  nouveaux  soins  seraient  apportés  à  sa  conservation 
pour  le  rendre  utile  à  tous  les  botanistes  et  digne  de  la 
Société  qui  l'a  reçu  et'  du  but  de  son  généreux  donateur. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  si  l'œuvre  touche  à  sa  fin,  c'est 
à  M.  Dufour  qu'en  revient  tout  le  mérite. 

C'est  encore  à  M.  Dufour  que  revient  l'honneur  du  seul 
travail  de  zoologie  présenté  dans  l'année.  Il  a  pour  titre  : 
Rectification  de  la  synonymie  de  la  Sittelle  torchepot, 
oiseau  du  pays.  C'est  une  note  intéressante  qui  prouve 
une  fois  de  plus  la  science  de  son  auteur  dans  les  diverses 
branches  de  l'Histoire  naturelle. 

J'aurai  fini  l'énumération  des  travaux  de  M.  Dufour  en 
vous  rappelant  une  Observation  d'arc-en-ciel  lunaire,  le 
15  août  dernier.  C'est  un  fait  météorologique  fort  rare  ou 
rarement  observé. 

Si  la  section  des  Sciences  naturelles  doit  regarder  comme 
fâcheuse  le  silence  d'un  certain  nombre  de  travailleurs 
d'élite,  elle  peut  constater  avec  plaisir  que  les  œuvres  pro- 
duites sont  loin  d'être  inférieuris  h  celles  des  années  pré- 
cédentes, et  qu'elles  font  le  plus  grand  honneur  à  leurs  au- 
teurs et  à  vos  Annales. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  j'aborde 
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l'examen  des  travaux  de  médecine  ,  lorsque  plusieurs  de 
mes  prédécesseurs,  plus  initiés  que  moi,  profane  aux 
mystères  d'Esculape,  osent  à  peine  vous  entretenir  de  leur 
spécialité. 

Je  me  hasarderai  cependant,  fçrâce  au  rapport  si  lucide 
de  M.  Teillais,  le  savant  et  sympathique  Secrétaire  de  la 
section. 

A  nos  jeunes  médecins  revient  le  principal  honneur  dans 
ce  compte-rendu.  Si  je  vous  cite  M.M.  Dupas,  Guillemet, 
Malherbe,  Marcé,  Ménager  et  Teillais,  vous  vous  expli- 
querez aisément  comment  les  séances  ont  pu  être  remplies 
d'observations  rares,  souvent  nouvelles,  toujours  instruc- 
tives. 

iM.  Dupas  vous  a  lu  une  observation  de  Sclérose  miilti- 
loculaire  de  la  moelle  épinière,  maladie  peu  fréquente, 
dont  la  connaissance  remonte  à  quelques  années  seulement. 
Elle  s'est  présentée  ici  avec  des  caractères  particuliers  ei 
bizarres. 

M.  Ménager  signale  un  érysipèle  ambulant  chez  un 
enfant  de  '28  jours,  et  un  cas  de  croup  remarquable  par 
la  rapidité  de  l'invasion  cl  la  gravité  presque  subite  des 
phénomènes. 

La  guérison  eut  lieu  dans  les  deux  cas,  el  peut  être 
attribuée,  dans  le  dernier,  à  l'emploi  de  la  médication 
balsamique. 

C'est  encore  un  fait  rare  que  la  cirrhose  alcoolique  du 
foie  constatée  par  M.  Marcé  chez  une  petite  fille  de  12  ans 
el  un  garçon  de  5  ans. 

Une  lecture  qui  a  causé  une  vive  émotion  parmi  nos 
praticiens  de  tout  âge  est  celle  de  M.  Thibault.  Trois 
méningites  tuberculeuses  chez  des  enfants  ont  été  traitées 
avec  succès,  à  la  troisième  période  de  la  maladie,  par  des 
frictions  slibiécs  sur  le  cuir  chevelu.  Nous  nous  rappelons 
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volontiers  la  savante  discussion  à  laquelle  prirent  part  sur 
ce  sujet  MM.  Lapeyre ,  Guillemet,  f^aënnec,  Rouxcau, 
Teillais  et  Porson. 

M.  Malherbe  fils  nous  a  fait  connaîlre  la  guérison 
obtenue  par  lui  d'un  kysle  huileux  du  cou  par  l'emploi 
d'une  injection  d'alcool.  Les  kystes  huileux  sont  de  la  plus 
grande  rareté,  ils  ne  sont  pas  signalés  dans  les  traités 
classiques. 

M.  Guillemet  nous  a  rapporté  une  observation  très- 
intéressante  pour  laquelle  on  pourra  consulter  le  Journal 
de  Médecine  de  l'Ouest. 

lia  médecine  légale  a  son  représentant  ofTiciel  dans  le 
savant  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine  ;  il  nous  a  signalé 
un  cas  intéressant  :  c'est  l'état  syncopal  occasionné  par 
une  tentative  de  slransfulation.  M.  Kouxeau  a  cité  un  fait 
du  même  genre  qui  confirme  le  précédent. 

M.  Teillais  vous  a  lu  un  travail  sur  l'emploi  d'un 
nouveau  mydrialique,  la  duboïsine.  Le  sulfate  d'atropine 
trouve,  paraît-il  ,  un  ledoulable  concurrent  dans  le 
sulfate  de  duboïsine  et  des  expériences  comparatives  avec 
des  solutions  au  même  titre  ont  démontré  à  M.  Teillais 
que  par  l'action  de  ce  nouvel  ageni,  la  dilatation  pupil- 
laire  est  plus  rapide  mais  moins  persistante. 

Elle  est  supportée  par  des  malades  qui  ne  peuvent  plus 
continuer  l'usage  de  l'atropine. 

Enfin,  Messieurs,  s'il  m'est  permis  de  me  citer,  je  vous 
rappeleral  quelques  recherches  microscopique  sur  l'arrow- 
root  du  commerce,  sa  distinction  en  deux  produits  bien 
différents  parla  qualité,  le  prix  et  les  plantes  qui  les  pro- 
duisent. Ces  deux  substances  utilisées  dans  l'alimentation 
du  jeune  âge  étant  livrées,  l'une  pour  l'autre,  j'ai  cru 
devoir  appeler  l'attention  sur  ces  faits. 

Une  étude  chimique  de  M.  Bobierre  sur  les  eaux  ferru- 
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gineuses  de  la  Loire-Inférieure  aurait  pu  trouver  place  parmi 
les  travaux  précédents.  11  serait  h  désirer  que  celte  étude  eût 
la  publicité  qu'elle  mérite  dans  nos  journaux  de  médecine, 
quelques  eaux  salutaires  mais  ignorées  pourraient  ôlre 
ainsi  tirées  de  l'oubli  au  grand  profit  de  la  contrée  et 
surtout  des  malades.  La  source  de  FM-éfailles  est  du  nombre 
et  tient,  à  coup  sûr,  le  premier  rang. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  savant  Directeur  de 
l'Ecole  de  Sciences  appelle  l'attention  du  monde  médical 
sur  la  valeur  thérapeutique  de  l'eau  de  Préfailles.  Une 
première  analyse  très-approfondie  exécutée  en  1850,  en 
collaboration  avec  M.  Moride,  lui  avait  fait  découvrir  la 
nature  arsenicale  de  cette  eau.  Depuis  celte  époque, 
M.  Monnier,  de  Pornic,  eut  l'idée  de  la  rendre  transpor- 
table en  la  saturant  d'acide  carbonique  ci  la  source  même, 
et  l'Académie  de  Médecine,  consultée  sur  cette  opération, 
par  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  lui 
donna  son  approbation.  M.  Bonis  avait  été  chargé  d'ana- 
lyser comparativement  l'eau  naturelle  et  l'eau  gazéifiée. 
Cet  habile  chimiste  y  reconnut  les  mêmes  élémenls  miné- 
ralisatcurs,  mais  de  légères  différences  de  chiffres  dues  au 
perfectionnement  des  instruments  ou  des  méthodes  ana- 
lytiques ont  engagé  M.  Bobierre  à  reprendre  ces  analyses 
et  c'est  le  travail  qu'il  vient  aujourd'hui  vous  présenter. 
Il  ressort  clairement  de  ses  conclusions  «  que  c'est  au 
»  bicarbonate  de  protoxydc  de  fer  associé  h  des  chlorures 
»  de  sodium  et  de  magnésium,  à  du  sulfate  et  à  du  car- 
»  bonale  de  chaux,  à  une  petite  quantité  de  silice  et  de 
»  silicates;  enfin,  à  des  traces  de  proloxyde  de  man- 
»  ganèse,  de  matière  bitumineuse  et  d'arsenic  qu'il  faut 
•)  attribuer  les  propriétés  de  l'eau  de  Préfailles. 

»  Un  autre  fait  important  à  signaler  est  la  régularité 
»  de  son  débit  et  de  sa   température,  ainsi  que  l'unifor- 
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»  mile  de  proporlion  -de   sel   ferreiix   qu'elle  a   oderle  à 
»  l'analyse  depuis  -28  ans.  » 

De  l'analyse  chimique,  M.  Bohierre  déduit  des  consé- 
quences lliérapculiques  d'un  ordre  général  et  communes 
à  la  plupart  des  eaux  ferruoineuses.  Il  n'oserait  établir 
une  comparaison  ou  un  classement  rigoureux  basé  sur  le 
résultai  de  son  analyse,  sur  la  proportion  plus  ou  moins 
grande  d'un  élément  quelconque.  L'eau  de  Préfailles,  cela 
est  certain,  a  rendu  et  est  appelée  J»  rendre  de  grands 
services  ,  qu'elle  le  doive  h  ses  propres  vertus,  ou  qu'elle 
soit  aidée  dans  son  œuvre  réparatrice  par  les  brises  tem- 
pérées de  la  baie  de  Bourgneuf. 

M.  Linyer  vous  a  entretenu  de  la  science  qu'il  professe 
avec  talent  à  l'Ecole  libre  de  Droit  de  notre  ville.  Deux 
mémoires  vous  furent  communiqués;  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  avec  quelle  faveur  vous  les  avez  accueillis. 
Le  premier  a  pour  titre  :  Des  idées  éccnomiques  dans 
l'antiquité.  L'auteur  définit  d'abord  l'économie  politique, 
une  véritable  science  expérimentale  s'appuyanl  sur  des 
faits  pour  déterminer  ses  lois.  Elle  pourrait  aussi  s'ap- 
peler :  la  Philosophie  de  la  statistique.  Elle  ne  s'est  déve- 
loppée qu'avec  le  temps  qui  a  permis  de  recueillir  dans 
l'histoire  des  peuples  une  multitude  d'observations.  Il  était 
intéressant  de  chercher  dans  l'antiquité  les  origines  de 
l'économie  politique.  C'est  aux  civilisations  grecque  et 
romaine  que  s'adresse  M.  Linyer.  Laissons-le  pour  un 
moment  nous  parler  de  la  Grèce  : 

«  Nous  avons  été  bercés  dans  nos  études  par  les  idées 
»  qui  se  rattachent  à  ce  nom,  el  il  suffit  de  le  prononcer 
>)  pour  évoquer  dans  notre  imagination  des  souvenirs 
»  charmants  ou  héroïques,   suivant  la  couleur  de  notre 

»  esprit.   La  Grèce,    c'est   pour  nous    les  Thermopyles; 
»  ce  sont  les  jeux  olympiques  \  c'est  Athènes  remplie  de 
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»  monuments  admirables,  que  domine  le  Parlhénon,  dont 
»  les  lignes  immortelles  se  profilent  dans  le  ciel  bleu. 
»  Puis  dans  le  cadre  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
»  points  saillants,  notre  imagination  éveillée  par  nos  sou- 
»  venirs  classiques  fait  vivre  tout  un  monde  de  ciioyens 
»  doués  de  qualités  ditïérentes  suivant  les  lieux  :  artistes  à 
n  Corinlhe,  héroïques  dans  Lacédémone,  élégants  et  spi- 
»  rituels  dans  Athènes,  et  qui  nous  apparaissent  resplcn- 
»  dissants  de  je  ne  sais  quel  éclat  que  le  temps  n'a  point 
»  etîacé.  » 

N'est-ce  pas  là,  Messieurs,  l'expression  exacte  de  vos 
souvenirs  classiques  ?  Pourquoi  devons-nous  obscurcir  ce 
brillant  tableau  ?  Devons-nous  trop  regretter ,  avec 
M.  Linyer,  que  nos  maîtres  ne  nous  aient  pas  mis  le  doigt 
sur  une  plaie  hideuse,  trop  réelle,  qui  dévorera  Athènes 
comme  plus  tard  elle  doit  dévorer  Rome  ?  Celte  plaie, 
M.  Linyer  nous  la  monire  dans  toute  sa  laideur.  C'est  le 
mépris  du  travail. 

Là  où  le  travail  n'est  pas  en  honneur,  pas  d'économie 
politique.  L'économie  politique  est  basée  sur  le  travail  ; 
c'est  une  vérité  qu'elle  peut  prouver.  Athènes  et  Rome 
ne  pouvaient  connaître  les  idées  économiques.  Tout 
dans  ces  cités  conspirait  à  la  fois  contre  le  travail  :  les 
lois,  les  citoyens,  les  philosophes  eux-mêmes;  les  esclaves 
le  subissaient  comme  conséquence  fatale  de  leur  triste 
condition.  Nous  devons,  il  est  vrai,  à  Platon  et  à  Xénophon 
quelques  aperçus  ingénieux  sur  l'Economie  politique,  mais 
le  premier  ne  proclame-t-il  pas  que  l'esclavage  est  dans 
la  nature?  le  second  n'a-t-il  pas  dit  que  les  arts  manuels 
sont  infâmes  et  indignes  d'un  citoyen  ?  Les  lois  de  Lycurgue 
ne  sont-elles  pas  l'anéantissement  de  la  propriété  et  de  la 
famille? 

Chez    le   citoyen   romain ,   même    mépris   du    travail  ! 
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Porlcr  les  armes  el  voler  au  Ghamp-de-Mars,  voilà  sa  vie  ! 
L'Elal  se  charge  de  pourvoir  à  ses  besoins,  s'il  esl  pauvre, 
cl  la  rançon  dos  peuples  conquis,  les  exactions  el  les 
rapines  des  proconsuls  deviennenl  une  véritable  ressource 
lorsque  les  caisses  de  l'Etat  viennent  à  se  vider.  Ici  encore, 
pas  d'économie  politique. 

Il  faut  en  chercher  un  système  encore  bien  incomplet 
dans  les  sages  doctrines  de  Confucius  et  de  Mincius  ,  h 
l'époque  de  l'apogée  de  la  civilisation  chinoise.  Deux  mille 
ans  se  sont  écoulés,  et  nous  devons  arriver  jusqu'aux 
grands  noms  de  Quesnay,  Turgoi  et  Adam  Smith  pour 
trouver  les  vrais  principes  de  l'Economie  politique. 

Une  science  qui  s'annonce  ainsi  ,  qui  inscrit  sur  son 
drapeau  le  mot  Travail,  n'esl-elle  pas  digne  de  tout  votre 
intérêt,  ne  vous  semble-t-elle  pas  inséparable  de  l'Histoire, 
destinée  à  jouer  auprès  d'elle  un  rôle  moralisateur?  De 
l'Histoire,  en  effet,  que  nous  reste-l-il  souvent?  la  gloire 
des  arme?  !  L'Histoire  ne  sera-t-elle  toujours  pour  nos 
enfants  qu'une  épopée  guerrière  ?  Un  peuple  sera-l-il 
d'autant  plus  grand  qu'il  sera  plus  conquérant?  L'Eco- 
nomie politique  nous  dit  :  Non  ;  mes  batailles  sont  toutes 
pacifiques,  c'est  la  lui  te  de  la  science,  des  arts,  de  l'in- 
dustrie, la  luite  du  travail  libre. 

N'est-ce  pas  le  travail  qui  a  engendré  les  merveilles  de 
notre  Exposition  universelle?  Et  vous  savez  tous.  Messieurs, 
quel  est  le  rang  de  la  France  dans  celle  lutte  paciûquc 
des  peuples. 

La  Définition  et  l'objet  de  VEco^iomie  politique,  le!       I 
esl  le  titre  du  second  mémoire.  M   Linyer  entre  dans  de       1 
grands  développemenls  sur  la  délinition  donnée  plus  haut, 
et  expose  l'objet  de  cette  science  avec  talent  el  conviction. 
Un  style  toujours  élevé  ,  une  grande  profondeur  de  vues, 
caractérisent  tous  les  écrits  de  M.  Linyer. 
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Dans  voire  première  réunion  de  l'année,  noire  hono- 
rable président  vous  déclarait  avec  une  modestie  sans 
égale,  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  mériter  l'honneur  de 
présider  à  vos  séances.  Vous  venez  de  l'entendre  et  de 
l'apprécier  ;  mais  je  dois  encore  vous  rappeler  que  dans 
la  môme  séance  il  se  mellait  immédiatement  en  conlra- 
diciion  avec  lui-même  en  vous  donnant  lecture  d'un 
excellent  travail  intitulé  :  Panique  des  animaux. 

Une  circulaire  minislérielle  répandue  par  toute  la  France 
attribuait  h  l'œstre  du  hœuU  Hypoderma  bovis,  la  panique 
des  animaux  dans  les  foires  connue  sous  le  nom  de  Mouche. 

Noire  Collègue  fail  judicieusement  remarquer  que 
l'insecte  en  question  n'acquiert  et  ne  conserve  l'élal 
parfait  que  pendant  trois  mois  de  l'année  et  que  la 
panique  peut  se  produire  en  tout  temps. 

La  Commission  centrale  chargée  de  présenter  des  con- 
clusions au  Ministre  a  donc  méconnu  les  véritables  causes 
du  mal  ;  nous  ne  vouions  pas  qualifier  son  erreur.  M. 
Abadie  cherche  autre  part  les  causes.  Suivant  son  opinion, 
uu  bruit  strident  quelconque,  la  vue  d'objels  de  couleur 
éclatante  peuvent  déterminer  une  panique  qui  se  com- 
munique de  proche  en  proche  et  occasionner  de  véritables 
désastres.  Cherchant  les  moyens  de  conjurer  le  mal,  il  ne 
voit  d'autres  ressources  que  de  surveiller  les  animaux  et  de 
les  maintenir  énergiquemenl  lorsqu'ils  manifestent  des 
symptômes  de  frayeur.  C'est  en  résumé  un  travail  d'un  grand 
inlérêt  pratique  comme  tous  ceu&  qui  sortent  de  sa  plume. 

M.  Abadie  vous  a  montré  qu'il  était  à  la  fois  homme 
de  science  et  de  lettres  dans  une  remarquable  notice 
nécrologique  sur  l'un  de  vos  membres  résidants,  le  plus 
vénérable  par  l'âge  et  peut-être  aussi  par  les  qualités 
du  cœur,  je  veux  parler  de  M.  Jollan.  Je  n'aissaiei'ai  pas, 
Messieurs,  de  vous  retracer  dans  le   cadre  trop  reslreinl 
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de  ce  rapport  ce  que  fui  celui  que  nous  regrellons,  celle 
vie  si  bien  remplie,  consacrée  loul  enlière  aux  inlérôls 
de  son  pays,  aux  progrès  de  Tagricullure  e(  avant  tout 
à  faire  le  bien.  Notre  Président  a  discuté  avec  une  science 
profonde,  les  idées  de  !\1.  Jollan  sur  Fagricullure  ;  il 
vous  a  fait  voir  Thonime  politique  cl  l'homme  privé  ;  je 
n'aurais  rien  h  ajouter  si  je  ne  voulais  rendre  un 
hommage  public  à  la  mémoire  de  notre  Collègue  en 
vous  rappelant  deux  traits  de  sa  vie. 

M.  Abadic  nous  apprend  qu'après  avoir  payé  l'impôt  du 
sang  à  son  pays  en  faisant  comme  volontaire  une  partie 
des  campagnes  du  premier  Empire,  M.  Jollan  entra  dans 
une  étude  de  notaire  à  Nantes  pour  y  apprendre  la  pra- 
tique du  droit  et  des  affaires.  H  sut  utiliser  plus  tard 
ces  connaissances.  Un  procès  célèbre  allait  enlever 
riionneur  et  la  fortune  à  deux  de  nos  concitoyens  juste- 
ment honoré^,  mais  victimes  des  plus  odieuses  calomnies. 
Il  s'agissait  d'un  procès  avec  l'Etat;  tout  semblait  perdu. 
M.  Jollan  ne  néglige  rien  pour  faire  triompher  l'innocence 
de  ses  amis  ;  il  quitte  ses  plus  chères  occupations,  prend 
l'affaire  en  main  et  s'installe  à  Paris  jusqu'à  l'issue  du 
procès  qu'il  gagne. 

Voici  un  autre  trait. 

Un  malheureux,  épuisé  par  la  maladie,  venait  de  tomber 
au  bord  d'un  fossé  aux  environs  de  Blain  ;  M.  Jollan  le 
rencontre,  le  fait  transporter  à  l'hospice  où  il  l'accom- 
pagne. Impossible  de  recevoir  son  malade,  les  bâtiments 
sont  inhabitables.  Emu  d'un  tel  état  de  choses,  il  n'écoute 
que  la  voix  du  cœur  :  l'hospice  est  démoli  et  reconstruit 
■à  ses  frais,  et  Blain  est  aujourd'hui  doté  d'un  hôpital  Jonl 
chaque  pierre  doit  rappeler  aux  habitants  le  nom  du  géné- 
reux fondateur.  - 

Peu  de  temps  après ,  notre  vénérable  collègue  recevait       1 
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de  la  Société  d'encouragement  au  bien  une  médaille,  faible 
récompense  pour  un  homme  qui  savait  se  contenter  de  la 
satisfaction  intime  que  procure  aux  grands  cœurs  Taccom- 
plissement  d'une  belle  action. 

La  section  des  Lettres  a  brillamment  rempli  ses  séances; 
son  Secrétaire  vous  a  présenté  de  ses  travaux  un 
remarquable  exposé  qui  nous  en  facilite  l'analyse.  Il 
reste  peu  à  glaner  dans  celle  vaste  moisson  après  un 
rapporteur  tel  que  I\].  Leroux  ;  ce  n'est  que  lorsque  ses 
propres  œuvres  sont  en  cause  qu'il  nous  laisse  toute 
liberté,  et  nous  en  userons  pour  leur  rendre  la  place  dis- 
tinguée que  la  modestie  de  l'auteur  leur  enlève. 

Nous  devons  à  M.  Maître  une  élude  historique  sur  l'Uni- 
versité de  Nantes  et  la  Faculté  de  médecine.  C'est  un  frag- 
ment d'une  œuvre  plus  étendue  sur  ce  sujet  peu  connu  de 
notre  histoire.  La  Faculté  donne  le  premier  indice  de  son 
existence  dans  un  procès-verbal  de  séance  d'inauguration. 
Il  existait  alors  à  Nantes,  en  1461,  quatre  médecins.  Les 
chirurgiens-barbiers  et  les  empiriques  étaient  en  pleine 
faveur  tant  auprès  du  public  que  de  François  II ,  duc  de 
Bretagne,  qui  partageait  sa  confiance  entre  un  médecin  cl 
un  de  ces  chirurgiens,  ce  qui  ne  rempêcbait  pas  de  tenir 
la  médecine  en  haute  estime  et  de  décréter  que  nul  ne 
peut  l'exercer  s'il  ne  s'est  présenté  à  l'examen  des  régens 
de  la  Faculté  de  médecine  en  ladite  Université  de  Nantes. 

Les  débuts  de  la  Faculté  furent  asfez  heureux  sous  le 
patronage  bienveillant  du  dtic  de  Bretagne  ,  comme  le 
prouvent  les  lellres  d'inslitulion,  les  staluls  de  TUniversilé 
cl  les  lettres  ducales. 

Sous  le  règne  de  Charles  VIII,  la  Faculté  paraît  prospère, 
puisque  le  roi  permet  aux  médecins  de  prendre  «  des  ca- 
davres de  gens  exécutés  à  mort  ou  noyez  pour  (ère  anato- 
rnie.  »  L'Université,  comprenant  mieux  ses  besoins,  n'avait 
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pas  allendii  la  permission  royale  (1493),  et  l'auteur  nous 
a[)picnd  que,  dans  les  statuts  rédigés  en  1461,  deux  maî- 
tres de  la  Faculté  étaient  chargés  de  procurer  des  cadavres 
aux  professeurs  pour  leurs  démonstrations  anatomiques. 

Les  épreuves  étaient  déjà  nombreuses  et  se  composaient 
du  baccalauréat  et  de  la  licence.  La  thèse  conférait,  con)me 
aujoudMiui ,  le  grade  suprême  de  docteur  et  le  droit 
d'exercer  la  médecine  ;  mais  celui  qui  aspirait  à  exercer 
les  fonctions  de  régent  devait  subir  une  nouvelle  épreuve, 
sorte  de  dissertation  publique  sur  Ions  les  points  de  l'en- 
seignement. De  nos  jours ,  beaucoup  d'esprits  sérieux 
songent  à  créer  une  sorte  de  diplôme  supérieur  exigible 
des  docteurs  chargés  de  l'enseignement.  Auraient-ils  em- 
prunté cette  idée  aux  statuts  de  nos  anciennes  Facultés  ? 

M.  Maître  franchit  tout  le  XV!*^  siècle  sans  rencontrer 
un  seul  document  sur  la  Faculté  de  médecine  de  Nantes , 
et  lorsqu'il  la  retrouve,  elle  est  en  décadence.  Dépouillée 
de  ses  domaines  par  le  duc  de  Mercœur,  réduite  à  ses 
propres  ressources ,  elle  se  voit  forcée  d'établir  des  taxes 
exorbitantes  sur  les  examens  et  les  diplômes. 

Sa  conduite  h  l'égard  des  professeurs  des  autres  Univer- 
sités, môme  les  plus  fameuses,  n'est  pas  à  l'abii  de  tout 
leproche;  un  arrêté  du  XVII^  siècle  les  éloigne  de  Nantes  en 
leur  enjoignant  de  conquérir  de  tiouveau  tous  leurs  grades 
devant  la  Faculté  de  cette  ville  pour  élre  admis  dans  le  sein 
de  l'Université.  Le  relâchement  général  des  études  justitiait 
dans  certaines  limites  celte  mesure  trop  rigoureuse. 

Cet  ostracisme  dont  la  Faculté  de  Nantes  frappait  tout 
docteur  éi ranger,  lui  suscita  des  querelles  et  des  procès. 
Celui  que  lui  intentèrent,  en  1783,  les  docteurs  Blin  et 
Laënnec,  est  resté  célèbre  dans  ses  annales  ;  il  mil  au  jour  une 
foule  de  faits  curieux,  dont  l'auteur  a  tiré  habilement  parti. 

Cette  Université,  malgré  ses  défauts,  a  conservé  à  toutes 
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les  époques  de  son  histoire,  une  répulalion  de  sévérité  et 
de  probité  t^cieiilifiqiie  qui  fait  honneur  à  sa  mémoire. 
M.  Maître  nous  apprendra,  sans  doute,  par  quel  concours 
de  circonstances  et  h  une  époque  relativement  récente, 
Nantes  a  perdu  ses  Facultés  de  médecine  et  de  droit. 

Nantes  n'a  plus  d'Université  !  mais  qui  nous  dira  l'avenir 
de  ces  jeunes  Ecoles  brillantes  de  science  et  dévie? 
N'avons-nous  pas  là  les  germes  de  Facultés  naissantes,  de 
foyers  intellectuels  puissants,  destinés  à  rayonner  au  loin 
sur  toute  notre  région,  et  qui,  dans  un  avenir  rapproché, 
nous  l'espérons,  deviendront  la  nouvelle  Université  nantaise. 

Mais  je  m'aperçois  que  ce  sujet  m'entraîne  un  peu  loin 
et  me  fait  oublier  l'auteur  de  cette  intéressante  élude;  nos 
félicitations  lui  sont  bien  dues  autant  pour  l'élégance  du 
siyle  que  pour  ses  patientes  recherches  dans  nos  plus 
anciens  manuscrits. 

Poursuivant  les  éludes  qu'il  a  commencées,  M.  Merland 
vous  a  donné  lecture  de  deux  notices  sur  des  notabilités 
vendéennes:  le  comte  d'FIecior  et  Edouard  Richer. 

Le  comte  d'Hector,  lieutenant-général  de  la  marine,  est 
une  de  ces  figures  froides,  imposant  le  respect.  Son 
historien  n'a  enregistré  dans  sa  vie  aucuns  de  ces  faits 
qui  placent  un  homme  au  premier  rang  et  transmettent 
son  nom  aux  âges  futurs.  Ce  qui  a  séduit  M.  Merland,  c'est 
l'homme  parvenu  par  son  seul  mérite,  l'homme  fidèle  aux 
principes  de  toute  sa  vie.  M.  le  comte  d'Hector  restera  une 
glorieuse  personnification  du  travail  et  de  l'honneur. 

Du  cadre  où  il  a  renfermé  trois  figures  amies  el  sym- 
pathiques, celles  de  Piet,  Impost  el  Richer,  M.  Merland  a 
détaché  la  dernière  pour  la  mettre  sous  nos  yeux. 

Doue  d'une  intelligence  supérieure  ,  d'une  activité 
fiévreuse,  Richer  cultivait  la  philosophie,  les  sciences  el 
les  lettres,  mais  sa  pensée  mal  servie  par  une  imagination 
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vagabonde  renlraînail  dans  des  écaris  de  raison  incroyables. 
L'auleur  de  ÏHistoire  de  la  Bretagne  cl  de  la  Nouvelle 
Jérusalem,  l'écrivain  qui  remplissait  le  Lycée  armoricain 
de  ses  arlicles,  élail  aussi  le  mystique,  le  croyant  fidèle  de 
M""^  de  Saint-Amour  et  le  partisan  de  Swedenborg.  Sa  vie 
ne  fut  qu'une  longue  suite  de  contradictions.  Mais  il 
rachetait  ses  défauts  par  des  qualités  si  belles  el  si  nobles 
qu'il  ne  peut  être  oublié.  Il  consacra  à  la  science  et  à 
l'amitié  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  malheu- 
reusement trop  courte,  el  raourul  avani  d'avoir  atteint  sa 
42^  année. 

Tel  est,  en  peu  de  mois,  l'homme  dont  M.  Merland 
vous  a  retracé  l'existence  dans  un  style  toujours  à  la 
hauteur  de  la  pensée  où  vous  reconnaissez  l'auteur  de 
Pierre  Bersuire  et  de  Catherine  de  Parthenay. 

UHistoire  de  Sarenay,  de  M.  Ledoux,  membre  corres- 
pondant de  votre  Société,  a  eu  pour  critique  M.  Louis 
Prével.  Un  compte -rendu  instructif  vous  a  fail  connaître 
cette  œuvre.  M.  Prével  ne  ménage  pas  les  éloges  à  un 
travail  qui  répond  si  bien  au  but  de  votre  Société. 

M.  Colombel  vous  a  lu  les  premières  pages  d'un  travail 
important  qui  a  pour  titre  De  l'Instruction  du  peuple. 
M.  Colombel  croit  avec  raison  que  de  l'instruction  du 
peuple  dépendent  à  la  fois  son  bonheur  et  la  prospérité 
d'une  nation.  Nous  ne  savons  pas  encore  par  quel  moyen 
l'auteur  entend  arriver  à  généraliser  l'instruction,  mais  le 
peu  que  nous  en  connaissons  nous  a  montré  l'esprit  de 
sagesse  pratique  qui  domine  dans  cette  œuvre.  Nul  mieux 
que  M.  Colombel  n'est  à  même  de  traiter  celte  importante 
question. 

M.  Dugasl-Matifeux  est  toujours  l'historien  érudit  que 
vous  connaissez.  Cette  année  encore  il  a  su  captiver  votre 
attention  par  la  lecture   de  plusieurs  documents  rares  ou 
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inédits  relatifs  aux  élections  de  nos  premières  Assemblées 
nationales  dans  le  département  de  la  Vendée. 

Voici  la  poésie  avec  MM.  Leroux,  Limon  et  Robinol- 
Bertrand  : 

Strasbourg  consolant  Toulouse,  tel  est  le  sujet  d'une 
première  pièce  de  vers  de  M.  Leroux. 

Strasboursj,  la  ville  héroïque,  vaincue,  encore  toute 
meurtrie,  oublie  un  instant  ses  malheurs  pour  compatir 
aux  désastres  de  Toulouse  et  lui  tend  une  main  secou- 
rable.  Quel  tableau  saisissant  dans  ces  vers  du  poète  : 

Sur  cette   mer   de    deuil  ,  spectacle    à   fendre  l'âme , 
Des  barques  aux   clartés   d'une   lugubre  flamme 

S'avancent  dans  la  nuit , 
Et  cherchent  à  travers  ces   monceaux  de   décombres 
Appelant  çà   et  là   des   malheureux ,  des  ombres 

Qui  palpitent   au  bruit. 
Us  sont   là   suppliants  ,   mourant   depuis   des   heures 
Cramponnés   aux   débris    qui  furent  leur  demeure. 

Tout   s'écroule   autour   deux. 
Et   par   instant   le  flot  choisissant  une   proie 
L'emporte On   croit  entendre    un   murmure 

Dans    les    flots  furieux. 

La  découverie  h  Saffré  de  vases  appartenant  à  Tépoque 
gallo-romaine  inspire  de  nouveau  M.  Leroux  : 

Laissez-moi   vous  aimer ,   restes   des   temps    antiques , 
Non    pour   le    talent  de   celui   qui  vous   fit , 
Vous  parlez   des  aïeux   et   cela   me    suffit. 
Vous   n'êtes,  il    est    vrai,  que    des   vases    rustiques, 
Des   bijoux  sans  éclat ,    des   parures   sans    prix  ; 
Mais  je  cherche  à   travers  la   forme  et  la  poussière , 
Je  cherche   une  pensée  ,   un   rayon  de    lumière 
De  cette    vérité    dont    nos    regards    épris 
Poursuivent  la  splendeur   au  milieu   des   ténèbres. 

Il  faudrait  tout  citer  pour  vous   donner  une  juste  idée 
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de  la  hauteur  de  vues  et  de  senliments  à  laquelle  se 
maintient  le  poète;  il  évoque  la  vieille  Gaule,  interroge 
chaque  débris,  mais  plutôt  en  philosophe  qu'en  antiquaire. 

M.  Leroux  a  visité  l'Italie,  cette  terre  classique  de  l'art; 
il  a  vu  Naples  et  naturellement  il  a  songé  à  Graziella,  ce 
nom  charmant  inséparable  de  celui  d'un  grand  poète,  et 
ses  regards  erraient  vers  Sorrenle  pendant  qu'une  douce 
voix  murmurait  à  son  oreille  les  vers  si  connus  de 
Lamartine. 

M.  Leroux  ne  sut  que  plus  lard  que  c'est  un  rocher  du 
Pausilippe  qui  cache  les  restes  de  Graziella,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  regret  qu'il  se  rappela  être  passé  plusieurs  fois 
en  cet  endroit.  Cette  erreur  nous  valut  une  charmante 
poésie  :  La  tombe  de  Graziella,  dont  voici  les  derniers 
vers  : 

J'avais,  la    veille  encor,   visité   Procida, 
La  plage  où,    bien  souvent,  elle-même  aborda, 
Et ,   porté   sur  les  flots   qui  l'avaient  balancée , 
J'avais,   sur   la   falaise,   erré   sans  le   savoir. 


Oui  ,  c'est    là    qu'elle  dort  h  côté    de    Virgile , 

Le  Génie  et   l'Amour  reposent  là  tous  deux  , 

Comme   ils  doivent   s'aimer!   La   nuit,  dun  vol  agile, 

Le   chantre  d'Aristée  ,   ou  bien  d'Amaryllis  , 

Ne  s'élance-t-il  point  de  sa  couctie  glacée 

Pour   s'en    aller  parmi   les  palmiers   et  les  lys  , 

Relever   tristement   la    pâle    fiancée , 

Et  lui  dire   tout   bas  des  mots   mystérieux , 

Eu  lui  montrant  du  doigt  l'horizon  et  les  cieux  ! 

M.  Biou  a  fait  la  critique  de  ces  œuvres,  et  dans  sa 
prose,  vive  et  colorée,  vous  avez  aussi  reconnu  le  poète, 
et  son  témoignage  ne  peut  être  mis  en  doute,  lorsqu'il 
nous  dit  que  Lamarîine  est  l'auteur  favori  de  M.  Leroux. 
Oui  !  les  vers  de  M.  Leroux  rappellent  l'auteur  des  Médi- 
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talions;  ni  la  rêverie^  ni  le  sentiment  idéal  n'y  manquent, 
et  M.  Bioii  l'exprime  en  ces  termes  : 

'*  D'où  naît  l'émotion  qu'ils  causent?  On  écoute,  on 
»  songe,  on  est  heureux  !  Qu'importe  ce  que  dit  le  feuillage, 
»  ce  que  dit  le  ruisseau,  ce  que  disent  les  oiseaux  et  les 
»  mille  bruits  de  l'air?  C'est  l'âme  du  Créateur  qui  parle  ! 
»  C'est  le  monde  mystérieux  qui  respire  !  C'est  la  Poésie.  » 

Votre  section  des  Lettres  a  entendu  avec  plaisir  plusieurs 
pièces  de  vers  de  M.  Limon.  L'auteur  a  choisi  ses  sujets 
dans  le  livre  de  Lazare,  de  Henri  Heine  ;  et  les  pensées 
dont  il  s'inspire  ,  il  sait  les  développer  avec  bonheur,  en 
s'idenlifiant  complètement  avec  l'écrivain  allemand,  surtout 
dans  la  pièce  intitulée  En  mai,  où  règne  la  plus  sombre 
mélancolie. 

Citons  encore  un  sonnet  intitulé  la  Pantoufle  rouge, 
Affrontenbury  ou  le  Château  des  Affronts,  et  un  dernier 
sonnet  où  il  reproche  à  l'auteur  allemand  son  pessimisme. 

Un  essaim  de  sonnets ,  tel  est  le  titre  d'un  nouveau 
livre  ;  son  auteur,  vous  l'avez  deviné,  est  M.  Lambert. 
Vous  dire  les  beautés  de  tout  genre  réunies  dans  ce  petit 
livre,  toutes  les  perles  enfermées  dans  cet  écrin,  est  im- 
possible. Il  faudrait  citer  beaucoup. 

Que  de  pensées  profondes  dans  ces  sonnets  philoso- 
phiques !  Que  d'art  dans  ceux  sur  l'Italie  !  Que  d'esprit 
dans  ces  sonnets  humoristiques  ! 

M.  Lambert  flagelle  et  la  libre-pensée  et  le  matérialisme, 
et  sa  muse  indignée  trouve  des  accents  terribles,  le  vers 
final  part  comme  un  trait  rapide,  souvent  acéré. 

Lorsqu'il  chante  l'Italie,  ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  chi'étien  qui  l'animent  ou  les  merveilleux  spectacles 
de  la  nature  sous  ce  ciel  d'azur  si  cher  aux  poètes. 

Que  M.  Lambert  nous  parle  philosophie,  art,  littérature 
ou  histoire,  pour  lui  le  sentiment  religieux  ne  perd  jamais 
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ses  droits.  Vous  n'avez  pu  oublier  ses  admirables  sonnets 
sur  le  Colysée,  sur  Pise,  sur  Venise,  sur  le  Panthéon 
d'Agrippa,  sur  Naplcs  et  tant  d'autres  aussi  remarquables 
dans  le  genre  philosophique. 

M.  Robinot-Bcrtrand  est  un  de  ces  rares  écrivains  qui, 
lorsqu'une  idée  poétique  les  séduit,  aiment  à  l'amener  par 
un  arl  persévérant  à  une  expression  achevée.  La  Brûleuse 
de  papillons^  un  sonnet,  vous  avait  plu  dans  le  négligé 
élégant  de  sa  première  tenue  ;  M.  Robinot-Bertrand  vous 
a  relu  cette  pièce,  parée  des  perfections  de  l'art  le  plus 
exquis.  Un  compositeur  distingué  ,  M.  Edouard  Garnier, 
vient  de  la  mettre  en  musique.  Voici  ce  sonnet  : 

La  Brûleuse  de  papillons. 

C'est  un  soir  de  juillet ,  et  les  astres  sans  nombre 
De  feux  étincelants  sèment  l'immensité  ; 
Aussi  blanche  qu'un  lys,  le  front  voilé  par  l'ombre, 
Elle  tient  un  flambeau  de  ses  doigts  abrité. 

Elle    glisse    en    la   nuit,    légère    comme    une    ombre, 
Et   s'arrête  ;   et  voilà   qu'autour    de   la  clarté 
Qui   brille    dans  sa  main  et    dore    l'azur    sombre, 
Dansent    les    papillons    amis    des   nuits   d'été. 

Tout  heureuse,  elle  suit  des  yeux  leur  vol  sonore. 
Leurs  fuites,  leurs  retours,  et  sa  jeune  âme  ignore 
Que   son   calme  plaisir    est  fait    de   leur   tourment  ; 

Elle   se   plaît    h    voir,    innocemment    cruelle. 
Les  papillons    tomber   et   ramper   devant   elle, 
Et   son   rire   argentin  vibre    et    monte    gaîment. 

M.  Robinot-Bertrand  n'est  certes  pas  de  ces  poètes  qui 
inondent  les  gens  de  vers.  Pourquoi  nous  en  lit-il  si 
peu  ?  Il  sait  pourtant  de  quelle  sympathie  la  Société  aca- 
démique l'entoure,  avec  quelle  chaleur  elle  a  accueilli  : 
La  Légende   rustique.  Au  bord   du  fleuve,  La  Fêle  de 
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Madeleine,  Les  Songères,  ces  œuvres  qui  ont  prouvé,  assis, 
consacré  son  beau  lalenl. 

Dans  une  chaude  et  éloquente  improvisation  intitulée 
Impression  de  voyage,  el  qui  n'est  rien  moins  qu'un  coup- 
d'œil  d'ensemble  jeté  sur  l'Europe  à  travers  l'Exposition 
universelle  de  1878,  M.  Robinot-Berlrand  a  semblé  nous 
laisser  deviner  le  secret  de  sa  silencieuse  réserve.  A  notre 
époque,  suivant  lui,  il  n'y  aurait  guère  de  place  que  pour 
l'action.  Il  se  trompe.  Qui  donc  réagira  contre  les  tristess-es 
el  les  inquiétudes  si  ce  n'est  le  poêle?  Lorsque,  las  des  luttes 
de  rinlérêl,  l'esprit  humain  aura  besoin  d'un  repos  répa- 
rateur, c'est  toujours  vers  le  grand  rêve  des  poêles  que 
l'espril  humain  se  tournera. 

L'immense  transformation  du  monde  antique  a-l-elle 
empêché  Virgile  de  chanter?  L'âme  du  poète  doit  être 
assez  élevée  pour  que  le  trouble  des  partis  n'y  puisse 
atteindre.  La  nature  a  fait  M.  Robinot-Bertrand  poète, 
qu'il  demeure  poète.  Les  nombreux  amis  que  lui  onl  fait 
ses  belles  el  hautes  poésies  ne  l'enlourenl-ils  pas  toujours  ! 
Des  lèvres  du  poète  ne  doivent  sortir  que  des  paroles 
do  paix,  de  concorde,  d'union. 

L'union,  Messieurs,  voilà  le  grand  besoin  du  moment. 
La  conciliation  de  tous  les  hauts  intérêts,  voilà  le  but 
qu'il  se  faut  proposer.  Tout  doii-être  fait  en  vue  de 
l'union.  Le  sort  de  noire  pays ,  on  peut  le  dire  , 
dépend  de  l'enlente  générale  des  forces  qui  sont  en 
lui.  Lorsque  les  cœurs  seront  apaisés,  les  rancunes 
éteintes,  lorsqu'à  la  place  des  appétits,  des  passions,  des 
ambitions,  se  dressera  l'amour  du  beau  el  du  bien,  ce 
jour-là  la  France  sera  robuste  el  forle  el  nous  serons 
rassurés  sur  les  destinées  de  la   Pairie. 
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SUR  LE 


CONCOURS  DE  L'ANNÉE   1878 

Par  m.  le  Docteur  TEILLAIS  , 


SECRETAIRE-ADJOINT. 


Messieurs  , 

La  Société  académique,  iidèle  5  ses  traditions ,  s'efforce 
chaque  année  d'entretenir  le  goût  des  études  littéraires, 
de  pousser  les  esprits  vers  les  recherches  scientifiques  et, 
par  cela  même,  de  favoriser  le  progrès  des  sciences,  de 
stimuler  enfin  le  zèle  de  tous  les  travailleurs,  en  propo- 
sant comme  sujets  de  prix  un  nombre  varié  de  questions. 
Les  unes  sont  d'un  ordre  général,  la  plupart  intéressent 
particulièrement  noire  contrée.  Trop  heureux  d'être  les 
auxiliaires  de  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  l'amour  des 
plaisirs  délicals  et  le  culte  des  nobles  passions,  nous  ne 
faisons  pas  seulement  appel  aux  amis  des  sciences  et  des 
lettres,  nous  convions  aussi  h  nous  entretenir  de  leurs 
travaux  les  historiens,  les  philosophes  et  les  moralistes. 

Unissant  dans  notre  programme  de  concours  les  choses 
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qui  cliarmenl  l'espril  et  qui  l'élèvent,  associant  la  morale 
aux  sciences  et  aux  Icllrcs ,  nous  consacrons  une  fois  de 
plus  cette  alliance  qui  fortifie  les  âmes  H  transporte 
quelquefois  le  génie  vers  les  sublimes  régions. 

La  mission  dont  j'ai  Thonneur  d'être  chargé  aujourd'hui 
consiste  à  vous  rendre  compte  des  travaux  qui  nous  ont 
été  présentés  et  à  proclamer  les  récompenses  qu'ils  ont 
obtenues. 

Je  vous  parlerai  d'abord  d'un  important  mémoire  qui  a 
pour  titre  :  Liste  des  Foraminifères  recueillis  dans  la 
baie  de  Bourgneuf  et  de  Pornichet,  cl  qui  porte  pour 
devise  :  Quœre  et  invenies. 

Si  les  savants  et  les  naturalistes  connaissent  l'existence 
de  ces  êtres  inférieurs  presque  invisibles  à  l'œil  nu,  placés 
sur  les  confins  de  la  zoologie,  c'est-à-dire  aux  derniers 
degrés  de  la  création  ;  si  les  travaux  de  Lamark,  de  Blain- 
ville,  de  Dujardin  et  d'Orbigny  leur  ont  donné  depuis 
longtemps  droit  de  cité  dans  la  science,  un  grand  nombre 
ignore,  à  coup  sûr,  ce  qu'on  doit  entendre  par  Forami- 
nifères. 

Permettez-moi  donc  de  rappeler  ici  les  notions  géné- 
rales que  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  placer  en  tête 
de  son  mémoire  ,  comme  pour  initier  les  profanes  à  son 
genre  d'étude  et  h  ses  savantes  recherches,  et  de  lui  em- 
prunter certains  passages  qui  excitent  la  curiosité,  fixent 
l'attention  et  vous  conduisent,  ainsi  préparés,  ù  la  partie 
technique  de  son  œuvre. 

Les  Foraminifères  échapperaient,  pour  la  plupart,  à  l'œil 
de  l'observateur,  sans  le  secours  du  microscope,  car  l'im- 
mense majorité  n'atteint  guère  plus  de  quelques  dixièmes 
de  millimètres.  Leur  forme  est  des  plus  variées  et  des  plus 
élégantes,  leur  nombre  est  infini. 

22 
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Qiianl  ;i  leur  organisniion  rudimenlairc,  elle  paraîl  êlre 
mi  vérital)le  problème. 

Ecoulez  pliilôt  ces  considérations  pittoresques  :  «  Chez 
ces  organismes,  les  fonctions  vitales  s'accomplissent  sans 
appareils  spéciaux  ;  leur  corps  n'est  qu'une  petite  portion 
de  matière  gélatineuse,  d'aspect  homogène,  qui  prend  elle- 
même  des  formes  plus  variées  que  celles  du  Protée  de  la 
fable  ! 

»  Ils  saisissent  leur  nourriture,  l'engloutissent,  la  digèrent, 
se  l'assimilent  sans  avoir  ni  bouche,  ni  estomac,  ni  vais- 
seaux absorbants;  ils  se  meuvent  sans  avoir  de  muscles 
et  se  construisent  une  enveloppe  solide,  dont  la  compli- 
cation et  la  svmétrie  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  la 
coquille  d'aucun  mollusque.  » 

Pourrait-on  imaginer  que  ces  êtres  imparfaits  jouent  un 
rôle  si  considérable  dans  notre  monde  et  y  tiennent  une 
si  grande  place  ?  Cependant ,  la  partie  septentrionale  de 
l'Océan  atlantique  est  recouverte,  dans  ses  profondeurs, 
d'un  rudiment  formé  de  leurs  particules  organiques.  A  des 
âges  reculés,  ces  formidables  couches,  soulevées  par  les 
révolutions  du  globe,  ont  surgi  en  grandes  masses  et  ont 
contribué  h  former  une  partie  importante  des  montagnes 
de  l'ancien  continent. 

L'auteur  donne  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur 
les  moyens  et  les  instruments  qu'il  emploie  pour  la  récolte 
des  Foraminifères.  Il  s'appuie  sur  de  nombreuses  autorités 
et  cite,  en  particulier,  un  savant  anglais,  M.  Robertson, 
qui  a  publié  une  notice  dont  la  traduction  fait  suite  au 
mémoire  que  nous  analysons. 

Il  nous  donne  enfin  le  résultat  des  patientes  recherches 
qu'il  a  faites  sur  nos  côtes,  énumère  toutes  les  espèces 
qu'il  y  a  rencontrées,  et  décrit  avec  talent  le  caractère  de 
celles  qu'il  lui  a  été  donné  de  découvrir. 
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La  Société  académique  lui  décerne  une  médaille  d'ar- 
gent. 

La  môme  récompense  est  accordée  à  M.  de  Tromelin  et 
à  M.  Paul  Lebescomto,  auteurs  d'un  Cataloyue  raisonné 
des  fossiles  siluriens  des  départements  de  Maine-et- 
Loire,  de  la  Loire-Inférieure  et  du  Morbihan. 

Dans  son  inlroduLlion,  M.  de  Tromelin  se  propose  d'étu- 
dier le  massif  armoricain  constitué,  en  général,  par  les 
roches  ignées,  les  roches  cristallines  et  les  terrains  pri- 
maires ;  celle  élude  comprendra  une  grande  partie  des 
départements  de  l'Ouest  de  la  France.  Nous  connaissons 
trop  son  amour  pour  la  science,  son  énergie  et  son  zèle 
infatigables ,  pour  douter  qu'il  exécute  bientôt  ce  vaste 
projet  de  travail. 

Il  débute  donc  par  l'élude  des  fossiles  siluriens  de 
Maine-et-Loire  ,  de  la  Loire-Inférieure  et  du  Morbihan. 
Examinant  la  constitution  du  massif  armoricain,  il  attri- 
bue au  système  Laureniien  les  roches  cristallines  qu'il  y 
rencontre,  trace  la  limite  du  terrain  cambrien  et  du  silu- 
rien ,  place,  ainsi  que  Dufrénoy,  le  grand  étage  du  grès 
armoricain  au-dessous  du  schiste  ardoisier;  puis  viennent 
les  schistes  ardoisiers  d'Angers,  nommés  schistes  argileux. 
C'est  dans  cet  étage  où  les  irilobiles  ont  été  découverts 
pour  la  première  fois. 

Jusqu'ii  présent,  la  zone  supérieure  du  terrain  silurien 
était  à  peine  indiquée  dans  notre  département.  M.  de 
Tromelin  paraît  en  avoir  révélé  le  premier  l'existence  cer- 
taine ,  bien  constatée  par  les  fossiles  et  les  roches  qui 
caractérisent  cet  étage. 

Il  passe  ensuite  aux  caractères  paléontologiques,  classe 
avec  un  soin  minutieux  les  nombreux  fossiles  qu'il  trouve 
h  chaque  étage  ,  donne  à  chacun  sa  place  suivant  l'ordre 
de  superposition.    Celte  partie   du    travail   est    traitée  de 
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main  de  maître  et  révèle  les  hautes  connaissances  que 
possède  M.  de  Tromelin  en  géologie  et  en  paléontologie. 

Un  autre,  avec  plus  d'autorité,  serait  entré  au  cœur  de 
l'œuvre  et  vous  en  aurait  donné  une  analyse  plus  com- 
plète ;  j'ai  dû  me  borner  à  vous  en  dessiner  les  contours 
et  à  vous  en  marquer  les  principaux  traits. 

Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  relever  une  apprécia- 
lion  hasardée,  une  erreur  même  l\  l'égard  d'un  des  anciens 
membres  les  plus  distingués  de  cette  Société  et  qui  était 
en  même  temps  une  illustration  nantaise  :  je  veux  parler 
de  M.  Cailliaud  ,  le  savant  conservateur  du  Muséum,  si 
connu  par  ses  voyages  en  Egypte  et  ses  travaux  de  géo- 
logie. 

Ce  n'est  pas ,  comme  l'avance  M.  de  Tromelin  ,  sur  la 
carie  manuscrile  de  Durocher  que  Cailliaud  a  édifié  la 
carte  géologique  qu'il  publia  en  1861.  Nous  avons  auprès 
de  nous  des  amis  de  ce  véiitable  savant  qui,  ayant  vécu 
dans  son  intimité,  ayant  suivi  pas  à  pas  ses  travaux  et  ses 
découvertes,  peuvent  attester  que,  dès  qu'il  fut  appelé  à 
seconder  Dubuisson,  puis  à  lui  succéder,  il  eut  toujours 
en  vue  la  continuation  de  ses  recherches  et  la  confection 
de  la  carte  géologique  de  la  Loire-Inférieure  sur  les  bases 
des  progrès  incessants  de  la  science.  Alors  que  Durocher, 
dans  ses  très-rares  apparitions  dans  notre  département, 
jetait  à  la  hâte  un  coup-d'œil  en  passant  sur  quelques-unes 
de  nos  localités,  Cailliaud,  le  marteau  à  la  main,  les  explo- 
rait toutes  et  arrivait  ainsi  à  assembler  dans  notre  Musée 
ces  richesses  qui  font  l'admiration  de  tous  les  géologues 
qui  le  visitent.  Les  bases  de  la  carte  de  notre  département 
étaient  établies  longtemps  avant  que  Durochei-  eût  un  nom 
dans  la  science. 

Je  devais  donc  à  la  mémoire  de  notre  concitoyen  de 
rétablir  les  faits  et  de  lui  rendre  justice. 
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Je  passerai  maintenant  à  l'examen  d'un  travail  inlilulé  : 
Étude  de  philologie  celtique  appliriuée  à  l'interprétation 
des  noms  de  lieux  en  France ,  en  Europe. 

Les  éludes  de  ce  genre  me  sont  ,  je  l'avoue ,  très-peu 
familières,  et  avec  mon  auteur,  du  reste,  je  confesse  vo- 
lontiers mon  ignorance  en  phonétique  et  en  philologie. 

C'est  donc  en  m'appuyant  sur  des  témoignages  recueillis 
que  j'oserai  lui  dire  qu'avec  un  si  mince  bagage  il  est 
téméraire  de  tenter  une  si  grande  entreprise.  Celle  élude, 
cependant,  part  d'une  pensée  judicieuse  et  cette  tentative 
mérite  qu'on  la  remarque.  11  est  bien  vrai  que  la  langue 
celtique  est  trop  négligée  parmi  nous  et  que  le  sens  de 
beaucoup  de  dénominations  nous  échappe,  faute  de  la  con- 
naître. L'auteur,  en  parcourant  les  cartes  géographiques, 
a  remarqué  un  certain  nombre  de  noms  ressemblant,  tanlôt 
de  près,  tantôt  de  loin,  aux  noms  des  localités  de  la  Bre- 
tagne, et,  entraîné  par  des  apparences  trompeuses,  il  en 
a  conclu  qu'il  suffisait  de  savoir  manier  un  Dictionnaire 
breton  pour  retrouver  leur  parenté.  Il  n'a  pas  soupçonné 
la  difficulté  de  distinguer  dans  les  mois  modernes  ce  qui 
constitue  leur  racine  ,  et  d'en  séparer  ce  que  le  caprice 
des  générations  a  ajouté  ou  retranché. 

Pourquoi  ne  s'est-il  pas  borné  à  établir  simplement  une 
liste  des  radicaux  celtiques  qui  se  retrouvent  dans  les  dé- 
signalions géographiques  de  la  Bretagne,  en  notant  soi- 
gneusement les  altérations  certaines  qui  se  sont  introduites 
par  l'usage?  Vraimeni,  l'Europe  est  un  champ  bien  vaste 
pour  un  débutant  !  Je  le  félicite  cependant  de  s'être  adonné 
à  ces  hautes  études  ;  qu'il  les  poursuive  avec  ardeur,  et, 
s'apercevant  bientôt  lui-même  qu'il  s'était  flatté  trop  vîle 
de  vaincre  d'immenses  difficultés,  il  ne  peut  manquer 
d'arriver  à  des  résultats  certains,  s'il  consent  à  s'appuyer 
sur  la  connaissance  des  textes  et  des  lois  du  langage. 
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-  Il  me  reste  à  vous  cnlrelonir  (3c  quelques  morceaux  de 
litléralure  que  nous  aimerions  h  vous  recommander; 
mallieureusemeni,  il  n'est  pa^  toujours  aisé  de  donner  des 
(Mottes. 

Je  dirai  donc  aux  auteurs  de  ces  infructueux  essais  : 
Ne  croyez  pas  que  nous  tenions  à  remplir  le  rôle  de  cri- 
tiques sévères  ou  de  censeurs  impitoyables  qui  ne  nous 
convient  nullement  ;  mais  veuillez  bien  nous  considérer 
comme  des  appréciateurs  sincères  ,  comme  des  arbitres 
bienveillants  que  vous  avez  choisis  vous-mêmes  ,  qui,  tout 
en  tenant  compte  de  vos  etï'orls,  sont  désolés  de  vos  dé- 
fauts. 

Nous  n'avons  reçu  celte  année  que  des  pièces  de  vers  ; 
aussi  mon  embarras  est  grand,  car  parler  des  poètes  est 
toujours  une  chose  difficile;  mais  juger  les  vers  des  autres 
et  ne  leur  pas  trouver  assez  de  poésie  est  assurément  la 
lâche  la  plus  ingrate. 

Ils  me  pardonneront,  pourtant,  je  l'espère,  car  j'éprouve 
un  sentiment  douloureux  de  voir  leur  peine  et  leurs  soins 
perdus  et  d'être  obligé  de  dire  des  œuvres  qu'ils  ont 
couvées  et  caressées,  que  si  elles  brillent  quelquefois  par 
de  la  grâce  et  une  certaine  élégance,  elles  manquent  d'art 
et  d'invention. 

Je  leur  sais  gré  cependant  d'aimer  la  poésie  et  de  lui 
consacrer  les  loisirs  que  leur  laissent  sans  doute  d'autres 
occupations  et  des  intérêts  d'un  autre  genre.  Aussi,  loin 
de  moi  la  pensée  de  tarir  en  eux  une  source  qui  pourra 
devenir  féconde;  mais  je  les  engage  à  se  mieux  préparer 
quand  ils  voudront  faire  une  excursion  dans  le  domaine  de 
l'idéal,  et  à  résister  longtemps  à  une  Muse  trop  impatiente 
et  trop  inexpérimentée. 

C'est  avec  la  plus  grande  prudence  et  la  plus  grande 
circonspection  qu'ils  enveriont  au  concours  des  produc- 
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lions  qu'on  doit  réserver  pour  un  petit  nombre  d'amis 
sûrs  et  discrets  et  qu'on  ferait  sagement  de  garder  pour 
soi-même,  si  l'on  tient  à  les  cliérir  longtemps  comme  des 
illusions. 

Il  est  cependant  un  ouvrage  qui  mérite  distinction  et 
souvenir;  et  si  la  Commission  n'a  pas  cru  devoir  lui 
accorder  une  récompense,  elle  m'a  chargé,  du  moins,  de 
rendre  hommage  à  de  généreux  efforts.  Je  suis  heureux 
d'honorer  une  œuvre  qui,  malgré  des  défaillances  et  des 
inégalités,  ne  laisse  pas  de  se  recommander  par  une  valeur 
réelle  et  de  saluer  un  talcnl  qui  ne  peut  manquer  de  se  déve- 
lopper quand  il  aura  été  mûri  par  l'étude  et  l'expérience.  Il 
s'agit  d'un  drame  en  vers,  dit  patriotique,  en  trois  actes, 
intitulé:  les  Larmes  de  la  Fmîîce^  précédé  d'une  préface  ou 
plutôt  d'une  dédicace,  où  l'auteur,  ce  dont  je  lui  tiens 
compte,  va  au-devant  du  reproche  qu'on  est  bien  un  peu 
tenté  de  lui  adresser,  d'avoir  voulu  soulever  un  bien  lourd 
fardeau  avec  de  faibles  mains,  et  vous  fait  à  peu  près 
l'aveu   de  sa   témérité. 

Pour  faire  un  drame,  en  effet,  pour  peindre  de  grandes 
passions, *il  faut  un  nombre  de  qualités  qu'il  est  capable 
d'acquérir  sans  doute,  mais  dont  il  n'est  pas  encore  en 
possession  ;  ses  vers  n'ont  pas  toujours  assez  de  relief,  et 
l'entente  de  la  scène,  l'art  des  procédés  ingénieux  lui  font 
complètement  défaut.  Je  dois  cependant  louer  l'auteur 
d'avoir  entrepris  une  noble  lâche  et  d'avoir  su  trouver 
parfois,  pour  caractériser  les  sentiments  de  devoir  et  de 
palriolisme  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  son 
drame ,  des  expressions  pleines  de  grandeur  et  de 
netteté. 

Je  terminerai,  Messieurs,  en  faisant  un  chaleureux  appel 
aux  travailleurs. 

A  cette  même  place,  M.   Menier  prévoyait  avec  raison 
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l'indiu'nce  féconde  que  devait  avoir  sur  les  esprits  le  spec- 
tacle do  tant  de  merveilles  accumulées  à  Paris,  ces  nom- 
breux congrès  dus  ii  rinitialivc  des  illustrations  de  tous 
les  pays,  ces  fêtes  pacifiques  qui  viennent  de  finir  à  peine. 
Il  ne  peut  y  avoir,  en  elïet,  d'époque  plus  favoralile  à 
Félude  et  aux  productions  de  toute  sorte.  Qu'une  noble 
émulation  donne  naissance  à  des  travaux  nombreux  et 
variés,  venu  trop  tôt  pour  faire  cette  abondante  récolle, 
elle  sera,  j'en  suis  convaincu,  la  part  de  mon  successeur. 


CONCOURS    DE    1878. 


RÉCOMPENSES  DECERNEES  AUX  LAURÉATS 

PAR    LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE. 


1°  Médailles  d'argent  (grand  module), 

à  MM.  Gaston  de  Tromelin  et  Paul  Lebesconle,  pour  un 
Catalogue  des  fossiles  siluriens  de  la  Loire-Inférieure  ; 

2°  Médaille  d'argent  (grand  module), 

à  M.  Georges  Berlhelin,  pour  un  Catalogue  des  Forami- 
nifères  de  la  baie  de  Bourg^ieuf. 


PROGRAMME   DES  PRIX 


PROPOSÉS 


^  ^ 


PAR  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  NANTES 
POUR  L'ANNÉE  1879. 


l»c   Question.    —  Etude   biographique   sur   un   ou 
plusieurs  Bretons  célèbres. 

2«    Question.    —   Etudes    archéologiques    sur   les 
départements   de  l'Ouest. 

{Bretagne  et  Poitou.) 

Les  monuments  antiques  et  particulièrement  les  vestiges 
de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés 
à  en  conserver  le  souvenir. 

3e    Question.    —   Etudes     historiques     sur    l'une     des 
institutions   de   Nantes. 

4e  Question.  —  Etudes  complémentaires  sur  la 
laune ,  la  flore ,  la  minéralogie  et  la  géologie  du 
département. 

Nous  possédons  déjà  les  catalogues  des  oiseaux  ,  des 
mollusques  et  des  coléoptères  de  notre  région,  ainsi  que 
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la  flor(5  phanérogamique,  un   catalogue   des  cryptogames 
ei  un  catalogue  des  minéraux. 

5e    Question.    —   De    l'emploi    du  thermo-cautère    en 

chirurgie. 

6e  Question.  —  De  la  valeur  du   salycilate   de    soude 
dans   le  traitement    du    rhumatisme  aigu. 

7e    Question.   —   De    l'isolement    dans     les    maladies 

contagieuses. 

La  Société  académique ,  ne  voulant  pas  limiter  son 
concours  i»  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
une  récompense  au  meilleur  ouvrage  : 

De  morale, 
De  littérature, 
D'histoire , 

D'économie  politique. 
De  législation , 
De  sciences. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant 
le  20  août  1879,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  Suffren,  1. 
Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  un 
paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  de  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
exception,  aux  ouvrages  imprimés,  traitant  de  travaux 
intéressant  la  Bretagne  cl  particulièrement  le  département 
de  la  Loire-Inférieure,  et  dont  la  publication  ne  remontera 
pas  à  plus  de  deux  années. 
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Les  prix  consisteronl  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
cl  d'or,  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  novembre  1879. 

La  Société  académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer  dans 
ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  couronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie,  sur  leur  demande. 

Nantes,  novembre  1878. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  général, 

Abadie.  Ménier. 


EXTRAITS 


DES 


PROCES-VERBAUX    DES    SEANCES 
POUR    L'ANNÉE    1877-1878. 


Séance  du  5  décembre  1877. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    MElîLAND,    PRÉSIDENT. 

Allocnlion  do  M.  le  D''  Meiiand,  président  sorlanl. 

Âllociilion  de  M.  Abadie  ,  président  pour  l'année  1878. 

Admissions  comme  membres  résidants  : 

1°  De  M.  Linyer,  avocat  (rapporteur,  M.  Biou); 

2°  De  M.  le  D'"  Tliomas  (rapporteur,  M.  le  D'"  Laënnec); 

3°  De  M.  le  D""  Poisson  (rapporteur,  M.  le  D""  H. Ménager); 

4°  De  M.  Lair,  proviseur  du  Lycée  (rapporteur,  M.  le 
D>^  Merland). 

Lecture  par  M.  Abadie  d'un  mémoire  sur  la  Panique 
des  animaux  dans  les  foires. 

Lecture  par  M.  Ménier  d'une  note  sur  le  Silvanus  Sex- 
dentatus  Fab.  et  son  invasion  dans  le  bourg  de  Riaillé 
(Loire-Inférieure). 

M.  Dufour  lit  un  important  travail  ayant  pour  titre  : 
Examen  des  dépôts  éocènes  d'Arthon-Chémeré  (Loire- 
Inférieure). 

M.  Viaud-Grand-Marais  termine  la  lecture  de  ses  excur- 
sions botaniques  à  l'Ile  d'Yen. 
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Séance  du  21  janvier  1878. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    ABADIE,    PRÉSIDENT. 

Lecture  d'une  lellre  de  M.  le  Ministre  de  rinslruclion 
publique  accordant  la  subvention  annuelle  l\  la  Société 
Académique  de  la  Loire-Inférieure. 

Démission  de  M.  le  D""  Jousset  de  Bellesme. 

Démission  de  M.  le  D""  Auguste  Mahot. 

MM.  les  D^»  Henri  Mahot  et  Louis  Bureau  sont  admis 
comme  membres  résidants. 

Communications  : 

Poésie  inspirée  par  la  découverte  d'objets  celtiques  à 
Saftré,  par  M.  Leroux,  avocat. 

Des  Idées  économiques  dans  l'aiitiquilé,  par  M.  Linyer. 

Séance  du  6  février  1878. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    ABADIE,    PRÉSIDENT. 

Lecture  du  décret  qui  reconnaît  d'utilité  publique  la 
Société  Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 

Lecture  d'une  circulaire  ministérielle,  à  l'occasion  de  la 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  ci  la  Sorbonne. 

La  Société  admet  h  l'unanimité,  au  titre  de  membres 
résidants  : 

1°  M.  le  C'^  de  Brancion,  préfet  de  la  Loire-Inférieure 
(rapporteur,  M.  Golombel)  ; 

2°  M.  Pellerin  ,  professeur  de  physique  à  l'Ecole  de 
Médecine  (rapporteur,  M.  le  D'' Viaud-Grand-Marais); 

3°  M.  Touchy ,  architecte  h  Nantes  (rapporteur,  M. 
Robinot-Bertrand). 

Admission  de  M.  Louis,  professeur  au  Lycée  de  la  Roche- 
sur-Yon,  comme  membre  correspondant. 
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Gommiinicalions  : 

Minéraux  noni:eaux  du  déparlement  de  la  Loire-Infé- 
rieure, par  M.  Rare  t. 

Sonnels,  par  M.  Lambert. 

Documents  relatifs  aux  élections  de  nos  premières  Assem- 
blées législaiives  dans  la  Vendée,  par  M.  Dugasl-Matifeux. 

Séance  du  6  mars  1878. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    ABADIE,    PRÉSIDENT. 

Lecture  par  M.  Linyer  d'un  mémoire  sur  la  Définition 
et  l'objet  de  l'économie  politique. 

Séance  du  3  avril  1878. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   BIOU,    VICE-PRÉSIDENT. 

M.  Eug.  Lambert  adresse  à  la  Société  Académique  le 
premier  exemplaire  du  second  volume  de  poésies  qu'il 
va  publier. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  travail  de  M.  Sainl- 
Gal,  intitulé  :  la  Maladie  du  Topinambour. 

Séance  du  1^''  mai  1878. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    ABADIE,    PRÉSIDENT. 

M.  Louis  Prével  lit  une  intéressante  critique  de  VHis- 
toire  de  Savenaij,  par  M.  Ledoux,  membre  correspondant 
de  la  Société. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Laisanl,  député  de  la 
Loire-Inférieure,  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  thèses 
soutenues  devant  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  ès-sciences  mathématiques. 
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Séance  du  5  juin  1878. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    ABADIE,   PRÉSIDENT. 

Lellre  de  M.  le  Préfet  invitant  la  Société  à  souscrire  ci 
un  album  de  fac  simile  publié  par  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur,  h  l'occasion  de  l'Exposition  universelle. 

M.  Leroux  lit  une  poésie  intitulée  :  A  vingt  ans,  rêve- 
rie au  bord  de  la  mer,  par  une  soirée  d'automne. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  modifications 
à  apporter  au  règlement  pour  le  mettre  d'accord  avec  les 
nouveaux  statuts. 

M.  Doucin  donne  lecture  des  articles  moditiés  et  rap- 
pelle le  texte  ancien. 

Le  projet  est  adopté  à  l'unanimité,  après  quelques  lé- 
gères modifications. 

Séance  du  ^juillet  1878. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    ABADIE,   PRÉSIDENT. 

M.  Edeleslan-Jardin,  inspecteur  adjoint  de  la  marine  l\ 
Indrel,  est  élu  membre  correspondant  (rapporteur,  M.  Ed. 
Dufour). 

M.  Biou  lit  un  brillant  rapport  sur  les  poésies  de  M. 
Leroux. 

Séance  du  8  août  1878. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    ABADIE,    PRÉSIDENT. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Jollan,  par  M.  Abadie. 

Lecture  d'un  travail  de  M.  Bobierre  :  Etude  sur  ta 
source  ferrugineuse  de  Préfailles. 

M.  Colombel  commence  la  lecture  d'une  Etude  sur 
l'instruction  du  peuple. 
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Séance  du  4  septembre  1878. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   ABADIE,   PRÉSIDENT. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Dufour 
ayant  pour  litre  :  Observation  à  Nantes  d'un  arc-en-ciel 
lunaire,  le  15  août  1878. 

Séance  du  3  octobre  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ABADIE,  PRÉSIDENT. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Broca,  capitaine  de  port 
à  Nantes.  M.  de  Broca  soumet  à  l'examen  de  la  Société 
un  système  de  calculateur  géométrique. 

Communication  de  M.  Dufour  :  Détermination  de  la 
nouvelle  orobanche  de  la  prairie  au  Duc. 

Séance  du  6  novembre  1878. 

Lecture  du  rapport  de  M.  Ménager  sur  les  travaux  de  la 
Section  des  Sciences  naturelles. 

Lecture  du  rapport  de  M.  Leroux  sur  les  travaux  de  la 
Section  des  Lettres. 

Communications  : 

Sonnet  :  La  Brûleuse  de  Papillons,  par  M.  Robinol- 
Bertrand. 

Impressions  de  voyage,  par  le  même. 

Rectification  de  la  synonymie  de  la  Sittelle  torchepot, 
oiseau  du  pays,  par  M.  Ed.  Dufour. 

Séance  publique  annuelle  du  24  novembre  1878. 

Le  24  novembre  Ï878,  la  Société  Académique  se  réunis- 
sait, sous  la  présidence  de  M.  Abadie,  dans  la  grande  salle 
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du  Cercle  des  Beaux-Ails,  niise  gracieusemeiU  îi  sa  dis- 
posilion. 

Ont  pris  place  au  Bureau,  avec  le  Président  :  Ms^  Le  Coq, 
éveque  de  Nantes;  M.  Lechat ,  maire  de  Nantes;  M. 
Guibourd,  président  du  Tribunal  ;  M.  Bonnet,  secrélaire 
général  de  la  Préfecture  ;  M.  le  Curé  de  Saint-Nicolas  ; 
M.  le  D"^  Laënnec,  directeur  de  l'Ecole  de  plein  exercice 
de  Médecine  et  de  Pharmacie;  M.  Lair ,  proviseur  du 
Lycée;  M.  le  baron  de  Wismes ,  président  de  la  Société 
Archéologique;  M.  le  D""  Blanchet,  président  de  la  Société 
d'FIorticullure  ;  M.   Lorieux,  ingénieur  en  chef  des  mines. 

M.  le  Président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  sur 
Futilité  des  animaux  domestiques,  éloquent  et  instructif 
plaidoyer  en  faveur  de  ces  précieux  esclaves  de  l'homme. 

M.  Ménier,  secrélaire  général,  a  lu  le  rapport  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  l'année  1877-1878. 

M.  Teillais,  secrétaire  adjoint,  a  donné  lecture  du  rap- 
port de  la  Commission  des  Prix  sur  les  ouvrages  envoyés 
au  concours. 

MM.  Gaston  de  Tromelin  et  Paul  Lebesconte  de  Rennes 
ont  obtenu  chacun  une  médaille  d'argent ,  pour  leur 
Catalogue  de  fossiles  siluriens  de  la  Loire-Inférieure. 

M.  Georges  Berthelin  a  obtenu  une  médaille  d'argent 
pour  un  travail  inlilulé  :  Catalogue  des  Foraminifères  de 
la  baie  de  Bourgneuf. 

Dans  l'intervalle  des  discours,  plusieurs  artisles  distin- 
gués ont  tenu  l'Assemblée  sous  le  charme  de  leur  art.  De 
chaleureux  applaudissements  ont  accueilli  W^^  Belgirard 
et  W^^  Basiard,  MM.  Dolmeslch,  Piédcleu,  Houssier,  Hallez. 
On  a  surtout  applaudi  un  beau  quatuor'  inédit  de  M.  Dol- 
metsch  et  le  sonnet  si  gracieux  de  M.  Rohinot-Berlrand  : 
la  Brûleuse  de  Papillons ,   mis  en  musique  tout  récem- 
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raenl   par   un    composileur  de    nuire  ville  ,    M.  Edouard 
Garnier. 

La  Société  Orpliéonique  nantaise  prêtait  son  obligeant 
concours  à  celle  solennité. 

Séance  (V élections  du  25  novembre  1878. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    ABADIE,    PRÉSIDENT. 

Le  lendemain,  25  novembre,  ont  eu  lieu  les  élections 
pour  le  renouvellemeni  du  Bureau. 

Sont  élus  : 

M.  Biou,  président  ; 

31.  le  D""  Traslour,  vice-président  ; 

M.  le  D""  Barthélémy,  secrétaire  général  ; 

M.  Linyer,  secrétaire  adjoint. 

M.  le  D''  Teillais,  élu  d'abord  à  l'unanimité  secrétaire 
général,  déclare  que  ses  occupations  professionnelles  ne 
lui  permettent  pas  d'accepter  ces  nouvelles  fondions,  et 
donne  sa  démission,  malgré  les  instances  de  ses  collègues. 
M.  le  D""  Barthélémy  est  élu. 

MM.  Doucin  ,  trésorier;  Delamarre ,  bibliothécaire- 
archiviste,  et  Prével,  bibliothécaire  adjoint,  sont  main- 
tenus par  acclamations   dans  leurs    fonctions  respectives. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  nomination  de  quatre  membres 
du  Comité  central  pour  remplacer  le  membre  sortant  dans 
chacune  des  sections. 

M.  Bobierre  est  nommé  pour  remplacer  M.  Goupilleau. 
M.  Lefeuvre  remplace  M.  Le  Houx. 
M.  Golombel  remplace  M.  Gaillard. 
M.  Ménier  remplace  M.  Gadeceau. 
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Le  Comilé  central  se  trouve  ainsi  constitue  pour  l'année 
1878-1879: 

l*»  Section  crAgricullure,  Commerce,  Industrie  et  Sciences 
économiques,  MM.  Polo,  Goullin,  Bobierre  ; 

2°  Section  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  MM.  Blancliet, 
Raingeard,  Lefeuvre  ; 

3°  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  MM.  Merland 
fils,  Robinol-Berlrand,  Colombel  ; 

4°  Section  des  Sciences  naturelles,  MM.  Baret,  Renou, 
Ménier. 
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NANTES,  IMPRIMERIE  DE  M""  \'    C.  MELLINET,  PLACE  DU  PILORI,   5. 


JOURNAL  DE  MÉDECINE  DE  L'OUEST, 

publié  par  la  Section  de  Médecine  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes. 


Le  Journal  de  Médecine  de  l'Ouest  paraît  par  trimestre. 

Le  prix  de  l'aboimcment  est  fixe  à  8  fr,  pour  toute  la  France. 

Les  demandes  et  réclamations  relatives  à  ce  journal,  les  différents 
ouvrages,  lettres,  observations  et  mémoires  imprimés  ou  manuscrits, 
doivent  être  adressés  francs  de  port,  au  Secrétaire  de  la  rédaction,  rue 
Suffren,  t,  à  Nantes. 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction  se  charge,  si  on  lui  en  fait  la  demande 
affranchie,  de  faire  tirer  à  part  des  exemplaires  des  mémoires  insérés 
et  de  les  expédier  à  leurs  auteurs,  le  tout  aux  frais  de  ces  derniers. 

Tout  ouvrage  dont  on  enverra  h  la  Société  un  exemplaire  sera  ana- 
lysé dans  le  journal. 


EXTRAIT  DU  REGLEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


La  Société  publie  un  journal  de  ses  travaux ,  sous  !e  titre 
'ù*4nnales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loi^e-Inférieure.  Ces  Annales  se  composent  des  divers  écrits  lus  à . 
la  Société  ou  à  l'une  des  Sections.  —  La  Société  a  le  droit,  après  qu'une 
des  Sections  a  publié  un  travail,  de  se  l'approprier,  avec  le  consente- 
ment de  l'auteur.  —  Les  Annales  paraissent  tous  les  six  mois,  de  manière 
à  former,  à  la  fin  de  l'année  ,  un  volume  de  500  pages  in-8°. 

Les  Annales  de  la  Société  sont  publiées  ^ar  séries  de  dix  années.  — 
Le  Règlement  de  la  Société  est  imprime  à  la  tête  du  volume  de  chaque 
série ,  ainsi  que  la  liste  des  membres  résidants ,  classés  par  ordre  de 
réception. 


Le  choix  des  matières  et  la  rédaction  sont  exclusivement  l'ouvrage  de 
la  Société  Académique. 

Le  prix  de  la  souscription  annuelle  est  de  : 
5  francs  pour  Nantes  \ 
7  francs  hors  Nantes  ,  par  la  poste. 

Les  demandes  de  souscriptions  peuvent  être  adressées  franco  à  M"'^  v" 
Mellinet,  jéditéur  et  imprimeur  des  Annales,  place  du  Pilori,  5. 
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